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De quelle manière le péché nous est devenu naturel : combien ses mau- 
. vaises. inclinations sont inhérentes à notre âme. Comment J'sus-Christ 
est-il mort au péché pour nous.en guérir. Obligation que nous avons de 
porter en nous la ressemblance de sa mort : renouvellement continuel 
qu’elle nous prescrit. Quelle doit être la joie des chrétiens dans le temps 
pascal. La”soûrce, les progrès et les âges divers de la vie des justes : 
paix parfaite et bonheur du dernier âge, Comment nos corps mêmes 
seront vivifiés. 


# 


Chxistus resurgens ex mortuis jam non moritur, mors illi ultra non domi- 
nabitur. Quod enim mortuus est peccato, mortuus est semel : quod : 
autem vivit vivit Deo: « Jésus-Christ étant ressuscité d’entre les morts 
ne mourra plus désormais, la mort n'aura plus d’empire sur lui : 
car quant à ce qu’il est mort, il est mort seulement une fois pour le 
pêché; mais quant à da-vie qu'il a maintenant, il vit pour Dieu. » 
(Rom. vr. 9, 10) 


Quand : vois ces riches tombeaux sous lesquels les grands. 
de la terre semblent vouloir cacher la honte de leur corruption, 
je ne puis assez m’étonner de l’extrême folie des hommes, qur 
érigent de si magnifiques trophées à un peu de cendre, et à 
quelques vieux ossements. C’est en vain que lon enrichit leurs 
cereueils de marbre et de bronze; c’est en vain que l’on déguise 
leur nom véritable par ces titres superbes de monuments et de: 
mausolées. Que nous profite après tout cette vaine pompe, si 
ce n’est que le triomphe de la mortest plus glorieux, et les 
marques denotre néant plus illustres? Il n’en est pas ainsi du 
sépulere de: mon Sauveur, La mort a eu assez de pouvoir sur 
son divin corps, elie l’a étendu sur la terre, sans mouvement 
et sans vie : elle n’a pas pu le corrompre; et nous lui. pouvons 
adresser aujourd’hui cette parole que Job disoit à la mer : « Tu 
» iras jusque là, et ne passeras pas plus outre : cette pierre 
» donnera des bornes à ta furie ; » et à ce tombeau, comme à un 
rempart invincible, seront enfin rompus tes efforts : Usque huc 
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venies, et non procedes amplius, hic confringes tumentes fluc- 
tus tuos !. 

C’est pourquoi notre Seigneur Jésus, après avoir subi volon- 
tairement une mort infâme, veut après cela que « son sépul- 
» ere soit honorable ,» comme dit le prophète Isaïe : Erit se- 
pulcrum ejus gloriosum *. Il est situé au milieu d’un jardin, 
taillé tout nouvellement dans le roc; et de plus il veut qu'il soit 
vierge aussi bien que le ventre de sa mère, et que personne n’y 
ait été posé devant lui : davantage, il faut à son corps cent livres 
de baume du plus précieux, et un linge très fin et très blanc 
pour l’envelopper. Et après que, durant le cours de sa vie, « il 
» s’est rassasié de douleurs et d’opprobres : » Saturabitur 
opprobriis, nous dit le prophète *, vous diriez qu'il soit de- 
venu délicat dans-sa sépulture : n'est-ce pas pour nous faire 
entendre qu’il se préparoit un lit plutôt qu’un sépulcre? Il s’y 
est reposé doucement jusqu’à ce que l'heure de se lever fût 
venue ‘: mais tout d’un coup il s’est éveillé, et se levant il 
vient éveiller la foi endormie de ses apôtres. 


# Job. xxxvanr. 11. — ?Js. x. 10. — 5 Thren. xx. 30. 


* Il faut qu'il y dorme, et qu’il repose encore quelque temps 
jusqu'a ce que l'heure de se lever soit venue. Nous aurons jus- 
qu'a la nuit quelque reste de tristesse; Ad vesperum demora- 
bitur fletus : mais demain dès le matin sa résurrection nous com- 
blera d’une sainte réjouissance ; et ad matutinum lætitia (a). Que 
ferons-nous done ainsi partagés entre la tristessèset la joie? si 
nous ne parlons que de sa résurrection, notre douleur sans doute 
s’en trouvera offensée : que si nous nous contentons de nous en- 
tretenir de sa mort, notre espérance ne sera pas satisfaite. Joi- 
gnuns-les toutes deux, chrétiens ; et voyons les obligations que 
l’une et l'autre nous impose. 

O Marie, nous ne craindrons pas de nous adresser à vous 
aujourd’hui : nous savons que l’'amertume de vos douleurs est 
bien adoucie : bientôt vous apprendrez que votre Fils aura pris 
une nouvelle naissance : et vous ne porterez point d’envie à son 


Bossuet avoit d'abord ainsi disposé l’exorde de son sermon pour le prê- 


cher le Samedi saint : il a dans la suite mis cet exorde dans l'état où il 


se trouve ici, pour l’approprier entièrement à la sulennité du jour de Pà- 
que. (Edit. de Déforis.) 


(a) Ps. xxx1v. 6. 
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Aujourd'hui les trois pieuses Marie étant accourues dès le 
grand malin pour chercher leur bon Maître dans ce lit de mort: 
« Que cherchez-vous ici, leur ont dit les anges? vous cherchez 
» Jésus de Nazareth crucifié : il n°y est plus; il est levé, il est 
ressuscité : voyez le lieu où il étoit mis ! : » O jour de triomphe 
pour notre Sauveur ! Ô jour de joie pour tous les fidèles! Je vous 
adore de tout mon cœur, Ô Jésus victorieux de la mort : vrai- 
ment c’est aujourd'hui votre pâque, c’est à dire votre passage, 
où vous passez de la mort à la vie. Faites-nous la grâce, à Sei— 
gneur Jésus, que nous fassions notre pâque avee vous, en pas- 
sant à une sainte nouveauté de vie : ce sera le sujet de cet 
entretien. 

Ô Mari ie, nous ne craindrons pas de nous adresser à vous 
aujourd” HU l’amertume de vos douleurs est changée en un 
sentiment de joie ineffable. Vous avez déjà appris la nouvelle 
que votre Fils bien aimé à pris au tombeau une nourelle nais- 
sance ; et vous n'avez point porté d'envie à son saint sépulcre, 
de ce qu'il lui a servi de seconde mère : au contraire, vous 
n'avez pas eu moins de joie que vous en concüûtes, lorsque 
l'ange vous vint annoncer qu’il naïîtroit de vous, en vous adres- 
sant ces paroles par lesquelles nous vous saluons. Ave. 


Je m'étonne quelquefois, chrétiens , que nous ayons si peu 
de soin de considérer , et ce que nous sommes par la condition 
de notre naissance, et ce que nous devenons par la grâce du 
saint baptême. Une marque évidente que nous n'avons pas bien 
pénétré le mystère de notre régénération , c’est de voir les di- 
vers sentiménts des auditeurs, quand on vient à discourir de 
cette matière. Les uns, tout charnels et grossiers, sitôt qu’ils 
entendent parler de nouvelle vie, et de résurrection spirituelle, 
et de seconde naissance, demeurent presque interdits; peu s’en 
faut qu'ils ne disent avec Nicodème : « Comment se peuvent 
» faire ces choses? quoi, un vieillard naîtra-t-il encore une fois ? 
» faudra-t-il que nous rentrions dans le ventre de nos mères ?? » 
tels étoient les doutes que se formoit en son âme ce pauvre pha- 


0 
saint sé tpulcre, de ce qui aura été comme sa seconde mère : au COU- 


traire, vous n'en recevez pas moins de joie que lorsque l’ange, etc. 


1 Luc. xxiv. 5. Marc. xv1. 6. — ? Joan. ur. 4. 
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risien. Les autres, plu délicats, reconnoissent que ces vérités 
sont fort excellentes ; mais il leur semble que cette morale est 
trop raffinée, qu’il faut renvoyer ces subtilités dans les cloitres, 
pour servir de matière aux méditations de ces personnes, dont 
les âmes se sont plus épurées dans la solitude : pour nous, 
diront-ils, nous avons peine à goûter toule cette mystagogie ‘. 
N'est-il pas vrai que c’est la secrète réflexion de quantité de 
personnes, lorsqu'on traite ces mystères? 

Qu'est-ce à dire ceci, chrétiens? en quelle école ont-ils été 
élevés? ignorent-ils qu’il n’y a quasi point de maximes que les 
saints docteurs de l'Eglise aient plus souvent inculquées ; et que 
qui Ôteroit des écrits de l’apôtre les endroits où il explique cette 
doctrine, non seulement il énerveroit ses raisonnements in- 
vincibles, mais encore qu’il effaceroit la plus grande partie de 
ses divines épitres? D'où vient donc, je vous prie, que nous 
avons si peu de goût pour ces vérités? d’où vient cela, sinon 
du déréglement de nos mœurs? Sans doute nous ne permet- 
tons pas à l'Esprit de Dieu d’habiter ni assez longtemps, ni 
assez profondément dans nos âmes, pour nous faire sentir ses 
divines opérations : car le Sauveur ayant dit à ses apôtres, 
qu'illeur enverroit «cet Esprit consolateur que le monde ne 
» connoissoit pas : pour vous, ajoute-il, mes disciples, vous 
» le connoîtrez; parce qu'il sera en vous et habitera dans vos 
».cœurs : » Vos aulem cognoscetis eum; quia apud vos mane- 
‘bit in vobis erit !, Par où nous voyons que si nous le laissons 
habiter quelque temps dans nos âmes , il feroit séntir sa-pré- 
sence par les bonnes œuvres, èsquelles si main puissante por- 
teroit nos affections : et comme il n’y a point de christianisme 
en nos mœurs, comme nous menons une vie toute séculière et 
toute païenne, de là vient que nous ne remarquons aueun effet 
de notre seconde naissance. 

Ainsi, chrétiens , pour vous instruire de ces vérités, le plus 
court seroit de vous renvoyer à l’école du Saint-Esprit, et à 
une pratique soigneuse des préceptes évangéliques. Mais puis- 


‘ * Ce mot vient de grec, et signifie l’action d’initièr aux choses mysté- 
rieuses de la religion, ou l'explication de ses mystères. (Edit. de Déforis.) 


1 Joan. xiv. 16, 17. 
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que la saine doctrine est un préparatif à la bonne vie, et que 
les solennités pascales, que nous avons aujourd’hui commen- 
cées, nous invitent à nous entretenir de.ces choses ; écoutez 
non point mes pensées, mais trois admirables raisonnements 
du grand apôtre saint Paul , dont il pose les principes danse 
texte que j'ai allégué, et en tire les conséquences dans les pa- 
roles suivantes : « Jésus est mort, dit-il, et c’est au péché 
» qu’il est mort : » Peccato mortuus.est 1, Si donc nous vou- 
lons participer à sa mort, il faut que nous mourions au péché: 

c'est notre remière par tie. Jésus étant mort, a repris une 
nouvelle vié; et cette vie n’est plus selon la chair, mais entiè- 
rement selon Dieu; « parce qu’il ne vit que pour Dieu » : Quod 
autem vivit, vivit Deo *. Il faut done que nous passions à une 
nouvelle vie, qui doit être toute céleste: voilà la seconde. 
Jésus étant une fois ressuscité, « ne meurt plus, la mort ne 
» lui domine plus : » Jam non moritur, mors illi-ultra non 
dominabitur 3. Si donc nous voulons ressusciter avec lui, il 
faut que nous vivions éternellement à la grâce, etque la mort 
du péché ne domine plus en nos âmes : c’est par où finira.ce 
discours. Le Sauveur est mort, mourons avec lui : il.est res- 
suscité, ressuseitons avec lui : il est immortel, soyons immor- 
tels avec lui. Tàchons de rendre ces vérités sensibles par une 
simple et naïve exposition de quelques maximes de l'Evangile; 
et faisons voir en peu de mots avant toutes choses, quelle né- 
cessité il y a de mourir avec le Sauveur. 


PREMIER POINT. 


D'où vient que l’apôtre saint Paul ne parle que de mort et de 
sépulture, quand il veut dépeindre la conversion du pécheur ; 
et pourquoi at-il toujours à la bouche, qu’il faut mourir au 
péehé avec Jésus-Christ, et crueilier le vieil homme, et tant 
d’autres semblables discours qui d’abord paroissent étranges”? 
Car, s’il ne veut dire autre chose, sinon que nous devons 
changer nos méchantes inelinations, pour quelle raison se sert- 
il si souvent d’une façon de parler qui semble si fort éloignée? 
et ce changement d’affections étant si commun dans la vie hu- 


1 Rom. vr. 10. — -? Jbid. 11. — "Ibid. 9. 
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maine, comment ne l’exprime-t-il pas en termes plus fami- 
liers? C’est ce qui me fait croire que ces sortes d'expressions 
ont quelque sens plus caché; et sans douteilne lesa, pour ainei 
dire, affectées, qu’afin de nous inviter à en pénétrer le secret. 
Or, pour avoif une pleine intelligence de l'intention de l’apôtre, 
je me sens obligé à vous représenter deux considérations im- 
portantes : par la première, je vous ferai voir avec l'assistance 
divine, pour quelle raison la conversion du pécheur s'appelle 
une mort; et elle sera tirée d’une propriété du péché : par la 
seconde, je tâcherai de montrer que nous sommes obligés de 
mourir au péché avec le Sauveur; et celle-ci sera prise de la 
qualité du remède. De ces deux considérations, il en naîtra 
une troisième pour l'instruction des pécheurs. 

Tout péché doit avoir son principe dans la volonté : mais 
dans l’homme, il a une propriété bien étrange; c’est qu'il est 
tout ensenrble volontaire et naturel. Les pélagiens, ne compre- 
nant point cette vérité , ne pouvoient souffrir qu’on leur par- 
lât de ce péché d’origine avec lequel nous naissons, et disoient 
que cela alloit à l’outrage de la nature, qui est l’œuvre des 
mains de Dieu : ils n’entendoient pas que la source du genre 
humain étant corrompue, ce qui avoit été volontaire seulement 
dans le premier père, avoit passé en nature à tous ses enfants. 
Qu'est-il nécessaire de vous raconter plus au long l’histoire 
de nos malheurs? vous savez assez que le premier homme, 
séduit par les infidèles conseils de ce serpent frauduleux, vou- 
lut faire une funeste épreuve desaliberté; et qu’ « usant incon- 
» sidérément de ses biens ,» ce sont les propres mots du saint 
pontife Innocent ?, 1} ne sut pas reconnoître la main qui les lui 
donnoit : de sorte que son esprit s'étant élevé contre Dieu, il 
perdit l'empire naturel qu'il avoit sur ses appétits : la honte, 
qui jusqu’à ce temps là lui avoit été inconnue, fut la première 
de ses passions qui lui décèla la conspiration de toutes les au— 
tres : il s’étoit enflé d’une vaine espérance de savoir le bien 
et le mal; etil arriva par un juste jugement de Dieu, que « La 
» première chose dont il s'aperçut, c'est qu’il falloit rougir : » 


1 Epist. xxx. ad Conoil. Carthag. n. 6, col. 892. Epist, Rom. Pontif, 
Edit. D. Constant. 
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Nihil primum senserunt quam erubescendum , dit Tertullien ?, 
Cela est bien étrange. Il remarqua incontinent sa nudité, ainsi 
que nous apprend l'Ecriture ? : c’est qu’il commença à sentir 
une révolte à laquelle il ne s’attendoit pas ; et la chair s'étant 
soulevée inopinément contre la raison, il étoit confus de ce 
qu’il ne pouvoit la réduire. 

Mais je ne m'aperçois pas que je m'’arrête peut-être trop à 
des choses qui sont très connues : il suffit présentement que 
vous remarquiez que nous naissons tous, pour notre malheur, 
de ces passions houteuses, qui, étant suscitées par le péché, 
s'élèvent" dans la chair, à la confusion de l'esprit. Cela n’est 
que trop véritable ; et voici le raisonnement que saint Augus- 
tin en tire après le Sauveur: « Qui naît de la chair, est chair : » 
dit notre Seigneur en saint Jean ? : Quod natum est ex carne, 
caro est. Que veut dire cela? La chair, en cet endroit, selon la 
phrase de l’Ecriture, signifie ces inclinations corrompues qui 
s'opposent à la loi de Dieu : c’est donc comme si notre Maître 
avoit dit plus expressément : O vous, hommes misérables, qui 
naissez de cette révolte, vous naissez par conséquent rebelles 
contre Dieu, et ses ennemis : Quod natum est ex carne, caro 
est : vous recevez en même temps et par les mêmes canaux, et 
la vie du corps et la mort de l'âme : qui vous engendre , vous 
tue ; et la masse dont vous êtes formés, étant infectée dans sa 
source, le péché s'attache et s'incorpore à votre nature. De là 
cetie profonde ignorance; de là ces chutes continuelles ; de là 
ces cupidités effrénées qui font tout le trouble et toutes les 
sempêies de la vie humaine : Quod natum est ex carne, caro 
est ; et voyez, s'il vous plaît, où va cette conséquence. 

Les philosophes enseignent que la naissance et la mort con- 
viennent aux mêmes sujets. Tout ce qui meurt, prend nais- 
sance ; (out ce qui prend naissance, peut mourir : C'est la mort 
qui nous Ôôte ce que la naissance nous donne. Vous êtes homme 
par votre naissance; vous ne cessez d’être homme que par la 
mort: l'union de l'âme et du corps se fait par la naissance; 
aussi est-ce la mort qui en fait la dissolution. Or, jusqu’à ce 


* De veland. Virg. n. 11. — ? Genes. nr. 7. — Joan. nr. 6. S. Aug. 
Serm. cLxx1v. n. 9, torn. v, col. 854. Serm, GCxCIv. mn. 16, col. 1194. 
1, 
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que la nature soit guérie, être homme et être pécheur, c'est 
la même chose : l'âme ne tient pas plus au corps, que le péché 
et ses mauvaises inclinations s’attachent, pour ainsi dire, la 
substance de l'âme. Que si le péché a sa naissance, il aura 
par conséquent sa vie etsa mort : il a sa naissance par la na- 
ture corrompue, sa vie par nos appétits déréglés. Ce n’est 
donc pas sans raison que nous appelons une mort, la guérison 
qui s’en fait par la grâce médicinale qui délivre notre nature : 
par où vous voyez que ce n’est pas sans raison que la conver- 
sion du pécheur s'appelle une mort. C’est pourquoi je ne 
n’étonne plus, grand apôtre, si vous la nommez ordinaire- 
ment de la sorte : vous nous voulez faire entendre combien 
nos blessures sont profondes, combien le péché et l’inclination 
au mal nous est devenue naturelle ; et que naissant avee nous, 
il ne faut rien moins qu’une mort pour l’arracher de nos âmes. 

Voilà déjà, ce me semble, quelque éclaircissement de la 
pensée de saint Paul, tiré, à la vérité, non des maximes or- 
gueilleuses de la sagesse du siècle, mais des principes soumis 
et respectueux de l'humilité chrétienne. Nous n'avons point 
de honte d'avouer les infirmités de notre nature : que ceux-là 
en rougissent qui ne connoissent pas le Libérateur. Pour nous, 
au contraire, nous osons nous glorifier de nos maladies ; parce 
que nous savons et la miséricorde du médecin et la vertu du 
remède. Ce remède, comme vous le savez, c'est la mort de 
notre Seigneur ; et puisque nous voilà tombés sur la considéra- 
tion du remède , il est temps désormais que nous entendions 
raisonner l'apôtre saint Paul. Le Fiis de Dieu‘ dit-il, « est 
» mort au péché; » Mortuus est peccato : « ainsi estimez, » 
conelut-il, «que vous êtes morts au péché : » ita et vos existi- 
mate mortuos quidem esse peccato *. Que veut-il dire que notre 
Seigneurest mort au péché, lui qui dès le premier moment de 
sa conception a toujours vécu à la grâce? Pour pénétrer sa 
pensée, il est nécessaire de reprendre la chose de plus haut, et 
de vous mettre devant les yeux quelques points remarquables 


de la doctrine de saint Paul, dans lésquels j’entre par cet 
exemple. 


! Rom, vi. 10, {1{. 
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Si jamais vous vous êtes rencontrés dans une place publi 
que où l’on auroit exécuté quelque criminel, n'est-il pas vrai 
que par la qualité de la peine, vous avez souvent jugé de 
de l'horreur du crime, et qu’il vous a semblé voir quelque 
idée de leurs forfaits dans les marques de leurs supplices et 
dans leurs faces défigurées? Vous êtes surpris peut-être que 
je vous propose un si funèbre spectacle : c’est pour vous faire 
avouer qu'il y a dans la peine quelque représentation de la 
coulpe. Oserons-nous bien maintenant, mon Sauveur, vous 
appliquer cet exemple? Il le faut bien, certes, puique vous 
avez paru/sur la terre comme un criminel. Vous avez desiré 
vous rendre “semblable aux pécheurs ; et n'ayant point de 
péché, vous avez voulu néanmoins en subir toutes les peines 
pendant votre vie : votre sainte chair à été travaillée des mêmes 
incommodités que le péché seul avoit attirées sur Ja nôtre : 
c’est pourquoi saint Paul ose dire, que vous vous êtes fait 
«semblable à Ja chair du péché : » In similitudinem carnis 
peccati ‘. Quelle bonté, chrétiens! Ce n'a pas été assez au 
Eils du Père éternel de revêtir sa divinité d’une chair hu- 
maine : cette chair plus pure que les rayons du soleil, qui 
méritoit d’être ornée d’immortalité et de gloire, il la couvre 
encore, pour l'amour de nous, de l'image de notre péché : 
n'est-ce pas de quoi nous confondre ? Que sera-ce donc si nous 
venons à considérer que c'est par ce moyen que nos péchés 
sont guéris ? C'est ici, c’est ici le trait le plus merveilleux de 
la miséricorde divine. 

On rapporte que parfois les magiciens possédés en leur âme 
d’un desir furieux de vengeance, font des images de cire de 
leurs ennemis, sur lesquelles ils murmurent quelques paroles 
d'enchantement ; et après, ajoute-t-on, frappant ces statues, 
la blessure par un fatal contre-coup, en retombe sur lori- 
ginal. Est-ce fable, ou vérité? je vous le laisse à juger : seu- 
lement sais-je bien qu'il s’est passé quelque chose de sem- 
blable en la personne de mon Maître, 

Où étoit l'image du péché? En sa chair bénite. Où étoit 
le péché même? En vous et en moi, chrétiens. La chair du 


1 Rom. vu. 3, 
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Sauveur, cette image innocente du crime, a été livrée entre 
les mains des bourreaux, pour en faire à leur fantaisie : ils ont 
frappée, les coups ont porté sur le péché: ils l'ont crucifiée, le 
péché ‘a été crucifié; ils lui ont arraché la vie, le péché a 
perdu la sienne : et voilà justement ce que l’apôtre veut dire. 
Le Sauveur, selon sa doctrine, est mort au péché; parce 
qu'abandonnant à la mort sa chair innocente, qui en étoit 
l'image, il a anéanti le péché. Mais pourrons-nous conclure de 
là qu’ «il faut que nous mourions avec lui : » Ita et vos exis— 
timate mortuos quidem esse peccato? Certainement, chrétiens, 
la conséquence en est bien aisée ; il ne faut que lever les yeux, 
et regarder notre Maître pendu à la croix. O Dieu, comment 
a-t-on traité sa chair innocente? Quelque part où je porte ma 
vue, je n'y saurois remarquer aucune partie entière. Quoi! 
parce qu’elle portoit l’image du péché, il a bien voulu qu'elle 
fût ainsi déchirée, et nous épargnerons le péché même qui vit 
en nos âmes! nous ne mortifierons point nos concupiscences ; 
au contraire nous nous y laisserons aveuglément emporter ! 
Gardons-nous-en bien, chrétiens ; il nous faut faire aujour- 
d'hui un aimable échange avec le Sauveur. Innocent qu'il 
étoit, il s’est couvert de l’image de nos crimes, subissant la 
loi de la mort: criminels que nous sommes, imprimons en 
nous-mêmes la figure de sa sainte mort, afin de participer à 
son innocence : car, lorsque nous portons la figure de cette 
mort, par une opération merveilleuse dé l'esprit de Dieu, sa 
vertu nous en est appliquée. C’est pour cela que l’apôtre nous 
exhorte à porter l'image de Jésus crucifié sur nos corps mor- 
tels, à avoir sa mort ea nos membres, à nous conformer à sa 
mort !. 

Mais quelle main assez industrieuse pourra tracer en nous 
cette aimable ressemblance? Ce sera l'amour, chrétiens, ce sera 
l'amour saiutement curieux jra aujourd'hui avec Madeleine 
adorer le Sauveur dans sa sépulture : il contemplera ce corps 
innocent gisant sur une pierre, plus froid et plus immobile que 
la pierre : et là se remplissant d’une idée si sainte, il en formera 
les traits dans nos âmes et dans nos corps. Ces yeux si doux, 
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dont un seul regard a fait fondre saint Pierre en larmes, ne 
rendent plus de lumière : l'amour portera la main sur les 
nôtres; il les tiendra clos pour toute cette pompe du siècle ; 
ils n'auront plus de lumière pour les vanités. Cette bouche 
divine, de laquelle inondoient des fleuves de vie éternelle, 
je vois que la mort l'a fermée : l'amour fermera la nôtre à 
Jimais aux blasphèmes et aux médisances : il rendra nos 
cœurs de glace pour les vains plaisirs qui ne méritent pas ce 
nom; nos mains seront immobiles pour les rapines : il nous 
sollicitera de nous jeter à corps perdu sur cet aimable mort, 
et de nous. envelopper avec lui dans son drap mortuaire : 
aussi bien l' apôtre nous apprend que « nous sommes ensevelis 
» avec lui par le saint baptême : » Consepulli Christo in bap- 
tismo 1. 

La belle cérémonie qui se faisoit anciennement dans 
l'Eglise au baptême des chrétiens : c'étoit en ce jour qu’on les 
bantisoit dans l'antiquité. et vous voyez que nous en retenons 
quelque chose dans la bénédiction des fonts baptismaux. On 
avait accoutumé de les plonger tout entiers et de les ensevelir 
sous les eaux : et comme les fidèles les voyoient se noyer, 
pour ainsi dire, dans les ondes de ce bain salutaire, ils se les 
reyr'seutoiént en un moment tout changés par la vertu du 
Saint-Esprit, dont ces eaux étoient animées : comme si sor- 
tant de ce monde à même temps qu’ils disparoïssoient de leur 
vue, ils fussent allés mourir et s’ensevelir avec le Sauveur. 
Cette cérémonie ne s’observe plus, il est vrai; mais la vertu 
du sacrement est toujours la même, et partant vous devez 
vous considérer comme étant ensevelis avec Jésus-Christ. 

Encore un petit mot de réflexion sur une ancienne céré- 
monie. Les chrétiens autrefois avoient accoutumé de prier 
debout, et les mains modestement élevées en forme de croix; 
et vous vovez que le prêtre prie encore en cette action dans 
le sacrifice : quelle raison de cela? il me semble qu’ils n’o- 
eoient se présenter à la Majesté divine, qu'au mom de Jésus 
crucifié : c'est pourquoi ils en prenoient la figure, et parois- 
soient devant Dieu comme morts avec Jésus-Christ. Ce qui à 
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donné occasion au-grave Tertullien d'adresser aux tyrans ces 
paroles si généreuses : Paratus est ad omne supplicium ipse 
habitus orantis Christiani ! : «Ia seule posture du chré- 
» tien priant affronte tous vos supplices : » tant ils étoient 
persuadés dans celte première vigueur des-mœurs chrétien- 
nes, qu'étant morts avec le Sauveur, ni supplices.ni voluptés 
ne leur étoient rien. Et c'est pour le :même sujet qu'ils pre- 
noient plaisir en toute rencontre d'imprimer le signe de la 
croix sur toutes les parties de leur corps: comme s'ils eussent 
voulu marquer tous leurs sens de la marque du crucifié, c'est 
à dire.de la marque et du caractère de la mort. Pour la céré- 
monie, nous l’avons tous les jours en usäge : mais nous ne 
considérons guère le prodigieux détachement qu’elle demande 
de nous; et c’est à quoi néanmoins l’apôtre saint Paul nous 
presse. [Ces premiers chrétiens] n’avoient rien de plus présent 
à l'esprit, que cette pensée : il faut que tout chrétien meure 
avec Jésus-Christ. Il faut qu'il meure ; car le péché se con 
tractant par la naissance, il ne se détache que par une espèce 
de mort. Il faut qu’il meure ; car il faut qu'il s’applique et la 
ressemblance et la vertu de la mort de notre Sauveur, qui est 
l'unique guérison de ses maladies. Voilà déjà deux raisons : 
la première est tirée d’une propriété du péché ; la seconde, 
de. la qualité du remède. Oublierons-nous cette instruction 
particulière que nous avons promise : elle me semble trop 
nécessaire ; et ce n’est point tant une noüvelle raison, qu'une 
conséquence que nous tirerons des deux autres... 

Écoutez, écoutez, pécheurs, la grave et sérieuse leçon 
de cet admirable docteur : puisqu'il ne nous parle que de mort 
et de sépulture, ne vous imaginez pas qu'il ne demande 
de nous qu'un changement médiocre. Où sont ici ceux qui 
mettent tout le: christianisme en quelque réformation exté- 
rieure et superficielle, et dans quelques petites pratiques? En 
vain vous a-t-on montré combien le péché tenoit à notre na- 
ture, si vous croyez après cela qu'il ne faut qu’un léger effort 
pour l'en détacher : l’apôtre vous a enseigné que vous devez 
traiter le péché comme Jésus-Christ en a traité la ressemblance 
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en. sa sainte chair. Voyez s’il l'a épargnée : quel endroit de 
son corps n’a pas éprouvé la douleur de-quelque supplice ex- 
quis? et vous ne comprenez pas encore quelle obligation vous 
avez de rechercher dans le plus secret de vos cœurs tout ce 
qu'il y peut avoir de mauvais desirs, et d’en arracher jusqu’à 
la plus profonde racine! Oui, je vous le dis, chrétiens, après 
le Sauveur: quand cet objet, qui vous sépare de Dieu, vous 
seroit plus doux que vos yeux, plus nécessaire que votre main 
droite, plus aimable que votre vie, coupez, tranchez: Abscide 
eum ‘. Ce n’est pas sans raison que l’apôtre ne nous prêche 
que mort: il veut nous faire entendre qu’il faut porter le cou- 
teau jusqu'aux inclinations les plus naturelles, et même jus- 
qu’à la source de la vie, s'il en est besoin. 

Saint Jean Chrysostôme, fait à mon avis, une belle ré- 
flexion sur ces beaux mots de saint Paul : Mihi mundus cruci- 
fivus est, et ego mundo ? : «Le monde m'est crucifié, et moi 
» au monde» : entendez toujours par le monde, les plaisirs 
du siècle. « Ce ne lui étoit pas assez d’avoir dit que le monde 
» étoit mort pour lui, remarque ce saint évêque * ; il faut qu'il 
» ajoute que lui-même est mort au monde. Certes, poursuit 
» le merveilleux interprète, l’apôtre considéroit que non seu- 
» lement les vivants ont quelques sentiments les uns pour les 
» autres; mais qu'il leur reste encore quelque affection pour 
» les morts, qu'ils en conservent le souvenir, et rendent du 
» moins à leurs corps les honneurs de la sépulture. Tellement 
» que le saint apôtre, pour nous faire entendre jusqu'à quel 
» point le fidèle doit être dégagé des plaisirs du siècle : Ce 
» n’est pas assez, dit-il, que le commerce soit rompu entre le 
» monde-et les chrétiens, comme il l'est entre les vivants et 
» les morts; parce qu'il y reste encore quelque petite alliance ; 
» mais tel qu'est un mort à l'égard d’un mort, tels doivent 
» être l'un à l'autre le siècle et le chrétien. » Comprenez 
l’idée de ce grand homme ; et voyez comme il se met en peine 
de nous faire voir que, pour les délices du monde, le fidèle y 
doit être froid, immobile, insensible : si je savois quelque 
terme plus significatif, je m'en servirois. | 

1 Matth. v. 30.— ? Gal, vr. 14. — ? Lib. x, de Compunct. n. 2, tom. 
1, p. 142. 


16 POUR LE JOUR DE PAQUE. 


C’est pourquoi, armez-vous, fidèles, du glaive de la justice; 
domptez le péché en vos corps par un exercice constant de la . 
pénitence : ne m'alléguez point ces vaines et froides excuses, 
que vous en avez assez fait, et que vous avez déchargé le far- 
deau de vos consciences entre les mains de vos confesseurs. 
Ruminez en vos esprits ce petit mot d'Origène : Neque enim 
putes quod innovatio vitæ quæ dicitur semel facta, suffciat ; 
sed semper et quotidie, si dici potest, ipsa novitas innovanda 
est 1: «Ne croyez pas qu'il sufiise de s'être renouvelé une 
» fois : il faut renouveler la nouveauté même ; » c’est à dire 
que quelque participation que vous ayez de la sainteté et de 
la justice, fussiez-vous aussi juste comme vous présumez de 
l'être, il y a toujours mille choses à renouveler par une pra- 
tique exacte de la pénitence : à plus forte raison, êtes-vous 
obligés de vous y adonner, n'ayant point expié vos fautes, et 
sentant en vos âmes vos blessures fraiches, et vos mauvaises 
habitudes encore toutes vivantes. Et Dieu veuille que vous ne 
le connoissiez pas sitôt par expérience ! 

Mais il me semble que j'entends ici des murmures. Quoi! 
encore la pénitence! eh! on ne nous a prêché autre chose du- 
ran! ce carême : nous parlera-t-on toujours de pénitence? Oui 
certes, n’en doutez pas; tout aulant qu'on vous préchera l’E- 
vanseile et la mort de notre Sauveur. Tu t’abuses, chrétien , 
tu t'abuses, si tu penses donner d’autres bornes à ta péni- 
tence, que celles qui doivent finir le cours de ta vie. Sais-tu 
l'intention de l'Église dans l'établissement du, carême? Elle 
voit que tu donnes toute l’année à des divertissements mon- 
dains : cela fâche cette bonne mère : que fait-elle? Tout ce 
qu'elle peut pour dérober six semaines à tes déréglements. 
Elle te veut donner quelque goût de la pénitence ; estimaut 
que l'utilité que tu recevras d’une médecine si salutaire, l’en 
fera digérer l’amertume et continuer l’usage : elle t'en pré- 
sente done un petitessai pendant le carême : si tu le preuds, 
ce n'est qu'avec répusnance; tu ne fais que te plaindre ct 
murmurer durant lout ce temps. 

Hélas ! je. n'’oserois dire quelle est la véritable cause de 
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notre joie dans le temps de Pâque. Sainte piété du christia- 
nisme, en quel endroit du monde l’es-tu maintenant rétirée ? 
On a vule temps que Jésus en ressuscitant trouvoit ses fidèles 
ravis d'une allégresse toute spirituelle, paree qu'elle n'avoit 
point d'autre sujet que la gloire de son triomphe : c’étoit pour 
cela que les déserts les plus reculés et les solitudes les plus 
affreuses prenoient une face riante. A présent, les fidèles se 
réjouissent ; il n'est que trop vrai : mais ce n'est pas vous, 
mon Sauveur, qui faites leur joie. On se réjouit de ce qu'on 
pourra faire bonne chère en toute licence : plus de jeûnes, 
plus d'austérités; si peu de soin que nous avons peut-être 
apporté durant ce carême à réprimer les désordres de nos 
appétits, nous nous en relächerons tout à fait : le saint jour 
de Pâque, destiné pour nous faire commencer une nouvelle 
vie avec le Sauveur, va ramener sur la terre les folles délices 
du siècle, si toutefois nons leur avons donné quelque trève, 
et ensevelira dans l'oubli la mortilication et la pénitence : 
tant la discipline est énervée parmi nous. 

Ici vous m'arrêterez peut-être encore une fois, pour me 
dire : mais ne faut-il pas se réjouir dans le temps de Pâque ? 
n'est-ce pas un temps de réjouissance? Certes, je l'avoue, 
chrétiens : mais ignorez-vous quelle doit être la joie chrétien - 
ne, et combien elle est différente de celle du siècle? Le siècle 
et ses sectateurs sont tellement insensés, qu'ils se réjouissent 
dans les biens présents; et je soutiens que toute la joie du 
chrétien n’est qu'en espérance : pour quelle raison ? C'est que 
le chrétien dépend fellement du Sauveur, que ses souffrances el 
ses contentements n’ont point d’autres modèles que lui. Pour- 
quoi faut-il que le chrétien souffre? parce que le Sauveur est 
mort. Pourquoi faut-il qu’il ait de la joie? parce que le même 
Sauveur est ressuscité. Or, sa mort doit opérer en nous dans 
la vie présente, et sa résurrection seulement dans la vie fu- 
ture. Grand apôtre, c’est votre doctrine; et partant notre 
tristesse doit être présente; notre joie ne consiste que dans 
des desirs et dans une généreuse espérance : et c'est pour 
celle raison que le saint apôtre dit ces deux beaux mots, dé- 
rivaut de la vie du chrétien : Spe gaudentes, el incontinent 
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après : In tribulatione patientes *. Savez-vous quels geus ice 
sont que les chrétiens? ce sont des personnes qui se réjouis— 
sent en espérance : et en attendant que sont-ils ? ils sont pa 
tients dans les tribulations. Que ces paroles, mes frères, soient 
notre consolation pendant les calamités de ces temps; qu'elles 
soient aussi la règle de notre joie durant ces saints jours : 
ue nous imaginons pas que l'Eglise nous ait établi des fêtes 
pour nous donner le loisir de nous ehercher des divertisse- 
ments profanes, comme la plus part du monde semble en être 
persuadé. Nos véritables plaisirs [ ne sont pas ] de ce monde : 
nous en pouvons prendre quelque avant-goùt par une fidèle at- 
tente; mais la jouissance en est réservée pour la vie future. 
Et pour ce siècle pervers dont Dieu abandonne l'usage à ses 
ennemis, songeons que la pénitence est notre exercice, la mort 
du Sauveur notre exemple, sa croix notre partage, son sépulere 
notre demeure. Ah ! ce sépulcre, c’est une mère : mon maître 
y est entré mort, il l'a enfanté à une vie toute divine : il faut 
qu'après y avoit trouvé la mort du péché j'y cherche la vie de 
la grâce : c’est notre seconde partie. 


SECOND POINT. 


Saint Augustin distingue deux sortes de vie en l’âme ; l’une, 
qu’ «elle communique au corps, et l'autre, dent elle vit elle- 
» même : » Aliud est enim in anima unde corpus vivificatur , 
aliud unde ipsa vivificatur ? : comme «elle est la vie du 
» Corps, ce saint évêque prétend que Dieu est sa vie : » Vita 
corporis anima est, vita animæ Deus est %. Expliquons, s’il 
vous plaît, sa pensée, et suivons son raisonnement. Afin que 
l'âme donne la vie au corps, elle doit avoir par nécessité trois 
conditions : il faut qu'elle soit plus noble; car il est plus noble 
de donner que de recevoir : il faut qu'elle soit unie ; car il est 
manifeste que notre vie ne peut être hors de nous : il faut 
qu'elle lui communique des opérations que le corps ne puisse 
exercer sans elle ; car il est certain que la vie consiste princi- 
palement dans l’action. Que si nous trouvons que Dieu a ex- 
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cellemment ces trois qualités à l'égard de l'âme, sans doute il 
sera sa vie à aussi bon titre qu'elle-même est la vie du corps. 
Voyons en peu de mots ce qui en est. 

Et premièrement, que Dieu soit, sans comparaison, au 
dessus de l'âme, cela ne doit pas seulemententrer en contesta- 
tion. Dieu ne seroit pas notre souverain bien, s’il n'étoit plus 
noble que nous, et si nous n’étions beaucoup mieux en luiqu'en 
nous-mêmes. Pour l'union il n’y a non plus de sujet d'en 
douter à des chrétiens, après que le Sauveur a jai tant de fois 
« que le Saint-Esprit habiteroit dans nos âmes ‘ ; » et l'apô- 
tre, que «la éharité a été répandue dans nos cœurs par le 
» Saint-Esprit qui nous à été donné ?. » Et en vérité, Dieu 
étant tout notre bonheur, il faut par nécessité qu'il se puisse 
unir à nos âmes; parce qu'il n’est pas concevable que notre 
bonheur et notre félicité ne soit point en nous. Reste donc à 
voir si notre âme, par cette union, est élevée à quelque action 
de vie dont sa nature soit incapable. Ne nous éloignons pas 
de saint Augustin. « Certes, dit ce grand homme, Dieu est 
» une vie immuable ; il est toujours ce qu'il est, toujours en 
» soi, toujours à soi: » Est ipse semper in se, est ita ut est, non 
aliter nunc, aliter postea, aliter antea *. 1] ne se peut faire 
que l’âme ne devienne meilleure, plus noble, plus excellente, 
s’unissant à cet Être souverain, très ter et très bon : 
étant meilleure, elle agira mieux ; et vous le voyez dans les 
justes : « Car leur âme, dit saint Augustin, s’élevant à un 

‘» Être qui est au dessus d'elle et ous elle est, reçoit la 
» justice, la piété, la sagesse : » Cum se erigit ad aliquid quod 
ipsa non est, et quod supra ipsam est el a que ipsa est, per- 
cipit sapientiam, justitiam pietatem‘ : ele croit en Dieu, 
elle espère en Dieu, elle aime Dieu. Parlons mieux: comme 
saint Paul dit que « l'Esprit de Dieu crie, et gémit, et de- 
» mande en nous : » Spiritus postulat pro nobis *; aussi faut-il 
dire que le même Esprit croit, espère et aime en nos âmes ; 
parce que c’est lui qui forme en nous cette foi, celte espé- 
rance et ce saint amour, Par conséquent, aimer Dieu, croire 

é à 
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en Dieu, espérer en Dieu, ce sont des opérations toutes divi- 
nes, que l'âme n’auroit jamais, sans l'opération, sans l'union, 
sans la communication de l'Esprit de Dieu ; ce sont aussi des 
actions de vie, et d’une vie éternelle : il est donc vrai que 
Dieu est notre vie. 

0 joie! ô félicité! qui ne s’estimeroit heureux de vivre d'une 
belle vie? qui ne la préfèreroit à toutes sortes de biens? qui 
n’exposeroit plutôt mille et mille fois cette vie mortelle, que 
de perdre une vie si divine? Cependant notre premier père 
l’avoit perdue pour lui et pour ses enfants : sans le Fils de 
Dieu , nous en étions privés à jamais : « Mais je suis venu, 
» dit-il, afin qu'ils vivent, et qu'ils vivent plus abondam- 
» ment:» Egoveni,utvitam habeant, etabundantius habeunt. 
En effet, j'ai remarqué avec beaucoup de plaisir, que dans tous 
les discours du Sauveur qui nous sont rapportés dans son E- 
vangile, il ne parle que de vie, il ne promet que vie. D'où 
vient que saint Pierre, lorsqu'il lui demande s’il le veut quit- 
ter : « Maître, où irions-nous, lui dit-il, vous avez des paroles 
» de vie éternelle ??» etle Fils de Dieu lui-même : « Les 
» paroles que je vous dis, sont espritet vie * : » c’est qu'il 
savoit bien que les hommes n'ayant rien de plus cher que vi- 
vre, il n’y a point de charme plus puissant pour eux, que cette 
espérance de vie. Ce qui a donné occasion à Clément Alexan- 
drin de dire dans cette belle hymne qu'il adresse à Jésus le 
roi des enfants, c’est à dire, des nouveaux baptisés, que « ce 
» divin Pêcheur, ainsi appelle-t-il le Sauveur, retiroit les pois- 
» sons de la mer orageuse du siècle , et les attiroit daus ses 
» filets par l'appât d'une douce vie : » Dulci vita inescans *. 

Et c'est ici, chrétiens., où il est à propos d'élever un peu 
nos esprits, pour voir dans la personne du sauveur Jésus l'o- 
rigine de notre vie. La vie de Dieu n’est que raison et inlel- 
ligence ; et le Fils de Dieu procédant de cette vie et de cette 
intelligence, il est lui-même vie et intelligence. Pour cela, il 
dit en saint Jean, « que comme le Père a la vie en soi, aussi a 
» t-il donné à son Fils d’avoir la vie en soi * .» C’est pourquoi 
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les anciens l'ont appelé la vie, la raison, la lumière et l’intel- 
ligence du Père ‘; et cela est très bien fondé dans les Ecritures. 
Etant donc la vie par essence, c'est à lui à promettre, c'est à 
lui à donner la vie. L’humanité sainte qu'il a daigné prendre 
dans la plénitude dés temps, touchant de si près à la vie, en 
prend tellement la vertu, « qu'il en jaillit une source inépuisa- 
» ble d’eau vive : quiconque en boira aura la vie éternelle ?.» 
Il seroit impossible de vous dire les belles choses que les saints 
Pères ont dites sur cette matière, surtout le grand saint Cyrille 
d'Alexandrie *. Souvenez-vous seulement de ce que l'on vous 
donne à ces redoutables autels : voici le temps auquel tous les 
fidèles y doivent participer. Est-ce du pain commun que l’on 
vous présente ? n'est-ce pas le pain de vie, où plutôt n'est-ce 
pas un pain vivant que vous mangez pour avoir la vie? car ce 
pain sacré, c’est la sainte chair de Jésus, cette chair vivante, 
conjointe à la vie, cette chair toute remplie et toute pénétrée 
d’un esprit vivifiant. Que si ce pain commun qui n’a pas de 
vie, conserve celle de nos corps ; de quelle vie admirable ne 
vivrons-nOUS pas, nous qui mangeons un pain vivant, mais qui 
mangeons la vie même à la table du Dieu vivant? Qui a jamais 
oui parler d’un tel prodige, que l’on pût manger la vie? il 
n'appartient qu’à Jésus de nous donner une telle viande : il 
est la vie par nature ; qui le mange, mange la vie. O délicieux 
banquet des enfants de Dieu! à table délicate ! à manger sa- 
voureux ! Jugez de l'excellence de la vie par la douceur de la 
nourriture : mais plutôt, afin que vous en connoissiez mieux 
le prix, il faut que je vous la décrive dans toute son étendue. 
Elle a ses progrès, elle a ses âges divers : Dieu, qui anime 
les justes par sa présence, ne les renouvelle pas tout en un 
instant. Sans doute, si nous considérons tous les changements 
admirables que Dieu opère en eux durant tout le cours de cette 
vie bien heureuse, il ne se pourra faire que nous ne l’aimions ; 
et si nous l’aimons, nous serons poussés du desir de la con- 
server immortelle. Imitons en nous l’immortalité du Sauveur : 


1 Tertull advers. Prax. n. 5, 6. S Athanas. Orat. contr. Gent. n. 46, 
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c’est à quoi j'aurai, s’il vous en souvient, à vous exhorter, 
lorsque je serai venu à ma troisième partie. Et puisqu'elle à 
tant de connexion avec celle que nous traitons, et qu'elle n’en 
est, comme vous voyez, qu'une conséquence , je joindrai l’une 
et l’autre dans une même suite de discours. Disons en peu de 
mots autant qu’il sera nécessaire pour se faire entendre. 

Cet aigle de l'Apocalypse, qui crie par trois fois d'une voix 
foudroyante au milieu des airs : « Malheur’sur les habitants 
» de la terre : » Væ, væ, væ habitantibus in terra", semble 
nous parler de la triple calamité dans laquelle notre nature 
est tombée. L'homme, dans la sainteté d’origine, étant entière- 
ment animé de l'Esprit de Dieu, on recevoit ces trois dons, 
l'innocence, la paix, l’immortalité. Le diable, par le péché, 
lui à ravi l’innocence; la convoitise s'étant soulevée, a troublé 
sa paix ; l’immortalité a cédé à Ja nécessité de la mort : voilà. 
l'ouvrage de Satan opposé à l'ouvrage de Dieu. Or, le Fils de 
Dieu est venu « pour dissoudre l’œuvre du diable ?, » et réfor- 
mer l’homme selon la prernière [institution] de son créateur : 
ce sont les propres mots de saint Paul. Pour cela, il a répandu 
son Esprit dans l'âme des justes, afin de les faire vivre ; et «cet 
» Esprit ne cesse de les renouveler tous les jours : » cela est: 
encore de l'apôtre ; Renovatur de die in diem ®. Mais Dieu ne 
veut pas qu'ils soient changés tout à coup. Il y a trois dons à 
leur rendre ; il y aura aussi trois différents âges par lesquels , 
de degré en degré, ils deviendront «hommes faits : » In virum 
perfectum *. Grand apôtre, ce sont vos paroles , et vous serez’ 
aujourd’hui notre conducteur. Et Dieu l'a ordonné de la sorte, 
afin de faire voir à ses bien aimés les opérations de sa grâceles 
unes ‘après les autres : de sorte que dans ce monde il répare 
leur innocence ; dans le ciel il leur donne la paix ; à la résur- 
rection générale il les orne d’immortalité. Par ces trois âges, 
«les justes arrivent à la plénitude de Jésus-Christ, » ainsi que 
parle saint Paul: }n mensuram œtatis plénitudinis Christis. 
La: vie présente est comme l'enfance; celle dont les saints 
jouissent au ciel, ressemble à la fleur de l’âge; après, suivra 
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la maturité dans la résurrection générale. Au reste, cette vie 
n’& point de vieillesse , parce qu'étant toute divine , elle n’est 
point sujette au déelin : de là vient qu'elle n’a que trois âges; 
au lieu que celle que nous passons sur la terre souffre la vicis- 
situde de quatre différentes saisons. 

Je dis que les saints en ce monde sont comme dans leur 
enfance, et en voici la raison. Toutce qui se rencontre dans la 
suite de la vie, se commence dans les enfants : or, nous avons 
dit que toute l'opération du Saint-Esprit, par laquelle il anime 
les justes, consiste à surmonter en eux ces trois furieux en= 
nemis que le diable nous a suscités, le péché, la concupiseence 
et la mort. Comment est-ce que Dieu les traite pendant cette 
vie? avant toutes choses, il ruine entièrement le péché : la con- 
cupiscence y remue encore; mais elle y est combattue, et de 
plus-elle y est surmontée : pour la mort, elle y exerce son 
empire sans résistance; mais aussi l’immortalité est promise. 
Cousidérez ce progrès : le péché ruiné fait leur sanctification ; 
la concupiscence combattue, c'est leur exercice ; l’immortalité 
promise est le fondement de leur espérance. Et ne remarquez- 
vous pas en ces trois choses les vrais caractères d'enfants ? 
Comme à des enfants, l'innocence leur est rendue : si le Saint- 
Esprit combat en eux-la concupiscence ; c'est pour les fortifier 
doucement par cet exercice ; et pour former peu à peu leurs 
linéaments selon l’image de notre Seigneur. Enfin y a-t-il 
rien de plus convenable que de les entretenir, comme des en- 
fants bien nés, d'une sainte et fidèle espérance ? Sainte en— 
fance des chrétiens, que tu es aimable! tu as, je l’avoue, 
tes gémissements et tes pleurs; mais qui considèrera à quelle 


- hauteur doivent aller ces commencements, et quelles magni- 


fiques promesses y sont annexées, il s’estiméra bienheureux 
de mener une telle vie. 

Car, par exemple, dans l'âge qui suit après, que je compare 
avec raison à une florissante jeunesse, à cause de sa vigou— 
reuse et forte constitution , quelle paix et quelle tranquillité y 
vois-je régner ! Lei bas, chrétiens, de quelle multitude de vains 
desirs l'âme des plus saints n’yest-elle point agitée ? Dieu y 
habite je l'avoue; mais il n’y habite pas seul : il y à pour 
compagnons mille objets mortels que la convoitise ne cesse de 
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leur présenter; parce que ne pouvant séparer les justes de 
Dieu auquel ils s’attachent, [elle] tâche du moins de les en 
distraire et de les troubler. C’est pourquoi ils gémissent sans 
cesse , et s’écrient avec l’apôtre : « Misérable homme que je 
» suis, qui me délivrera de ce corps ! ? » Au lieu qu’à la vie 
paisible dont les saints jouissent au ciel, saint Augustin lui 
donne cette belle devise : Cupiditate extincta, charitate com 
pleta * : « La convoitise éteinte, la charité consommée. » Ces 
deux petits mots ont, à mon avis, un grand sens. Il me semble 
qu'il nous veut dire que l'âme ayant déposé le fardeau du corps 
sent une merveilleuse conspiration de tous ces mouvements à 
la même fin : il n’y a plus que Dieu en elle; parce qu'elle est 
tout en Dieu, et possédée uniquement de cet esprit de vie dont 
elle expérimente la présence : elle s’y laisse si doucement 
attirer, elle y jouit d’une paix si profonde, qu’à peine est-elle 
capable de comprendre elle-même son propre bonheur : tant 
s’en faut que des mortels comme nous s’en puissent former 
quelque idée. 

Ne semble-t-il pas, chrétiens, que ce seroit un crime de 
souhaiter quelque chose de plus ? et néanmoins vous savez 
qu'il y à un troisième [état], où notre vie sera parfaite ; parce 
que notre félicité sera achevée ? Dans les deux premiers, Jésus- 
Christ éteint en ses saints le péché et la convoitise : enfin, 
dans ce dernier âge et du monde et du genre humain , après 
avoir abatiu nos autre ennemis sous ses pieds, la mort domptée 
couronnera ses victoires. Comment cela ce fera-t-il? Si vous 
me le demandez en chrétiens, c’est à dire, non point pour 
coutenter une vaine curiosité, mais pour fortifier la fidélité de 
vos espérances, je vous l’exposerai par quelques maximes que 
je prends de saint Augustin : elles sont merveilleuses ; car il 
les a tirées de saint Paul. Tout le changement qui arrive dans 
les saints se fait par l’opération de l'Esprit de Dieu : or saint 
Augustin nous a enseigné que cet Esprit a sa demeure dans 
l'âme, à cause qu’il est sa vie. Si done il n'habite point dans 
le corps, comment est-ce qu'il le renouvelle ? Ce grand homme 
nous en va éclaircir par un beau principe. « Celui-là, dit-il , 
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» possède le tout, qui tient ia partie dominante : » Totum 
possidet qui principale tenet : « En toi, poursuit-il, la partie 
» qui est la plus noble, c’est à dire l'âme, c’est celle-là qui 
» domine : » In te illud principalur quod melius est : et in- 
continent il conclut : Tenens Deus quod melius est: id est 
animam tuam, profecto per meliorem possidet et inferiorem, 
quodest corpus tuum ‘ : « Dieu tenant ce qu'il y a de meil- 
» leur, c'est à dire ton âme, par le moyen du meilleur il 
» entre en possession du moindre, c’est à dire du corps .» 
Qu'infèrérons-nous de cette doctrine de saint Augustin ? 
La conséquence en est évidente : Dieu habitant en nos ânes, 
a pris possession de nos corps : par conséquent, Ô mort, tu 
ne les fui saurois enlever : tu l'imaginesqu'ils sont ta proie; cc 
n'est qu’un dépôt que l’on consigne entre tes mains; tôt ou 
tard Dieu rentrera dans son bien : «I n'ya rien, dit le Fils 
» de Dieu, qui soit si grand que mon Père : ce qu'il tient en 
» ses mains, personne ne le lui peut ravir, ni lui faire lâcher sa 
» prise : » Pater meus quod dedit mihi majus omnibus est : 
et nemo potest rapere de manu Patris mei?. Partant, Ô abîmes, 
et vous, flammes dévorantes, el toi, terre, mère commune et 
sépulcre de tous les humains, vous rendrez ces corps que vous 
avez engloutis ; el plutôt le monde sera bouleversé, qu'un seul 
de nos cheveux périsse; parce que l'Esprit qui anime le Fils 
de Dieu, c'est le même qui nous anime. Il exercera donc en 
nous les mêmes opérations, et nous rendra conformes à lui : 
car remarquez celte théologie. Gomme le Fils de Dieu nous 
assure « qu'il ne fait rien que ce qu’il voit faire à son Père * »; 
ainsi «le Saint-Esprit qui recoit du Fils : » De meo accipiet*, 
le regarde comme l’exemplaire de tous ses ouvrages. Toutes 
les personnes dans lesquelles il habite, il faut nécessairement 
qu'il les forme à sa ressemblance : c’est ce que dit l’apôtre 
en ces mots : « Si vous avez en vous l'Esprit de celui qui a 
» vivilié Jésus-Christ , il vivifiera vos corps mortels * .» Et de 
même que le germe que la nature a mis dans le grain de blé, 
se conservant parmi lant de changements et altérations dif- 
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férentes, produit en son temps un épi semblable à celui dont 
il est tiré ; ainsi l'Esprit de vie, qui de la plénitude de Jésus 
Christ est tombé sur nous, nous renouvellera peu à peu selon 
les diverses saisons ordonuées par la Providence, et enfin 
nous rendra au corps et en la vie semblables à notre Seigneur, 
sans que la corruption nila mort puissent empêcher sa vertu. 

Et c'est pourquoi saint Paul, considérant aujourd'hui notre 
Maitre ressuscité, nous presse si fort de ressusciter avec lui. 
Jusques ici, dit-il, la vie de mon Maître étoit cachée saus ce 
corps mortel; nous ne connoissions pas encore ni la beauté 
de cette vie, ni la grandeur de nos espérances : à présent 
je le vois tout changé; il n’y a plus d’infirmité en sa chair, 
il n'y a rien qui sente le péché ni sa ressemblance ; Peccato 
‘mortuus est ‘ : il a dépouillé cette mortalité qui cachoit 
sa gloire : la divinité, qui anime son esprit, s’est répandue 
sur son corps ; je n’y vois paroître que Dieu, parce que je 
n'y vois plus que gloire et que majesté. Il ne vit qu’en Dieu, 
il ne vit que pour Dieu : Quod autem vivit, vivit Deo *. Je sais 
que si je commence à vivre avec lui sur la terre, son esprit 
qui me fera vivre, me renouvellera selon son image. Courage, 
dit-il, mes Frères, ce que la foi nous fait croire en la per- 
sonne du Fils de Dieu, elle nous le doit faire espérer pour 
nous-mêmes. Jésus est ressuscité comme les prémices et 
les premiers fruits de notre nature : « Dieu nous a fait voir 
» dans le grain principal, qui est Jésus-Christ, comment il 
. » traiteroit tous les autres : » De uno principali grano datum 
est experimentum , dit saint Augustin ?. Jugez de la moisson 
par ces premiers fruits ; Primitiæ Christus *. 

J'entends quelquefois les chrétiens soupirer après les délices 
de heureux état d’innocence. O si nous étions comme dans le 
paradis terrestre! Justement certes, car la vie en étoit bien 
douce. Etl'apôtre vous dit que vous n'êtes pas chrétiens, si vous 
n'aspirez à quelque chose de plus : posséder cette félicité, c’est 
être tout au plus comme Adam; et il vous enseigne que vous 
devez tous être comme Jésus-Christ 5. On ne vous promet rien 
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moins que d'être placés avéc lui dans le même trône : Qui 
vicerit dabo ei, sedere mecum in throno meo, dit le Sauveur 
dans l’Apocalypse t : « Celui qui sera vainqueur, je le placerai 
» dans mon trône. » 

Attendez-vous après cela, chrétiens, que je vous apporte des 
raisons pour vous faire voir que cette vie doit être immortelle ? 
N'est-ce pas assez de vous en avoir montré la beauté et les es- 

\pérances , pour y porter vos desirs! Certes quand je vois des 
chrétiens qui viennent dans le temps de Pâque puiser cette vie 
dans les sources des sacrements , et retournent après à leurs 
premières ordures, je ne saurois assez déplorer leur calamité. 
Ils mangent la vie, et retournent à la mort ; ils se lavent dans 
les eaux de la pénitence, et puis après au bourbier ; ils reçoi- 
vent l'Esprit de Dieu, et vivent comme des brutes. Fous ! in- 
sensés ! et ne comprenez-vous pas ia perte que vous allez faire? 
que de belles espérances vous allez tout à coup ruiner! con- 
servez chèrement cette vie; peut-être que si vous la perdez 
cette fois, elle ne vous sera jamais rendue. Dans la première 
intention de Dieu, elle ne se devoit donner ni se perdre qu’une 
seule fois : considérez cette doctrine. Adam l’avoit perdue : 
e’en étoit fait pour jamais : sile Fils de Dieu ne fût intervenu, 
il n’y avoit plus de ressource. Enfin il nous la rend par le saint 
baptème. Et si même nous venons à violer l'innocence baptis- 
male , il se laisse aller à la considération de son Fils à nous 
rendre encore la grâce par la pénitence : mais il ne se relâche 
pas tout à fait de son premier dessein. Plus nous la perdons 
de fois, et plus il se rend difficile. Dans le baptême il nous la 
donne aisément : à peine y pensons-nous. Venons-nous à la 
perdre? I faut avoir recours aux larmes et aux travaux de la 
pénitence. Que s’il est vrai qu’il se rende toujours plus difficile, 
à Dieu! où en sommes-nous, chrétiens, nous qui l’avons tant 
de fois méprisée? combien s’en faut-il que notre santé ne soit 
entièrement désespérée ? Tertullien dit, que ceux qui craignent 
d'offenser Dieu après avoir reçu la rémission de leur faute, 
« appréhendent d’être à charge à la miséricorde divine : » No- 
qunt ilerum divinæ misericordiæ onert esse *. Done ceux qui 
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ne le craignent pas sont à charge à la miséricorde divine. 
Comment cela se fait-il? Un exemple familier [vous l'ap- 
prendra]. Un pauvre homme pressé de misère vous demande 
votre assistance : vous le soulagez selon votre pouvoir; mais 
vous ne le tirez pas de nécessité : il revient à vous avec crainte; 
à peine ose-t-il vous parler : il ne vous demande rien; sa né- 
cessité, sa misère, et plus que tout sa retenue vous demande : 
ilne vous importune pas, il ne vous est pas à charge : tout vo- 
tre regret c’est de ne pouvoir pas le soulager davantage. Voilà 
le sentiment d’un bon cœur. Mais un autre vient à vous qui 
vous presse, qui vous importune ; vous vous excusez honnêie- 
ment : il ne vous prie pas comme de grâce; mais ilsemble exi- 
ger comme si c'éloit une dette : sans doute il vous est à charge; 
vous cherchez tous les moyens de vous en défaire. Il en est de 
même à l'égard de Dieu : un chrétien a succombé à quelque 
tentation ; la fragilité de la chair l’a emporté : incontinent il 
revient : Qu'ai-je fait? où suis-je engagé? la larme à l’œil, le 
regret dans le cœur, la confusion sur la face, il vient crier mi- 
séricorde; il en devient plus soigneux. Ah! je lose dire, ül 
n’est point à charge à la miséricorde divine. Mais toi, pécheur 
endurci, qui ne rougis pas d'apporter toujours les mêmes or- 
dures aux eaux de la pénitence ; il y a tant d'années que tu 
charges des mêmes [récits] les oreilles d'un confesseur : si tu 
avois bien concu que la grâce ne l’est point-due, tu appréhen- 
derois plus de la perdre, tu craindrois qu’à la fin Dieu ne re- 
tirât sa main : mais que tu y reviennes si souvent sans crainte, 
sans tremblement ; il faut bien que tu t'imagines qu'elle te soit 
due. Tu crois que Dieu sera bien aise de te recevoir : sache 
que tu es à charge à sa miséricorde ; qu'il ne te fait, pour ainsi 
dire, du bien qu'à regret; et que si tu continues, il se défera 
de toi, et ne te permettra pas de jouer ainsi de ses dons. 
C’est une parole effroyable des Pères du concile d’Elvire : 
« Ceux, disent-ils, qui après la pénitence retourneront à leur 
» faute, qu'on ne leur rende pas la communion même à 
» l'extrémité de la vie ; de peur qu'ils ne semblent se jouer 
» de nes saints mystères , » Ne lusisse de dominica commu 
nione videantur ‘. Cette raison est bien effroyable, et encore 
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plus si nous venons à considérer que cette communion dont 
ils parlent étoit une chose, en ce temps, dont on ne pouvoit 
abuser que deux fois. On la donnoit par le baptême : la per- 
doit-on par quelque crime? encore une seconde ressource 
dans la pénitence ; aps, plus : en violer la sainteté par deux 
fois, 1ls appeloient cela s’en jouer. 

0 Dieu, si nous avions à rendre raison de nos actions dans 
ce saint concile, quelles exclamations feroient-ils? comment 
éviterions-nous leurs censures ! Ges évêques nous prendrôient- 
ils pour dés chrétiens, nous dont les pénitences sont aussi fré— 
quentes que Îles rechutes, qui faisons de la communion, je 
n'oserois presque le dire, comme un jeu d'enfants ; cent fois 
la quitter, cent fois la reprendre. C’est pourquoi éveillons- 
nous , chrétiens, et tâchons du moins que nous soyons cette 
fois immortels à la grâce avec le Sauveur. Ne soyons pas 
comme ceux qui pensent avoir tout fait quand ils se sont con- 
fessés : le principal reste à faire, qui est de changer ses mœurs 
et de déraciner ses mauvaises habitudes. Si vous avez été jus- 
üfiés, vous n'avez plus à craindre la damnation éternelle ; 
mais pour cela ne vous imaginez pas être en sûreté; « de peur 
» qu'une fausse sécurité ne produise en vous une funeste né 
» gligence : » Ne accepta securitas indiligentiam pariat. 
Craignez le péché, craignez vos mauvaises inclinations, crai- 
gnez ces fâcheuses rencontres dans lesquelles votre innocence 
a tant de fois fait naufrage : que cette crainte vous oblige à 
une salutaire précaution; car la pénitence a deux qualités 
également nécessaires. Elle est le remède pour le passé , elle 
est une précaution pour l'avenir : la disposition pour la rece- 
voir comme remède du passé, c’est la douleur des péchés que 
nous avons commis : la disposition pour la recevoir comme 
précaution de l'avenir, c'est une crainte filiale de ceux que 
nous pouvons commettre, et des occasions qui nous entrai- 
nent. Dieu nous puisse donner celte crainte qui est la garde 
de l'innocence. 

Ah! chrétiens, craignons de perdre Jésus qui nous a gagnés 
par son sang. Partout où je le vois, il nous tend les bras. Jésus 
crucifié nous tend les bras : Viens-t-en, dit-il, ici mourir avec 
moi : il y fait[bon] pour toi, puisque j'y suis, Jésus ressuscité 
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mous tend les bras, et nous dit”: Viens vivre avee moi, tu seras 
tel que tu me vois : je suis glorieux, je suis immortel; sois 
immortel à la grâce, et tu le seras à la gloire. 


I SERMON 
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Comment Jésus-Christest-il mort au péché.et pourquoi devons-nous y mou- 
rir avec lui. Etendue du changement qu’exige cette mort spirituelle. 
Æombats nécessaires pour conserver le fruit de notre victoire sur le pé- 

-ché, Deux états particuliers du règne de la charité. Dessein de Dieu en 
“laissant ses serviteurs sujets à tant d'infinmités. Comment nos corps de- 
--viemnent-ils les temples de l'Esprit saint : de quelle manière l'ouvrage de 

‘eur bienheureuse immortalité se commence dès à présent : honneur que 

nous devons leur porter. 


Consepulti enim sumus cum illo per baptismam in mortem; ut quomodo 
“Christus surrexit a mortuis per glorian Patris, ita et nos in novitate vitæ 
“ambulemus. « Nous sommes ensevelis avec Jésus-Christ par le bap- 

téme dans lequel nous participons à sa mort ; afin que comme Jésus- 
&Christ est ressuscité des morts, ainsi nous marchions en nouveauté 
“de vie. » (Rom. vi. 4.) 


Cette sainte nouveauté de vie, dont nous parle si souvent 
le divin apôtre, mérite bien, Messieurs , que les fidèles s'en 
entretiennent, et particulièrement aujourd’hui que Jésus nous 
en a donné le modèle dans sa glorieuse résurrection. Enfin 
Jésus-Christ, cet homme nouveau, à dépouillé en ce jour tout 
ce qui lui restoit de l’ancien ; et nous montre, par son exem— 
ple, que nous devons commencer une vie nouvelle. Pour en- 
tendre cette nouveauté à laquelle nous oblige le christianisme, 
il faut nécessairement remonter plus haut, et reprendre les 
éhoses jusqu'au principe. 
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L'homme , dans la sainteté de son origine , avoit recu de 
Dieu ces trois dons, l'innocence , la paix , l'immortalité : car 
étant formé selon Dieu, il étoit juste ; régnant sur ses passions, 
il étoit paisible ; mangeant le Puit de vie, il étoit immortel, 
La raison, dit saint Augustin !, s'étant révoltée contre Dieu , 
les passions lui refusèrent leur obéissance ; et l'âme ne buvant 
plus à cette source inépuisable de vie, devenue elle-même 
impuissante , elle laissa aussi le corps sans vigueur : de là 
vient que la mortalité s'en cest emparée incontinent. Ainsi, 
pour la ruine totale de l'homme, le péché a détruit la justice; 
la convoitise $'étant soulevée , à troublé la paix ; l'immorta- 
lité a cédé à la nécessité de la mort : voilà l'ouvrage de Satan 
opposé à l'ouvrage de Dieu. 

Or, le Fils de Dieu est venu au monde « pour dissoudre 
» pr du diable ? , » comme il dit lui-même dans son 
Evangile : il est venu pour réformer l'homme selon le pre- 
mier dessein de son Créateur, comme nous enseigne l'apô— 
tre *; et pour cela il est nécessaire que sa grâce lui restitue 
les premiers priviléges de la nature. 

Mais ce que nous avons perdu tout à coup ne nous est pas 
rendu tout à coup : Dieu procède avec ordre. Il faut remar- 
quer, Messieurs, que Dieu, en renouvelant ses élus, ne veut 
pas qu'ils soient changés tout à coup; mais qu’il ordonne cer- 
tains progrès par lesquels il les avance de jour en jour à la 
perfection consommée. Il y a trois dons à leur rendre; il y 
aura trois différents âges par lesquels, de degré en dègré, ils 
deviendront « hommes faits, » comme dit saint Paul, in virum 
perfectum * : de sorte que, dans ce monde, il répare leur in- 
nocence ; dans Je ciel, il leur donne la paix; à la résurrec- 
tion générale, il ornera leurs corps d’immortalité. Par ces trois 
âges, « les justes arrivent à la plénitude de Jésus-Christ , » 
ainsi que parle l'apôtre : In mensuram œtatis plenitudinis 
Christi *. La vie présente est comme l'enfance ; celle dont les 
saints jouissent au ciel est semblable à la fleur de l’âge; après, 
suivra la maturité dans la dernière résurrection. Au reste, 
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cette vie n’a point de vieillesse ; parce qu'étant toute divine, 
elle n’est point sujette au déclin. 

Vous voyez les divers degrés par lesquels le Saint-Esprit 
nous avance à celle parfaite nouveauté d'esprit et de corps. 
Mais il faut encore observer, et cette remarque, Messieurs, 
fera le fondement de ce discours, qu'encore que ce merveil- 
leux renouvellement ne doive avoir sa perfection qu'au siècle 
futur, néanmoins ces grands changements qui nous font des 
hommes nouveaux en Jésus-Christ, doivent se commencer dès 
cette vie : car comme je vous ai dit que la vie présente est 
comme l'enfance, je confesse, à la vérité, qu'elle ne peut avoir 
la perfection; mais néanmoins tout ce qui doit suivre y doit 
avoir son commencement, doit être comme ébauché dans ce 
bas âge. Jésus-Christ a trois ennemis à détruire en nous suc- 
cessivement, le péché, la convoitise el la mort; par trois dons 
divins , l'innocence, la paix et l'immortalité : encore que ces 
trois choses ne s’accomplissent pas en cette vie, elles y doivent 
être du moins commencées,. 

Et voyez en effet, Messieurs, de quelle sorte Dieu avance en 
nous son ouvrage pendant notre captivité dans ce corps mor- 
tel. I abolit premièrement le péché, en nous justifiant par la 
grâce : Ja convoitise y remue encore; mais elle y est forte- 
ment combattue, et même glorieusement surmontée : pour la 
mort, à la vérité, elle y exerce son empire sans résistance ; 
mais outre que limmortalité nous est assurée, nos corps y 
sont préparés, en devenant les temples de l'Esprit de Dieu. 

Ainsi, pour paroître en hommes nouveaux, il faut détruire 
en nous le péché; et c'est notre satisfaction : non contents 
d’avoir détruit le péché, il en faut attaquer les restes, il faut 
combattre les mauvais desirs; et ce combat fait notre exercice : 
en mortifiant en nous les mauvais desirs; nous préparons peu 
à peu nos corps à l’immortalité glorieuse ; et c’est ce qui en- 
tretient notre espérance. C’est par ces trois choses, mes Frè- 
res, que nons nous unissons à Jésus-Christ; afin que comme 
il est ressuscité, « ainsi nous marchions devant lui dans une 
» sainte nouveauté de vie : » {ta et nos in novitate vitæ ambu- 
lemus. 
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PREMIER POINT. 


Le premier pas que nous devonâ faire, pour nous renonve- 
ler en notre Svigneur , c'est de détruire en nous le péché, 
cette rouille invétérée de notre nature , qui ayant commencé 
dès le principe, s’est attachée si fortement à tous les hommes, 
que nous n’en pouvons jamais être délivrés que par une se- 
conde naissance. Saint Paul, dont j’entreprends aujourd'hui 
de vous expliquer la doctrine, exhorte les chrétiens « à dé- 
» truire en eux le péché, même le corps du péché !, » par 
l’exemple de fésus-Christ ressuscité ; et voici de quelle sorte 
il leur parle. Vous devez savoir, dit ce grand apôtre, que 
« Jésus ressuscitant des morts, ne meurt plus : car il est mort 
» une fois au péché, et maintenant il vit à Dieu *; » puis fai- 
sant l’application aux fidèles : « ainsi vous devez estimer, mes 
» Frères , que vous êtes morts au péché, et vivants à Dieu en 
» notre Seigneur Jésus-Christ *. » : 

Et la suite de mon discours et le mystère de cette journée 
m'’obligent nécessairement à vous expliquer quelle est la pen- 
sée de l’apôtre, lorsqu'il dit que Jésus-Christ est mort au pé- 
ché. O Jésus! à divin Jésus ! quoi, étiez-vous donc un pécheur ? 
n’étiez-vous pas au contraire l’innocence même ? et si vous êtes 
l'innocence même, que veut dire votre grand apôtre, que vous 
êtes mort au péché? que n'’a-t-il réservé cette mort pour nous 
qui sommes des criminels? et pourquoi y a-t-il soumis le saint 
et le juste? Il est bien aisé de l'entendre. Souvenez-vous, mes 
Frères, en quel état nous avons vu ces jours passés le sauveur 
Jésus dans l'horreur et l'infamie de son supplice : victime pu- 
blique du genre humain, chargé de tous les crimes du monde, 
à peine osoit-il lever la tête ; tant il étoit accablé de ce poids 
honteux : il n’en étoit pas seulement chargé ; «il étoit venu, 
» dit l’apôtre *, en la ressemblance de la chair du péché »; 
il a porté ce fardeau dès sa naissance. Comme les hommes 
naissent criminels, Jésus a commencé en naissant de porter 
leurs crimes, il a reçu en son corps la marque de pécheur : 
durant tout le cours de sa vie mortelle, il atoujours paru, dit 
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saint Paul, « avec la forme d’esclave : » c’est pourquoi la forme 
d’esclave a caché sous ses marques serviles la forme et la di- 
gnité de Fils : Semetipsum eminanivit formam servi accipiens ‘. 
Mais ce saint et cet innocent ne devoit pas éternellement pa- 
roître en pécheur; et celui qui n’avoit jamais commis de péché 
n’en devoit pas toujours être revêtu. Il étoit chargé des péchés 
des autres ; il s’en est déchargé en portant la peine qui leur 
étoit due ; et ayant acquitté par sa mort ce qu'il devoit à la jus- 
tice de Dieu pour nos crimes, il rentre aujourd’hui, en res- 
suscitant, dans les droits de son innocence. C’est pourquoi, 
dit le grand apôtre, «il est mort enfin au péché? : » Dieu ne le 
regarde plus comme un criminel qu'il abandonne ; il l'avoue 
publiquement pour son Fils, et il engendre encore une fois, 
en le ressuscitant à la gloire : Ego hodie genui te $. Assez de : 
honte, assez d’infamie , assez la forme de Dieu a été cachée : 
paroissez maintenant, Ô divinité ! paroissez, sainteté! parois- 
sez, justice ! et répandez vos lumières sur le corps incorruptible 
de ce nouvel homme. 

C’est ainsi que le Fils de Dieu est mort au péché pour tou- 
jours ; et « vous devez, mes Frères, dit saint Paul, mourir 
» aussi avec lui. » Pourquoi devons-nous mourir avec lui. 
C'est le grand mystère du christianisme, que le grand pape 
saint Léon nous explique admirablement par cette belle doc 
trine. Il y a, dit-il, cette différence entre la mort de Jésus- 
Christ et Ja mort des autres, que celle des autres hommes est 
singulière, et celle de Jésus-Christ est universelle : c’est à dire 
que «chacun de nous en particulier est obligé à la mort, et il 
» ne paie en mourant que sa propre dette : » Sengulares quippe 
in Singulis mortes fuerunt, nec alterius quisquam debitum suo 
fine persoluit 5: Il n’y à que Jésus-Christ seul qui soit mort 
véritablement pour les autres, parce qu'il ne devoit rien pour 
lui-même : c’est pourquoi sa mort nous regarde tous; «et il 
» est le seul , dit saint Léon $, en qui tous les hommes sont 
» crucifiés , en qui tous les hommes sont morts, en qui 
» tous les hommes sont ensevelis, en qui tous aussi sont res- 
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» suscités : » Cum inter filios hominum solus Dominus noster 
Jésus extiterit, in quo omnes crucifixi , imnquo omnes mortur, 
omnes sepulti, omnes etiam sint suscitati. C’est notre salut, 
mes Frères, que nous soyons tous morts en celui dontla mort 
a été le salut des hommes; et si nous sommes tous morts avec 
Jésus-Christ, « donc nous sommes morts au péché, et vivants 
» à Dieu par Jésus-Christ notre Seigneur : » Ita vos existi- 
mate, vos mortuos quidem peccalo, viventes autem Deo per 
‘Jesum Christum Dominum nostrum ‘. 

Ce n’est pas assez, chrétiens, de vous avoir proposé cette 
doctrine apostolique ; il faut la rendre fructueuse à votre salut ; 
et voici l'application que l’on en doit faire. Si, selon le senti- 
ment de l’apôtre, notre conversion est une mort, notre bap- 
tème unemort, notre pénitence une mort; il est bien aisé de 
comprendre que, pour nous renouveler en notre Seigneur, ce 
n’est pas assez qu’il se fasse en nous un changement médiocre. 
Le péché tient à nos entrailles : l'inclination au bien sensible 
ést née avec nous; nous l’avons enracinée jusque dans nos 
moelles, si je puis parler de la sorte, par nos attachements cri- 
minels etnos mauvaises habitudes : nous aimons les créatures 
du fond du cœur ; et ce cœur le fait bien paroître par la violence 
qu’il souffre , lorsqu'on lui veut arracher ce qui lui est cher. 
Alors la douleur pousse des plaintes, la colère éclate en inju- 
res, l’indignation en menaces, souvent même le désespoir va 
jusqu’au blasphème, et je ne m'en étonne pas. Cœur humain, 
on t’arrache ce que tu aimois, et que tu tenois embrassé par 
tant de liens; tu te sens comme déchiré, le sang sort abon- 
damment de cette plaie. Que si l’amour de la créature tient si 
fortement à nos cœurs, un changement superficiel ne suffit 
donc pas pour nous convertir. Donnez-moi ce couteau, que je 
le porte jusqu’à la racine, que je coupe jusqu’au vif, que j'aille 
chercher au fond jusqu'aux moindres fibres de ces inclinations 
corrompues. Je veux mourir au péché; et c’est pour cela que 
je veux éteindre jusqu’au principe de sa vie. 

C'est à quoi nous oblige, mes Frères, celte mort spirituelle 
au péché que nous prêche l’apôtre saint Paul ; et c’est pourquoi 
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il nous adresse ces belles paroles : « Si vous êtes morts au pé- 
» ché, si vous êtes renouvelés en notre Seigneur, montrez- 
» vous, montrez-vous; mes Frères, comme des hommes res- 
» suscités de mort à vie » : Exhibite vos tanquam ex mortuis 
viventes'. Je ne me contente pas d’un changement léger et 
superficiel ; il n’est pas ici question de replâtrer seulement cet 
édilice, je veux qu’on retouche jusqu'aux fondements. Peut- 
être qu’entendant parler contre le luxe, vous réformez quelque 
chose dans la somptuosité de vos habits; vous croyez avoir 
beaucoup fait. et ce n’est qu’un foible commencement : corri- 
gez , corrigez encore loutes ces douceurs affectées et de vos dis- 
cours et de vos regards. Eh bien ! votre extérieur est modeste ; 
il faut encore aller plus avant : portez la main jusqu’au cœur; 
ce desir criminel de plaire trop, cette complaisance secrèteque 
vous en ressentez au dedans, ce triomphe caché de votre cœur 
dans ces damnables victoires, c'est ce qu'il faut arracher. 

Eh quoi! ne sera-ce donc jamais fait? cet ouvrage de la con- 
version ne sera-t-il jamais achevé? Vous ne serez donc jamais 
content. Ce n’est pas moi qui vous parle, c'est saint Paul qui 


vous dit par ma bouche : Exhibite vos tanquam ex mortuis : 


viventes : « Paroissez devant Dieu comme des personnes res- 
» suscitées : » si votre conversion est véritable, il a dû se faire 
en vous-mêmes un aussi grand changement que si vous étiez 
ressuscités des morts. Et quel changement vovons-nous? Un 
changement de grimaces, un changement qui dure deux jours ? 
est-ce là ce que l’on appelle mourir au péché? Je ne m'étonne 
pas, chrétiens, si les prédicateurs et les confesseurs sont sou- 
veut contraints de se plaindre qu'il ya peu d'hommes renou- 
velés et peu de conversions véritables. Mais quand vous auriez 
détruit en vous le corps du péché, ce bon succès ne sufliroit 
pas pour vous faire un homme nouveau ; il en faudroit encore 
attaquer les restes, en combattant vos convoitises; et c’est ma 
seconde partie. 
SECOND POINT. 


La victoire que nous obtenons sur le péché par la grâce de 
notre Seigneur Jésus-Christ, n’est pas de ces victoires pleines 
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et entières qui terminent tout d’un coup la guerre, et laissent 
après elle un calme éternel : l'honneur et le fruit de cette vic— 
toire doivent être conservés par de longs combats; parce qu'a 
près avoir vaincu le péché, il faut en attaquer jusqu'au prinei- 
pe : Jésus-Christ ressuscité nous y exhorte. Il y a ceci de 
remarquable dans sa glorieuse résurrection, qu'il ne ressuscite 
pas, comme le Lazare, pour mourir encoreune fois : ilne dompte 
pas seulement la mort; mais il va jusqu'au principe, et il dompte 
encore la mortalité : il ne jouit pas seulement d’une pleine 
paix, en bannissant le trouble et la crainte qui l’agitoients ces 
jours passés siwiolemment ; il en arrache jusqu'à la racine ; et 
son âme non seulement n’est plus agitée, mais encore n’est 
plus capable d’agitation. Ainsi nous voyons, chrétiens, que le 
Fils de Dieu ressuscitant a attaqué la mort jusqu'à son prin- 
cipe, et détruit l’infirmité jusque dans sa source : c’est l’exem- 
pie que nous devons suivre. 

Après avoir dompté le péché, ällons à cette source des mau- 
vais desirs, c’est à dire à la convoitise ; et comme nous ne 
pouvons pas l’abolir entièrement dans cette vie par une victoire 
parfaite, tàchons du moins de lafoiblir par un combat conti- 
nuel. Ce combat est notre exercice durant notre pèlerinage : 
c’est par ce combat, chrétiens, que notre homme intérieur se 
renouvelle de jour en jour; et afin que vous entendiez cette 
vérité, apprenez avant toutes choses, de saint Augustin, que 
le règne de la charité peut être considéré en deux manières. El 
ya un règne de la charité où toute la convoitise est éteinte, où 
i n'ya plus de mauvais desirs : il y a un règne dé la charité où 
elle surmonte la convoitise, mais où elle est obligée de la com- 
battre. Ce règne de la charité où la convoitisrest éteinte, c’est 
le partage des bienheureux : ce règne de la charité où la con- 
voitise vaincue ne laisse pas de faire de la résistance, c'est 
l'exercice des hommes mortels. Là donc on jouit d'une pleine 
paix; parce qu’il n’y a plus de mauvais desirs : ici on à la vic- 
toire, et non pas la paix; parce que, dit saint Augustin, « là 
» chair qui convoite contre l'esprit, ne peut être vaincue sans 
» péril, ni modérée sans contrainte, ni régie par conséquent 
» saus inquiétude : » Et illa queæ resistunt , periculoso debel- 
lantur prælio ; et illa quæ victa sunt, nondum secuo frium- 
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phantur otio, sed adhuc sollicito premuntur imperio '. De sorte 
qu'il y a cette différence entre les saints qui sont dans le ciel, 
et les saints qui sont sur la terre : les saints qui sont dans le 
ciel sont des hommes renouvelés ; les saints qui sont sur la 
terre sont des hommes qui se renouvellent. Là, où les hom- 
mes sont renouvelés, ce mot de saint Augustin leur convient; 
« la convoitise est éteinte, et la charité consommée : » Cupi- 
ditate extincta, charitate completa* : voilà comme la devise 
des bienheureux. Iei, où les hommes se renouvellent, «la con 
» voitise diminue, et la charité va toujours croissant: » Defi- 
ciente cupiditate, crescente charitate. Là par conséquent les 
vertus triomphent, et ici les vertus combattent : là les 
vertus se reposent, et ici les vertus travaillent : nous ten- 
dons à ce repos; mais il le faut mériter par ce travail : nous 
aspirons à cette paix; mais on ne peut y parvenir que par cette 
guerre. 

C’est vous, Ô enfantsde Dieu, quien êtes le sujet, et vous en 
êtes aussi le théâtre : c’est pour l’homme, que se donnent tous 
ces combats ; c’est en lui qu'ils se donnent, et c’est lui-même 
qui les donne. La charité l'élève aux biens éternels; la convoi- 
tise le repousse aux biens périssables : il n’est jamais sans 
mauvais desirs ; toujours ou la chair l'attire, ou la vaine gloire 
le flatte : « quelque volonté qu'il ait de faire le bien, il trouve 
» en lui-même un mal inhérent dont il. ne peut pas se déli- 
» vrer : » Invenio igitur legem, volenti mihi facere bonum, 
quontiam mêhi malum adjacet*. Que fait l'homméë de bien dans 
ce combat? La convoitise l'empêche de faire tout le bien qu’il 
voudroit; réciproquement, dit saint Augustin, il empêche la 
convoitise de faire tout le mal qu'elle desire : il ne peut s'em- 
pêcher de la ressentir, il s'empâche du moins de la suivre: 
s’il ne peut pas encore accomplir dans sa dernière perfection 
ce précepte : Non concupiscesi : «Tu n'auras point de con- 
» voitise ; » 1l accomplit du moins celui-ci : « Tu n'iras pas 
» après tes convoitises : » Post concupiscentias tuas non eas © : 
il y a quelques restes du péché en lui; mais il ne souffre pas 
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qu'il y règne, selon ce que dit l'apôtre saint Paul : Non regnet 
peccatum ‘ : tellement que s’il ne possède pas touffe bien, sa 
consolation, dans cette peine , c’est du moins qu'il ne se plaît 
dans aucun mal; « de mème, dit saint Augustin, que nous 
» pouvons ne nous plaire pas dans les ténèbres, encore que 
» nous ne puissions pas arrêter la vue sur une lumière très 
» éclatante : » Potest oculus nullis tenebris delectari, quamvis 
non possit in fulgentissima luce defigi*. Tel est l’état de 
l'homme durant l'exil de cette vie : il lutte continuellement 
contre sa propre infirmité; et c’est ainsi qu'il se renouvelle, 
tâchant d’effaéer tous les jours quelques rides de sa vieil- 
lesse. 

Grand Dieu! sera-(-il permis à des mortels de se plaindre iei 
de vous à vous-même? Et pourquoi laissez-vous vos serviteurs 
dans cette malheureuse nécessité d’avoir toujours en eux des 
vices à vaincre ? que ne leur donnez-vous tout d’un coup cette 
paix parfaite qui calme tous les troubles de leurs passions ? 
Saint Paul a fait autrefois à Dieu cette plainte : il a prié long- 
temps, afin qu’il plût à Dieu de le délivrer d’une tentation im- 
portune : et que lui fut-il répondu? « Ma grâce te suffit‘; » car 
telle est ma conduite avec mes élus, que leur force se perfec- 
tionne dans l’infirmité. Mais je passe encore plus loin, et je 
vous demande, Ô mon Dieu : quel est ce dessein ? quel est ce 
mystère ? pourquoi avez-vous ordonné que la force se perfec- 
tionne dans l'infirmité ? Saint Augustin, Messieurs, va vous le 
dire. C’est que c'est ici un lieu d’orgueil ; c'est que, de toutes 
les tentations qui nous environnent, la plus dangereuse et la 
plus pressante , c’est celle qui nous porte à la présomption : 
c’est pourquoi Dieu, en nous donnant de la force, nous a aussi 
laissé de la foiblesse. Si nous n'avions que de la foiblesse, nous 
serions toujours abattus; et si nous n'avions que de la force, 
nous deviendrions superbes et insupportables. Dieu à trouvé 
ce tempérament : pour ne pas succomber sous l’infirmité, il 
nous donne de la force : « mais de peur qu’elle ne nous enfle, 
» il veut qu’elle se perfectionne dans l’infirmité : » Virtus qua 
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hic ubi superbiri potest, ne superbiatur, in infirmitate perf 
citur !. 1 

Par conséquent, Ô enfants de Dieu, admirez en vous la con- 
duite de votre Père céleste. Il sait que vous êtes superbes; 
c’est le vice inséparable de notre nature : contre cette enflure 
de l’orgueil, il fait un remède de votre infirmité. Apprenez à 
profiter de votre foiblesse : vous en profiterez, si elle vous en- 
seigne à être humbles , à vous défier de vous-mêmes, à mar- 
cher toujours avec crainte; vous en profiterez si elle vous 
apprend à dire avec Job : Si lœætatum est in abscondito cor 
meum, et osculatus sum manum meam ore meo ? : « Quand j'ai 
» résisté à la tentation, mon cœur ne s’est point enflé par celte 
» victoire, et je n'ai pas baisé ma main de ma propre bou- 
» che. » Qu'est-ce à dire baiser sa main de sa bouche ? C'est 
à dire attribuer le bon succès à sa propre force, se remercier 
soi-même de ses bonnes œuvres. Loin de vous, à fidèles, cette 
pensée : si votre main était forte, vous pourriez lui imputer 
votre victoire ; vous pourriez la baiser sans crainte, et lui ren- 
dre grâce du bien que vous faites : mais la sentant foible et 
impuissante, il faut élever plus haut votre vue et dire avec le 
divin apôtre : « Rendons grâces à Dieu qui nous a donné la 
» victoire par notre Seigneur Jésus-Christ : » Gratias Deo qui 
dedit nobis victoriam per Dominum nostrum Jesum Chris- 
tum . s 

Ce n’est pas assez, chrétiens, que votre infirmité vous reude 
humbles; il faut qu'elle vous rende fervents et appliqués au 
travail. L'humilité chrétienne n’est pas un abattement de cou- 
rage : pluselle se sent fuible, plus elle est hardie et entrepre- 
nante : Virtus enim in infirmilate perficitur * : « La force se 
» perfectionne dans l'infirmité. » Plus elle se sent accablée de 
mauvais desirs, plus elle s’excite à les combattre; et les restes 
qu'elle trouve toujours en elle-même de la vieillesse, la pres- 
sent de se renouveler de jour en jour. C’est le véritable senti- 
ment que vous devez prendre dans la sainte fête de Pâque. 
Vous avez lous songé durant ces saints jours à vous renouveler 


1 Cont. Julian. lib,1v, cap. m1, n. 11, tom, x, col, 590. —— ? Joh. xxxr. 
27, — 5 1, Cor. xv. 57.— 4 El. Cor. x. 9. 
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par la pénitence : je ne puis avoir de vous d'autres sentiments, 
sans offenser votre piété. Non, le sang de Jésus-Christ n’a pas 
. rüisselé en vain sur le Calvaire; et ce n'est pas en vain qu’on 
a rouvert pour vous émouvoir toutes les blessures du Fils de 
Dieu. Si vous êtes renouvelés par la pénitence, done « la vieil- 
» Jesse est passée, et vous devez commencer une vie nouvelle :» 
Vetera transierunt . ecce facta sunt omnia novat. Adieu, 
adieu pour jamais à ces commerces infâmes, adieu à cette vie 
libertine, adieu à ces inimitiés invétérées. « Mais ne vous DS 
» suadez pas que ce soit assez de se renouveler une seule fuis : 
Neque enim putes quod innovatio vitæ quæ dicitur se La 
sufficiat; sed semper et quotidie , si dici potest, ipsa novilas 
innovanda est ?: &Il faut renouveler la nouveauté même. » 
C’est peu de se dépouiller de ses péchés, et d'en nettoyer sa 
conscience ; il faut aller maintenant aux mauvais desirs : il 
faut porter la main à ces habitudes vicieuses que le péché à 
laissées en nous en se retirant, comme un germe par lequel il 
espère revivre bientôt, comme un reste de racine, qui fera 
bientôt repousser cette mauvaise herbe. Jésus ressuscité vous 
yexhorte : il n’a pas seulement détruit la mort, il en a ôté en 
lui-même jusqu’au principe. Mais encore n'est-ce pas assez de 
renouveler vos esprits : il faut encore jeter les fondements du 
renouvellement de vos corps; et c’est ce qui me reste à vous 
expliquer dans ma troisième partie, 


TROISIÈME POINT. 


Si je vous dis, chrétiens, que Jésus sortant du sépulcre, 
couronné d'honneur et de gloire, est un gage de notre résur- 
rection, et que cette splendeur immortelle, dont son corps est 
environné, estune marque infaillible de ce qre doivent un jour 
espérer les nôtres; je vous dirai une vérité, qui ayant été si 
bien enseignée par la bouche du saint apôtre*, n’est ignorée 
d'aucun des fidèles. Mais si j'ajoute à celte doctrine que ce 
grand et divin ouvrage se commence dès à présent dans nos 
corps mortels, vous en serez peut-être surpris, €{ vous aurez 


1 EL. Cor. v. 17. — ? Origen. in. Epist. ad. Roman. lib. v, n. 8, tom. 
2v, p. 562. — ? Philip. mn. 21, 
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peine à comprendre que durant ce temps de corruption, Dieu 
avance déjà dans nos corps l'ouvrage de leur bienheureuse im- 
mortalité. Ecoutez, terre et cendre, et réjouissez-vous en notre 
Seigneur : pendant que ce corps mortel est accablé de lan- 
gueurs et d’infirmités, Dieu jette déjà en lui les principes d'une 
consistance immuable; pendant qu’il vieillit, Dieu le renou- 
velle; pendant qu'il est tous les jours exposé en proie aux 
maladies les plus dangereuses, et à une mort très certaine, 
Dieu travaille par son Esprit saint à sa résurrection glorieuse. 

Saint Paul, pour nous faire entendre ce renouvellement de 
nos corps, dit, «qu’ils sont devenus les temples de l'Esprit de 
» Dieu! ; » et c’est ce qui donne lieu à saint Augustin de nous 
expliquer ce mystère par cette belle comparaison. Il dit que nos 
corps sont renouvelés par la grâce du christianisme, à peu près 
comme on renouvelle un temple profane, où l’on aurait servi 
les idoles, pour le consacrer au Dieu vivant. On renverse pre- 
mièrement les idoles; et après qu’on a aboli toutes les mar- 
ques du culte profane, on dédie ce temple au vrai Dieu, eton 
le sanctifie par un meilleur usage. C’est en cette sorte, dit saint 
Augustin, que nous devons renouveler notre corps mortel qui 
a été autrefois un temple d’idoles, et qui devient par la grâce 
«un saint temple dédié au Seigneur : » Templum sanctum Do- 
mino, comme parle le saint apôtre. Il faut premièrement briser 
les idoles, c’est à dire, ces passions impérieuses qui étoient 
autrefois les divinités qui présidoient dans ce temple : Jsta in 
nobis, dit saint Augustin ?, tanquam idola frangenda sunt : 
« Cest ce qu’il faut détruire comme les idoles. » « Ce qu'il 
» ne faut pas détruire , mais changer seulement, dit ce grand 
» docteur, pour le faire servir à un usage plus saint, ce sont 
» les membres de ce corps; afin qu'ayant servi à l’impureté 
» de Ja convoitise , ils servent maintenant à la grâce de la cha- 
» rité: » In usus autem meliores vertenda sunt ipsa corporis 
nostri membra; ut que serviebant immunditiæ cupiditatis, 
serviant gratiæ charitatis. C'est de cette sorte, mes frères, 
que nos corps, ces temples profanes, deviendront les temples 
de l'Esprit de Dieu, et qu'il les remplira par sa présence. 


? L Cor. nr. 17. vi. 19, — ? Serm. CLx111, n. 2, tom. v, eol. 785. 
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Mais de quelle sorte remplit-ilnoscorps ? comment s'en met- 
il en possession ? Le même saint Augustin vous l’expliquera 
par un beau principe. « Celui-là, dit-il, possède le tout qui 
» tient la partie dominante : » Totum possidet qui principale 
tenet : or, en vous, poursuit ce grand homme, la partie la plus 
noble, c'est à dire « l'âme, est celle-qui tient la première place; 
» c’est à elle qu'appartient l'empire : » In te principatur quod 
“melius est". Et ces deux principes étant établis, il tire aussitôt 
cette conséquence : Dieu tenant cette partie principale, c’est 
à dire l'âme etl'esprit; par le moyen du meilleur, il se met 
en possession du moindre; par le moyen du prince, il s’ac- 
quiert aussi le sujet ; et dominant sur l'âme, il étend aussi la 
main sur le corps et s'en met en possession comme de son 
temple. Voilà votre corps renouvelé : il change de maitre heu- 
reusement, et passe en de meilleures mains. Par la nature il 
étoit à Pâme; par la corruption il servoit au vice; par la reli- 
gion ilest à Dieu. L'âme se soumettant à Dieu, lui transporte 
tout son domaine : comme dans le mariage la femme épousant 
son mari le rend maître de tous ses biens, lui transporte aussi 
tous les siens; l’âme s’unissant à Dieu, par un bienheureux 
mariage spirituel , le rend maître de tous ses biens, comme 
étant le chef et le maître de cetté communauté bienheureuse , 
« sa chair la suit, dit Tertullien, comme une partie de sa dot; 
» et au lieu qu’elle étoit seulement servante de l'âme, elle 
» devient servante de l'esprit de Dieu : » Sequitur animam 
nubentem spiritui caro, ut dotale mancipium, et jam non animcæ 
famula, sed spiritus?. 

O chair, que tu es heureuse de passer entre les mains d’un 
si bon maître ! c’est ce qui jette en toi les principes de l'im— 
mortalité que tu espères ; et la raison en est évidente, en in- 
sistant toujours aux mêmes principes. Dieu , avons-nous dit, 
remplissant nos âmes, a pris possession de nos corps; par 
conséquent , Ô mort, tu ne les lui saurois enlever : tu penses 
qu'ils sont ta. proie ; mais ce n’est qu'un dépôt que l'on te 
confie, et que l'on consigne en tes mains : Dieu saura bien 
rentrer dans son domaine. Le Fils de Dieu a prononcé «qu'on 
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» ne peut rien ôter des mains de son Père :» Nemo polest ra- 
pere quidquam de manu Patris mei': parce que ces mains 
étant si puissantes, nulle force ne les peut vaincre , ni leur 
faire lâcher leur prise. Ainsi Dieu ayant déjà mis la main sur 
nos corps, son Saint-Esprit, que l'Ecriture appelle son doigt, 
en étant entré en possession; par conséquent, Ô chair des 
fidèles, en quelque endroit de l'univers que la corruption l'ait 
jetée, ou quelque partie de tes cendres, tu demeures toujours 
sous sa main. Et loi, terre, mère tout ensemble et sépulcre 
commun de tous les mortels, en quelques sombres retraites 
que tu aies englouti et caché nos corps, tu les rendras un 
jour tout entier; et plutôt le ciel et la terre seront renversés 
qu’un seul de nos cheveux périsse. Pour quelle raison, chré- 
tiens, si ce n’est pour celle que j'ai déjà dite ; que Dieu se 
rendant maître de nos corps, il les doit posséder dans l’éter- 
pilé, sans qu'aucune force puisse l'empêcher d'achever en 
eux son Guvrage ? 

Vivez dans cette espérance , Messieurs ; et cependant, re— 
gardant vos corps comme les temples de l'esprit de Dieu, n°y 
faites plus régner les idoles que vous y avez abattues. Votre 
corps, en l'état que Dieu l'a mis, ne peut plus être violé sans 
sacrilége. « Ne savez-vous pas, dit saint Paul, que vos corps 
» sont le temple de l'Esprit de Dien, et que si quelqu'un pro- 
» fane son temple, Dieu qui est jaloux de sa gloire lui fera 
» sentir sa vengeance ; il le perdra sans miséricorde ; » Dis- 
perdet illum Deus dit ee saint apôtre *. Donc, mes Frères, ne 
violons pas le temple de Dieu ; et puisque nous apprenons 
par la foi, que notre corps est un temple, « possédons en 
» honneur ce vaisseau fragile , et non pas dans les passions 
» d'intempérance, comme les gentils qui n’ont pas de Dieu : 
» car Dieu ne nous appelle pas à l’impureté, mais à la sanc- 
» Ufication en Jésus-Christ notre Seigneur *. » O sainte chas- 
teté ! c’est à toi de zarder ce temple ; c’est à toi d'en empé- 
cher l4 profanation. C’est pourquoi Tertullien à dit ces beaux 
mots, que je vous prie d'imprimer dans votre mémoire : Jl- 
latu in nos et cunsecralo Spiritu Sancto, ejus templi œditua et 
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antistita pudicitia est": «Le Saint-Esprit étant descendu en 
» nous pour y demeurer comme dans son temple, la gardienne 
» de ce temple, c’est la chasteté : elle en est, dit Tertullien , 
» la sacristine ; » c’est à elle de le tenir net; c'est à elle de 
lorner dedans et dehors; dedans par la tempérance , et de- 
hors par la modestie : c’est à elle de parer l'autel sur-lequel 
doit fumer cet encens céleste, je veux dire des saintes prières, 
et monter comme un parfum agréable devant la face de 
Dieu. À 
Mais, Ô temple ! 6 autel! à corps de l'homme ! 6 cœur de 
l'homme! que je vois en vous de profanation ! «Filsde l’homme, 
» approche-toi, dit l'Esprit de Dieu à Ezéchiel?, et je te mon- 
» trerai l'abomination. Et je m'approchai, dit le prophète, 
» et je vis le temple et le sanctuaire : et voilà , chose abo- 
» minable! » voilà, dis-je, que de tous côtés chacun y éri- 
geoit son idole : dans le propre temple du Dieu vivant , sur 
Pautel même du Dieu vivant, on y sacrifioit aux faux dieux. 
Là étoit l'idole de la jalousie : ambition, £’est toi qui l’élèves; 
autant que tu vois de concurrents, ce sont autant de victimes 
que tu voudrois immoler à cette idole : Zdolum zeli*. « Là des 
» hommes qui tournoient le dos au sanctuaire, et adoroient le 
» soleil levant, » la faveur naissante : Dorsa habentes contra 
templum Domini , et facies ad orientem ; et adorabant ad or- 
tum solis* : ils oublioient le vrai Dieu, et ils adoroient la for- 
“tune ; et des femmes au dedans du temple « pleuroient la 
» mort d'Adonis; » Plangentes Adonidem*. Ne m'obligez pas 
à vous dire que c’est le sacrifice de l'amour profane. Ce spec- 
tacle vous fait horreur ; et ce qui vous fait horreur pour les 
autres ne vous fait pas horreur pour vous-même. O corps, 
que Dieu a choisi pour temple ! à cœur , que Dieu a consacré 
comme son autel , que je découvre en vous d'abominations ! 
que de fausses divinités ! que d’idoles que l’on y adore ! 
Mais peut-être qu’on les aura renversées en l'honneur de 
Jésus-Christ ressuscité, et que celte dévotion publique de 
toute l'Eglise vous aura fait nettoyer ce temple, et abattre 
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toutes ces idoles. Ah ! que j'ai sujet de craindre que vous ne 
soyez sortis du tombeau comme des fantômes, vains simula— 
cres de vivants, qui n’ont que la mine et l'apparence, qui 
n’ont ni la vie ni le cœur, qui font des mouvements et des 
actions qui sont tout artificielles, et comme appliquées par le 
dehors., paree qu'elles ne partent pas du principe ! Si vous 
êtes ressuscités, loutes vos premières liaisons sont rompues. 
C'est en vain que vous m'appelez, vains et criminels attache- 
ments , [ devez-vous dire ; ]je ne vous connois plus. C'esten 
vain que vous m'appelez à ces anciennes familiarités; il est 
arrivé en moi un grand changement qui ne me permet point 
de vous connoître, Est-ce donc un changement si étrange que 
de s'être confessé à Päque ? Ce changement est une mort; ce 
changement m'a fait un autre homme, et vous voulez que j’a- 
gisse de la même sorte ? Je ne me contente donc pas d’un 
changement léger. Chrétien, dans ces saintes solennités tu as 
bu à la fontaine de vie , dans la source des sacrements : tu as 
reçu la grâce, je le veux croire : tu as repris une vie nouvelle 
avec Jésus-Christ; cette vie nouvelle n’est que commencée ici 
bas, et quand elle sera consommée elle aura tousces admira— 
bles effets, que je te représentois tout à l'heure. Dans un 
mois, dans dix jours, dans trois jours peut-être tes anciennes 
habitudes se réveilleront ; l'ivrognerie , l'impudicité, la ven- 
geance te rappelleront à leurs faux plaisirs. Tu avois pardonné 
une injure à ton ennemi ; le venin de la haine reprendra ses 
forces. Arrête, misérable, considère : eh ! que de belles espé- 
rances tu vas détruire ! que de beaux commencements tu vas 
arrêter ! Si c'est une malice insupportable de déraciner la 
première verdure des champs , parce qu'elle est l'espérance 
de nos moissons; si nous tenons à très grande injure que 
l’on arrache dans nos jardins une jeune plante , paree qu'elle 
nous promettoit d'apporter de beaux fruits ; quelle est notre 
folie, quelle injure nous faisons-nous à nous-mêmes, à l'Eglise, 
à l'Esprit de Dieu, de chasser cet Esprit qui commencçoit en 
nous un si grand ouvrage, de mépriser la grâce qui est une se- 
mence d'immortalité , de perdre la vie nouvelle, qui, croissant 
tous les jours, fût venue à cette perfection que je vous ai dite ? 

Par conséquent , mes Frères , comme Jésus-Christ est res 
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suscité, ainsi marchons en nouveauté dé vie. Puisque nous 
sommes ici-bas en cet exil du monde parmi tant de maux, 
songeons qu'il n’est rien de meilleur que cette belle, cette il- 
lustre espérance que Dieu nous présente par Jésus-Christ. 
Après avoir confessé nos péchés dans l'humilité de la péni- 
tence , cessons , cessons d'aimer ce que nous avons détesté 
solennellement devant le ministre de la sainte Eglise, en pré- 
sence de Dieu et de ses saints anges. N’allons point aux eaux 
infectées , après nous être lavés dans le sang de Jésus : après 
avoir communiqué à son divin COTPS, qui est le gage de rone 
glorieuse résurrection , ne communiquons point à Satan, 

à ses pompes , ni à ses œuvres ; que la joie sainte de l'Esprit 
de Dieu surmonte Ja fausse joie de ce monde. 

Je me souviens ici, chrétiens, de l’allégresse divine et spi- 
rituelle qui étoit autrefois dans l'Eglise au saint jour de Pà- 
que. C’étoit vraiment une joie as , une joie qui honoroit 
Jésus-Christ ; parce qu'elle n’avoit point d'autre objet que la 
gloire de son triomphe. C'étoit pour cela que les déserts les 
plus reculés et les solitudes les plus affreuses prenoient une 
face riante. Maintenant nous nous réjouissons, il n’est que 
trop vrai ; mais ce n’est pas vous , mon Sauveur, qui êtes la 
cause de notre joie. Nous nous réjouissons de ce qu’on pourra 
faire bonne chère en toute licence ; plus de jeûnes, plus d’aus- 
térités : si peu de soin que nous avons peut-être apporté 
pendant le carême à réparer les désordres de notre vie, nous 
nous en relàcherons tout à fait. Le saint jour de Pâque, destiné 
pour nous faire commencer une vie nouvelle avec le Sauveur, 
va ramener sur la terre les pernicieuses délices du siècle, si 
toutefois nous leur avons donné quelque trève, et ensevelira 
dans l’oubli la mortification et la pénitence; tant la discipline 
est énervée parmi nous. Nous croyons avoir assez fait quand 
nous nous sommes acquittés pour la forme d’une confession 
telle qu’elle, et d'une communion qui peut-être est un sacri- 
lége. Mais quand même elle seroit sainte, comme je le veux 
présumer, vous n'avez fait que la moitié de l'ouvrage. 

Fidèles , je vous en avertis de Ja part de Dieu ; la princi- 
pale partie reste à faire, qui est d’amender votre mauvaise vie, 
de corriger le déréglement de vos mœurs, de déraciner ces 
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habitudes invétérées qui vous sont comme passées en nature. 
Si vous avez élé justiliés, j'avoue que vous n'avez plus à crain- 
dre la damnation éternelle ; mais ne vous imaginez pas pour 
cela être en sùrelé. Craignez vos mauvaises inclinations ; crai- 
gnez ces objets qui vous plaisent plus qu'il n’est convenable 
à un chrétien qui a participé au corps du Sauveur ; craignez 
ces dangereuses rencontres dans lesquelles votre innocence a 
déjà tant de fois fait naufrage : que votre expérience vous 
fasse prudents, et vous oblige à une précaution salutaire; car 
la pénitence à deux qualités qui sont toutes deux également 
saintes et inviolables. 

Retenez ceci, s’il vous plait, la pénitence a deux qualités : 
elle est le remède pour le passé ; elle est une précaution pour 
l'avenir. La disposition pour la recevoir comme remède de 
nos désordres passés, c’est la douleur des péchés que nous 
avons commis : la disposition pour la recevoir comme précau- 
tion de l'avenir, c’est une crainte filiale des péchés que nous 
pouvons commettre , et des occasions qui nous y entraînent. 
Gardons-nous bien, Fidèles, de violer la sainteté de la péni- 
tence, en l’une ou en l’autre de ses parties, de peur de faire 
injure à la grâce et à la libéralité du Sauveur. 

Par conséquent, ne perdons jamais cette crainte respec- 
tueuse qui est l'unique garde de l'innocence : craignons de 
perdre Jésus-Christ qui nous à gagnés par son sang. Partout 
où je le vois, il nous tend les bras. Jésus nous tend les bras à 
la croix : Venez, dit-il, mourir avec moi. Jésus-Christ sor- 
tant du tombeau, victorieux de la mort, nous tend les bras : 
Venez, dit-il, ressusciter avec moi. Jésus-Christ à la droite du 
Père nous tend les bras : Venez, dit-il, régner avec moi : vous 
serez, vous serez un jour tel que je suis en cette glorieuse de- 
meure; vivez, consolez-vous dans cette espérance. Je suis 
heureux, je suis immortel : soyez immortels à la grâce , vous 
obtiendrez enfin dans le ciel le dernier accomplissement de la 
vie nouvelle ; c'est à dire la justice parfaite, la paix assurée, 
l'immortalité de l'âme et du corps. Amen. 
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AUTRE EXORDE 


POUR LE MÊME SERMON. 


Consepulti sumus cum illo, per baptismum in mortem ; ut quomodo Christus 
surrexit a mortuis per gloriam Patris, ita et nus in novitate vitæ ambule- 
mus. « Nous sommes ensevelis avec Jésus-Christ par Le buptème, dans 
lequel nous participons à sa mort; afin que comme Jésus-Christ est 
ressuscité des morts, ainsi nous marchions en nouveauté de vie. » 


(Rom. vr. 4.) 

C'est une doctrine excellente de saint Augustin !, prise des 
Ecritüres divines , que tout ce que Dieu opère dans l'homme 
juste, depuis sa première entrée dans l'Eglise , jusqu’à la ré-. 
surrection générale, n’est que la suite et l’accomplissement 
du baptême : de sorte que la sainte nouveauté de vie, qui se 
commence dans les eaux salutaires , n’aura sa dernière per- 
fection que dans cette journée bienheureuse , en laquelle la 
mort étant surmontée , nos corps seront faits semblables au 
corps glorieux de notre Seigneur Jésus-Christ. Pour entendre 
cette doctrine, il faut nécessairement remonter plus haut, et 
reprendre la chose jusque dans sa source. 

L'homme , dans la sainteté de son origine, avoit reçu de 
Dieu ces trois dons, la justice, la paix , limmortalité : car 
étant formé selon Dieu, il étoit juste; régnant sur ses pas- 
sions, il étoit paisible en lui-même ; mangeant le fruit de vie, il 
étoit immortel. La raison s’étant révoltée contre Dieu, les pas- 
sions lui refusèrent leur obéissance ; et l'âme ne buvant plus à 
cette source inépuisable de vie, devenue elle-même impuis- 
sante , elle laissa aussi le corps sans vigueur : c’est pourquoi 
la mortalité s’en est incontinent emparée. Ainsi pour la ruine 
totale de l’homme, le péché a détruit la justice ; la convoitise 
s'étant soulevée a troublé la paix; l'immortalité a cédé à la 
nécessité de la mort : voilà l'ouvrage de Satan , opposé à l’ou- 
vrage de Dieu. Or le Fils de Dieu est venu, « pour dissoudre 
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» l'œuvre du diable ', » nous dit-il lui-même dans son Evan- 
gile : il est venu « pour réformer l'homme , selon le De 
» dessein de son Créateur, » comme nous enseigne l'apôtre ? 
et pour cela il est nécessaire que sa grâce nous restitue les 
premiers priviléges de notre nature. De là vient qu’il nous ap- 
pelle dans son Evangile à une bienheureuse nouveauté de vie, 
répandant en nos âmes son Saint-Esprit, par lequel , dit l’a- 
pôtre saint Paul, «homme intérieur et spirituel est renouvelé 
» de jour en jour : » Renovatur de die in diem’. Remarquez 
ces paroles, «de jour en jour : » elles nous font connoître 
manifestement que Dieu en renouvelant ses élus, ne veut pas 
qu'ils soient changés tout à coup ; mais qu'il ordonne certains 
progrès par lesquels il s’avancent de plus en plus à la perfec- 
tion consommée. Il y a trois dons à leur rendre ; il y aura 
aussi trois différents âges, par lesquels de degré en degré «ils 
» deviendront hommes faits , » comme dit saint Paul ; 7n vi 
rum perfectum ‘ : et Dieu l'a arrêté de la sorte ; afin de faire 
goûter à ses bien aimés les opérations de sa grâce les unes 
après les autres : de sorte que dans ce monde il répare leur 
innocence; dans le ciel, il leur donne la paix ; à la résurrec- 
tion générale, il ornera leur corps d’immortalité : par ces trois 
âges « les justes arrivent à la plénitude de Jésus-Christ, » ainsi 
que parle l’apôtre saint Paul ; 7n mensuram œtatis plenitu- 
dinis Christi*. La vie présente est comme l'enfance ; celle 
dont les saints jouissent au ciel ressemble à la fleur de l'âge ; 
qe suivra la maturité dans la dernière résurrection. 

‘Au reste cette vie n’a point de vieillesse ; parce qu'étant 
toute divine, elle n’est point sujette au dédiin : de là vient 
qu’elle n’a que trois âges , au lieu que celle de notre vie cor- 
ruptible souffre la vicissitude de quatre différentes saisons. Ce 
sont’ces trois âges et ces trois dons, pour lesquels le prophète- 
roi chante à Dieu ces pieuses actions de grâces : « Mon âme 
» ditsil*, bénis le Seigneur, et que tout ce qui est en moi cé- 
» lébre la grandeur de son nom. C’est lui, dit-il, qui pardonne 
»'téus tes péchés, c'est lui qui guérit toutes tes langueurs , 
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» c’est lui qui rachète ta vie de la mort. » I pardonne nos ini- 
quités , quand 1l nous rend la justice en ce monde : il guérit 
nos langueurs, quand il éteint la convoitise dans son paradis : 
il rachète notre vie de la mort, quand il nous ressuscite à Ja 
fin des sièeles ; et encore que ces opérations soient diverses, 
elles ne regardent toutefois que la même fin, et ne s’emploient 
que dans la même œuvre. Car de même que l'homme en erois- 
sant n’acquiert point une nouvelle vie ni un nouvel être, mais 
s’avance à la perfection de celui qui lui a donné Ja naissance; 
ainsi, soit-que nos âmes soient couronnées de Ja gloire de 
Dieu dans le crel , soit que nos corps ressuscités par son Esprit 
saint soient revêtus de l’immortalité du Sauveur, ce n’est pas 
une nouvelle vie que nous acquérons ; mais nous allons, selon 
Vordre établi, au dernier accomplissement de cette vie divine 
et surnaturelle , que nous avons commencée dans le saint 
baptême. C’est là, fidèles, si nous l'entendons, cette nouveauté 
de vie dont parle l’apôtre; c’est là la résurrection spirituelle 
du chrétien à l'image de la résurrection de notre Seigneur. 
Maintenant ces vérités étant supposées , entrons dans la pro- 
position de notre sujet. 

. Si la justice des chrétiens en ce monde, aussi bien que leur 
paix et leur immortalité au siècle futur, ne font qu'une même 
suite de vie ; si d’ailleurs l’apôtre nous a enseigné que la ré- 
surrection de nos corps est la maturité et la plénitude, il s’en- 
suit, comme je l'ai remarqué , que la vie présente ressemble à 
l'enfance : c’est pourquoi l’apôtre saint Pierre nous dit que 
nous sommes des «enfants nouvellement nés"; » d’où je forme 
ce raisonnement, qui sera la base de tout mon discours. Tout 
ce que la nature donne à l’homme pendant le progrès de la 
vie, doit avoir son commencement dans l'enfance : donc si 
j'apprends de l’apôtre saint Pierre , qu’à l'égard de la vie di- 
vine, qui nous est acquise par la résurrection de notre Sau- 
veur, notre pèlerinage mortel est comme l'enfance, il faut que 
tous ces changements admirables, qui nous rendront confor- 
mes au Seigneur Jésus, se commencent en nous, dès ce siècle. 
Or, nous avons dit, et il est très vrai, que notre vie nouvelle et 
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la réparation de notre nature consiste à vaincre ces trois furieux 
ennemis, que le diable nous a suscités ; le péché, la concupis- 
cence et la mort, par ces trois divins dons où la grâce nous 
rétablit ; la justice, la paix, l'immortalité : et partant, encore 
que ces trois choses ne s’accomplissent pas ici-bas, il est clair 
qu'elles y doivent être du moins ébauchées. 

Et voyez en effet, chrétiens, de quelle sorte et par quel pro- 
grès Dieu avance en nous son ouvrage pendant notre captivité 
dans nos corps mortels : il ruine premièrement le péché; la 
concupiscence y remue encore, mais elle y est fortement com- 
battue et même glorieusement surmontée; pour la mort, à la vé- 
rité elle y exerce son empiresans résistance, mais aussi Pimmor- 
talité nous est assurée : le péché aboli fait notre sanctification ; 
la concupiscenee combattue fait notre exercice , l’immortalité 
assurée fait notre espérance. C’est la vie du vrai chrétien res- 
suscité avec le Sauveur, que je me propose de vous représenter 
aujourd’hui avec l'assistance divine. Jésus ressuscité, assistez- 
nous de votre Esprit saint : et vous, à fidèles, ouvrez vos cœurs 
à la parole de votre Maître; et apprenant l’incomparable di- 
gnité de la vie nouvelle que Dieu vous donne par son Fils 
Jésus-Christ, apprenez aussi de l’apôtre que comme Jésus est 
ressuscité , ainsi devons-nous marcher en nouveauté de vie, 
Commençons à montrer la ruine du péché par la grâce de la 
justice qui nous est donnée. 


IT SERMON 
POUR LE JOUR DE PAQUE. 


Cuminent nous sommes devenus le temple de Dieu : profanation de ce temple. 

De quelle manière nous devons le purger, en détruisant toutes les mar- 

‘ ques du culte profane ; le consacrer, en le faisant servir à un meilleur 
usage ; l’entretenir, en travaillant chaque jour à son renouvellement. 


Ïn quo omnis ædificatio constructa erescit in templum sanctum in Domino : 
in quo et vos coædificamini in habitaculum Dei in spiritu. « Tour édifice 
construit en Jésus-Christ s'élève comme un temple sacré en notre 
Séigneur : vous êtes bätis sur le Fils de Dieu, pour étre un temple de 
Dieu en esprit. » (Ephes. n. 21, 22.) 


Il ya cette différence entre la mort de Jésus-Christ et celle 
des autres hommes, que celle des autres hommes est singulière 
et celle de Jésus-Christest universelle; c’est à dire que chacun 
de nous estobligé à la mort, et qu'il ne paie en mourant 
que sa propre dette. I n’y a que le Fils de Dieu qui soit mort 
véritablement pour les autres; parce qu'il ne devoit rien pour 
lui-même : et de là vient que sa mort nous regardant tous, 
est d’une étendue infinie. «Mais comme il est le seul, dit 
» saint Léon ,en qui tous les hommes sont crucifiés, en qui 
» tous les hommes sont morts, ensevelis ; il est aussi le seul 
» en qui tous les hommes sont ressuscités : » Cum inter filios 
hominum solus Dominus noster Jesus extiterit, in quo omnes 
crucifixi, omnes mortui, omnes sepulti, omnes eliam sint susci- 
tati'. Si bien quesi nous sommes entrés avec lui dans l’obseu- 
rité de son tombeau, nous en devons aussi sortir avee lui avec 
une splendeur toute céleste ; et ce tombeau nous doit servir, 
aussi bien qu'à lui, comme d’une seconde mère, pour nous en- 
gendrer de nouveau à une vie immortelle. 

C’est à cette sainte nouveauté de vie que j'ai à vous exhorter 
en ce jour que le Seigneur a fait : et il a même semblé à saint 
Grégoire de Nazianze*, que ce n’éloit pas sans providence que 


1 De Passion. Domin. Serm. xir, cap. mt. — ? Orat. XEIII. n. 23, pag. 
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celte fête solennelle du renouvellement des chrétiens se ren- 
contre dans une saison où tout l'univers se renouvelle ; afin 
que non seulement tous les mystères de la grâce, mais encore 
tout l’ordre même de la nature concourût à nous exciter à ce 
mystérieux renouvellement. Dans ce concours universel de tant 
de causes à prêcher la nouveauté chrétienne; pour consom- 
mer un si grand ouvrage, il ne nous reste plus, âmes saintes, 
que de demander à Dieu son Esprit nouveau par l'intercession 
de Marie. Ave, Maria. 


Le Fils de Dieu toujours véritable accomplit aujourd’hui fi- 
dèlement, Messieurs, ce qu'il avoit prédit autrefois aux Juifs 
infidèles en des termes mystérieux, dont ils n’avoient pas en— 
tendu le sens, et qu’ils avoient pris pour un blasphème. «Ren- 
» versez ce temple, leur avoit-il dit, et je le redresserai en 
» trois jours : » In tribus diebus excitabo illud'. « I vouloit 
» parler, dit l'Evangéliste?, du temple sacré de son corps ; » 
Temple vraiment saint et auguste, construit par le Saint-Es- 
prit, consacré d’une huile céleste par la plénitude des grâces, 
et « dans lequel la divinité habiloit corporellement *.» Les 
Juifs, violents et sacriléges , avoient non seulement profané, 
mais abattu et ruiné ce bel édifice; et il n’étoit pas juste que 
l'ouvrage du Saint-Esprit fût détruit et aboli par des mains pro- 
fanes. Aussi aujourd'hui ce temple sacré , qui, tout abattu qu'il 
étoit dans un sépulcre, portoit toujoursen lui-même un prin- 
cipe de résurrection, se relève sur ses propres ruines, plus 
auguste et plus magnifique qu'il ne fut jamais ; si bien que nous 
lui pouvons appliquer ce qui fut dit autrefois du second tem 
ple de Jérusalem : Magna erit gloria domus istius novissimæ 
plusquam primæ * : «La gloire de cette seconde maison sera 
» plus grande que celle de la première. » 

Le renouvellement de ce temple, que l'Eglise célèbre au 
jourd'hui par toute la terre avec tant de joie, m'a fait penser , 
chrétiens, que nous avions aussi un temple à renouveler: 
C'est nous-mêmes qui sommes les temples du Saint-Esprit; si 
bien que vous devant parler aujourd’hui de la nouveauté chré- 
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tienne, par laquelle nous devons nous rendre semblables à 
Jésus-Christ ressuscité, j'aicru vous la devoir proposer comme 
un saint renouvellement du temple de Dieu en nous-mé- 
mes : et c'est pourquoi j'ai choisi pour texte les paroles du 
saint apôtre, qui nous oblige à bâtir sur Jésus-Christ, pour 
faire de nous une maison sainte que Dieu consacre par sa pré- 
sence : In quo et vos coædificamint in habitaculum Dei in spi- 
ritu. 

Saint Augustin, mes Sœurs, nous à donné une belle idée de 
ce renouveHement intérieur, lorsqu'il dit ‘ que nous devous 
nous renouveler comme un vieux temple ruineux qui auroit 
autrefois servi aux idoles, et que lon voudroit consacrer au 
Dieu véritable. Ce que saint Augustin a dit en passant, je pré- 
tends , chrétiens, si Dieu le permet, l'approfondir aujour- 
d'hui, et en faire tout le sujet de mon discours. 

Pour le renouvellement de ce temple, il y auroit, ce me 
semble, trois choses à faire. Il faudroit avant toutes choses, 
chrétiens , non seulement renverser toutes les idoles, mais abo-° 
lir toutes les marques du culte profane : il faudroit seconde- 
ment le sanctilier, et en faire la dédicace par quelque mysté- 
rieuse cérémonie, par laquelle il fût consacré à un meilleur 
usage : enfin, comme nous avons supposé qu'il est ruineux et 
cadue, il faudroit soutenir avec soin ses bâtiments ébranlés, et 
le visiter souvent pour y faire les réparations nécessaires ; afin 
que le mystère de Dieu s’y célèbre décemment, et avec une 
religieuse révérence. 

Cœur humain , vieux temple d'idoles, que nous voulons re- 
nouveler aujourd'hui pour le consacrer à notre Dieu, tu as été 
profané par le culte immonde des fausses divinités ; autant de 
passions , autant d’idoles [ que tu as adorées ; ] il faut effacer 
tous les vestiges de ce culte irréligieux : élant purgé sainte- 
ment de toutes ces marques honteuses, nous consacrerons 
toutes tes pensées en les appliquant dorénavant à un plus beau 
culte, qui sera le culte de Dieu : mais comme tues un édifice 
antique et imparfait, que la vieillesse du premier homme est 
attachée bien avant, pour ainsi parler, au comble, aux mu- 
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railles ; nous te visiterons avec soin pour te soutenir , et réfor- 
mer tous les jours ta vieillesse caduque et ruineuse, et même 
Vaccroître jusqu’à ce que la main de ton architecte te donne 
enfin dans le ciel Ja dernière perfection. Voilà , Messieurs, trois 
choses importantes à quoi nous oblige Le renouvellement in- 
térieur que je vous prêche : il faut premièrement purger notre 
temple, ensuite le consacrer, et enfin le garder, l'entretenir , 
et le réparer tous les jours ; c’est ce qui fera le partage de ce 
discours. 
PREMIER POINT. 


Si notre cœur, chrétiens, a été un temple d’idoles, il n’avoit 
pas été bâti pour ce dessein par son premier fondateur : Dieu, 
qui nous a construits de ses propres mains, l’avoit formé pour 
lui-même; car, ayant bâti l’univers pour être le temple de sa 
Majesté, il avoit mis l'homme au milieu, comme un petit monde 
dans le grand monde, comme un petit temple dans le grand 
- temple; et il avoit résolu d’y faire éternellement sa demeure, 
Mais je ne parle pas assez dignement de la grandeur de ce tem- 
ple. Il est vrai que les philosophes ont appelé l'homme le petit 
monde ; mais le théologien d'Orient, le grand saint Grégoire 
de Nazianze, corrige cette pensée comme injurieuse à la di- 
guité de la créature raisonnable : au lieu que les philoso— 
phes ont dit que l’homme est un petit monde dans le grand 
monde , ce saint évêque, mieux instruit des desseins de Dieu 
pour celui qu'il à fait à son image, dit « qu'il est un grand 
» monde dans le petit monde : » Alterum quemdam mundum 
in parvo magnum‘; voulant nous faire comprendre que l'esprit 
de l’homme étant fait pour Dieu, capable de le connoître et 
de le posséder, étoit par conséquent plus grand et plus vaste 
que la terre, ni que les cieux , ni que toute la nature visible. 
Selon cette belle idée de saint Grégoire , ne puis-je pas dire 
aussi, chrétiens, que l’homme étoit un grand temple dans le 
petit temple : parce qu’il est bien plus capable de contenir son 
Dieu, que toute l’étendue de l'univers ? Si le monde le contient 
comme le fondement quilesoutient et comme le moteur interne 
qui l'anime, s'il y habite par son essence et par sa puissance, 
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il est outre cela dans l'homme comme l’objet de sa connois- 
sance et de son amour, { ilhabite ] dans l'homme par la con- 
noissance et par la grâce; et pour tout dire en un mot, il est 
en lui comme son principe, comme sa véritable félicité, non 
comme une chose matérielle : Dieu est contenu en nous par la 
communication de ce qu’il est comme créateur, comme saneti- 
ticateur ; Dieu habite en nous par la participation de ses dons, 
par la communication de ses attributs. 

L'homme est done dans son origine le temple de Dieu , et il 
mérite beaucoup mieux ce nom que le monde. Il estle temple 
au contraire-où toutes les créatures semblent être ramassées, 
où toute la nature s’assemble; afin que tout l’umivers loueDien 
en Ki comme dans son temple. C’est pourquoi le même saint 
Grégoire de Nazianze l'appelle excellemment cadorateur mixte;» 
Mixtum adoratorem' : si bien qu'il n’est pas seulement le tem- 
ple, il est l’adorateur de Dieu pour tout le reste des créatures, 
qui «n'étant point capables de connoître, se présentent à lui 
» pour l’inviter à rendre à Dieu l'hommage pour elle ; » Pro 
eo quod nosse non possunt, quasi innotescere velle videntur * : 
si bien qu'il n’est le contemplateur de la nature visible que 
pour être le prêtre et l'adorateur de la nature invisible et intel- 
lectuelle. 

Qui pourroit vous dire combien la capacité de ce temple à 
été accrue dans le saint baptême, où nous étions devenus le 
temple de Dieu par une destination plus particulière. Jésus- 
Christ, souverain pontife, nous avoit consacrés lui-même, et 
consacrés par son sang. L'huile sacrée de la confirmation [ à 
dédié ce temple; ] la croix [ a été posée ] sur le frontispice ; 
l'eucharistie [ a été mise ] dans le tabernacle. Dieu, qui nous 
remplissoit comme créateur, comme sanctificateur, [nous rem- 
plit] maintenant comme sauveur [ par une ] union très intime 
de chef et de membre. 

Telle est la dignité naturelle de notre institution : mais, Ô 
temple du Dieu vivant, faut-il que tu sois devenu un temple 
d’idoles? Prêtre et adorateur du Dieu vivant, faut-il que tu aies 
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fléchi le genou devant Baal? Ô prêtre du sang de Lévi, faut-il 
que tu aies sacrifié aux faux dieux des incirconcis et des Philis- 
tins? O temple du Dieu du ciel, faut-il que tu sois devenu un 
temple d’idoles? faut-il que ce cœur que Dieu a consacré pour 
être son autel, ait fumé de l’encens qui se présentoit à tant de 
fausses divinités, et que cette abomination de désolation se 
soit trouvée dans le lieu saint? et toutefois il n'y a rien de A à 
véritable. 

Ce temple baptisé s’est encore donné aux idoles à qui nous 
donnions de l'encens. Cet encens, ce sont les desirs : le parfum 
que Dieu aime, c'est le desir. Cette idole, je ne l'ose dire ; 
mais je dirai seulement : Partout où se tourne le mouvement 
de nos cœurs , c’est là la divinité que nous adorons. « Je vis, 
» dit le prophète, le temple et le sanctuaire, et je m'aperçus, 
» chose abominable! que chacun y érigeoit son idole : » 1dolum 
zeli..….... plangentes Adonidem ‘. «Ils tournoient le dos au 
» sanctuaire, et adoroient le soleil levant, » la fortune : Dorsa 
habentes contra templum Dominti, et facies ad orientem; et 
adorabant ad ortum solis ?. [ls courent au premier rayon, pour 
être les premiers à rendre leurs vœux à la fortune naissante. 
Parmi tant de profanations, on a effacé ce titre auguste gravé 
audessus de l'autel, et du propre sang de Jésus-Christ, AU 
Dreu vivanr : et quels noms a-t-on mis en la place ? Des noms 
profanes , desquels le Seigneur avoit dit qu’ils ne devoient pas 
seulement paroître dans son sanctuaire. \ 

Entrer dans l'esprit d'Elie; c’est le père de cette maison’, 
pour renverser toutes ces idoles, [ et pouvoir | dire avec lui : 
« Je brûle de zèle pour vous, Seigneur Dieu des armées » : 
Zelo zelaius sum pro Domino Deo exercituum?. Quoi, sur son 
propre autel, sacrifier aux idoles ! Allons avec le feu du ciel 
consumer Baal ; que Dagon tombe et se brise encore une fois 
devant la majesté du Dieu d'Israël *, 

Vous l'avez fait, chrétiens, en cette sainte journée : quel- 
qu'un auroit-il eu le cœur assez dur pour n’avoir pas renversé 
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toutes ses idoles dans le tribunal de la pénitence? Je le pré+ 
sume ainsi de ceux qui m'écoutent : ils sont morts au péché 
avec Jésus-Christ, pour ressusciter à la grâce. Ce tribunal de 
la pénitence étoit comme le tombeau : je ne erois pas que vous 
n'êtes sortis du tombeau, que comme des spectres et des fan- 
tômes, vains simulacres de vivants, qui n'ont que la mine et 
‘ Vapparence; mais qui n’ont ni la vie, ni le cœur, [ qui n'ont 
que des | mouvements artificiels et appliqués par le dehors. 
[ Vous êtes ] sortis comme Jésus-Christ, avec Jésus-Christ, 
tout plein$ de,la vie de la grâce; mais achevez d'imiter la ré- 
surrection de Jésus. Il a quitté en ressuscitant toutes les mar— 
ques de mortalité : voyez son corps lumineux, | qui n’est 
plus Sujet à aucune des infirmités de la chair. ] Le péché dé- 
truit, la loi du péché vit encore : [ il est donc nécessaire de 
travailler chaque jour à la faire mourir en nous. | 

Pour achever le renouvellement de ce temple, il faut ôter 
toutes les marques et tous les vestiges de l'idolâtrie. J'ai sou- 
vent observé, Messieurs, en considérant en moi-même le 
principe et les suites des actions humaines, que dans toutes 
les inelinations vicieuses, outre l'attachement principal qui 
fait la consommation du crime, il se fait encore dans nos 
cœurs certaines affections qui ne sont pas, à la vérité, si dé- 
réglées; mais qu’on voit bien néanmoins être du même ordre, 
et dans lesquelles on ne laisse pas de reconnoitre la marque 
de l'inclination dominante. L'effet principal de Fambition, 
c’est de nous faire penser nuit et jour à notre fortune, et trou- 
ver licite et honnête tout ce qui avance notre élévation : mais 
ce même desir d'agrandissement, outre cet effet principal qui 
est l’accomplissement du crime, produit d’autres affections 
moins déréglées, mais qui portent néanmoins le caractère de 
ce principe corrompu ; un certain air de mondanité qui change 
et le visage, et le ton de voix; un dédain fastueux, non seule- 
ment de ce qui est bas, mais de ce qui est médiocre : et ce 
que je dis de l'ambition , il seroit aisé, chrétiens, de l’obser- 
ver dans les autres crimes. 

Deux sortes de conversions défectueuses. Quelques uns 
s’imaginent s’êtreconvertis, quand ils ont retranché cette petite 
partie, et comme cette écorce de leurs vices, et qu’ils ont fait 
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dans leurs mœurs quelque réformation extérieure et superf- 
cielle : ce n'est pas une conversion; parce que ce n’est pas 
une mort. Ce n’est pas en vain que saint Paul nous dit que la 
conversion est une mort : cen'est pas un changement médio- 
cre ; car le péché tient à nos entrailles, l'inclination au bien 
sensible est attachée jusqu’à nos moelles. Pour la modestie, 
retrancher quelque chose de la somptuosité des habits, un peu 
modérer ces douceurs affectées de vos discours et de vos re- 
gards; ce n’est pas encore la mort du péché. Donnez, donnez 
le couteau, et que j'aille arracher jusqu’au fond de l'âme ce 
desir criminel de plaire trop, cette complaisance secrète que 
vous en ressentez au dedans, ce triomphe caché de votre cœur 
dans ces damnables victoires. Il faut sortir du tombeau comme 
Jésus-Christ, par une résurrection véritable etréelle: Exhibete 
vos tanquam ex mortuis viventes '; [rompre ] les moindres fi- 
bres des inclinations corrompues, de ces intrigues dangereuses, 
de ces cabales de libertinage, et « vous montrer comme deve- 
» nus vivants de morts que vous étiez :» Exhibete vos tanquam 
ex mortuis viventes ; [ prendre | une nouvelle naissance qui ne 
vous attache plus à rien sur la terre ; ôter jusqu'aux moindres 
marques, comme Jésus-Christ a effacé la mortalité eten même 
temps toutes ses foiblesses. Si vous étiez sortis des abîmes éter- 
nels, quelle vie! Exhibete vos tanquam ex mortuis viventes; 
comme un homme venu de l’autre monde. 

Autre conversion défectueuse. Vous vous êtes corrigé de 
cette avarice cruelle qui vous portoit sans miséricorde à tant 
d’injustices, prenez garde qu’elle n’ait laissé dans le cœur une 
cerlaine dureté, et des entrailles fermées sur les misères des 
pauvres : c'est un reste d'inclination de rapines; toutes deux 
viennent du principe de cette avarice impitoyable : cette même 
düreté qui resserre vos entrailles sur les pauvres , quand elle 
va jusqu'au bout, fait les injustices et les rapines. Et vous, 
qui avez rompu, à ce que vous dites, cet attachement vicieux: 
je l'ai fait, dites-vous; je ne puisexprimer avec quelle violence. 
Pourquoi ce reste de commerce? pourquoi cette dangereuse 
complaisance, restes malheureux d’une flamme mal éteinte ? 


Rom. vi. 13. 
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Que je crains que le péché soit vivant encore, et que vousn’ayez 
pris pour la mort un assoupissement de quelques journées! 
Mais quand vous auriez renoncé sincèrement et de bonne foi ; 
vous n’avez pas achevé l’entier renouvellement de votre cœur, 
si vous ne détruisez pour toujours jusqu'aux moindres vesti- 
ges de l’idolâtrie. 

Nous pouvons appliquer à de telles conversions ce mot du 
prophète : Lacerata est lex, et non pervenit ad finem judi- 
cium ! : « La Joi a été déchirée, et le jugement n’est pas ar- 
» rivé jusqu'à, sa fin. » La loi a été déchirée; il n‘y en a. 
qu'une partie’ en vos mains : [elle exige] la perfection des 
œuvres chrétiennes, une certaine plénitude; vous la déchi- 
rez : à la sainte nouveauté de la loi, à cette nouvelle tunique 
qui vous est rendue, vous cousez «un vieux lambeau» de 
mondanité : Assumentum panni rudis ? : de là comme une 
suite que le jugement n’est pas consommé. Mais d'où vient 
que ce jugement est si imparfait? La conversion est un juge- 
ment contre le péché en tous ses desseins ; le jugement jus- 
qu’à sa fin, c’est de condamner le péché jusqu’à ses dernières 
circonstances. Il a gagné quelque partie de sa cause; il n’y 
en avoit point de plus déplorée : c'est assez pour lui donner 
la victoire ; parce que le penchant du cœur, qui paroît dans 
cette réserve, le fera biéntôt revivre avec sa première autorité. 

Faites donc une conversion sans réserve : ne laissez pas un 
germe secret qui fasse revivre cette mauvaise herbe ; ôtez à 
votre péché toute espérance de retour ; comme Jésus-Christ 
a détruit sans réserve la mortalité, arrachez l'arbre avec tous 
ses rejetons; guérissez la maladie avec tous ses symptômes 
dangereux; renversez les idoles avec toute leur dorure et leurs 
ornements : commençons la consécralion du temple. 


SECOND POINT. 


« Salomon ayant achevé sa prière, le feu descendit du ciel, 
» consuma les holocaustes et les victimes; et la majesté de 
» Dieu remplit tuote la maison : » Cum complesset Salomon 
fundens preces, ignis descendit de cœlo, et devoravit holocausta 
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et victimas; et majestas Domini implevit domum . La con- 
sécration de notre temple, c'est une sincère destination de 
toutes les facultés de notre âme à un usage plus saint ; et c'est 
un effet de la charité qui est répandue en nos cœurs par le 
Saint-Esprit qui nous est donné. C’est pourquoi saint Paul 
ayant dit que «nous sommes le temple de Dieu : » Nescitis 
quia lemplum Dei estis ; ajoute aussitôt après : eé Spiritus Dei 
habitat in vobis ? : «L'Esprit de Dieu habite en vous ;.» parce 
que nous ne sommes les temples de Dieu, qu'en tant que cet 
esprit de charité règne en nous. Comme c'est un amour pro- 
fane qui érige en nos cœurs toutes les idoles, ce doit être un 
saint amour qui rend aussi à Dieu ses autels. Entendez, Ô 
chrétiens, quelle est la force de l'amour : c’est l'amour qui 
fait votre Dieu ; parce que c’est lui qui donne l'empire du cœur. 

D'ailleurs le nom de Dieu est un nom de roi et de père tout 
ensemble ; et un roi doit régner par inclination, comme un 
tyran par force et par violence. La crainte forcée nous donne 
un {yran : l'espérance intéressée nous donne un maître et un 
patron, comme on parle présentement dans le siècle : l'amour 
soumis par devoir et par inclination, donne à notre cœur un 
rui légitime. David plein de son amour : £xæaltabo te, Deus 
meus rex, et benedicam * : «Je vous exaltérai, Ô mon Dieu 
mon roi,» mon amour vous élèvera un trône. En effet l’a- 
mour est le principe des inclinations. ‘ 

Dieu est le premier principe et le moteur universel de tou- 
tes les créatures : c’est l'amour aussi qui fait remuer toutes 
les inclinations et les ressorts du cœur les plus secrets ; il est 
comme le Dieu du cœur. Mais afin d'empêcher cette usurpa- 
ton, il faut qu'il se soumette lui-même à Dieu ; afin que notre 
grand Dieu étant lui-même le Dieu de notre amour, il soit en 
même temps le Dieu de nos cœurs, et que nous lui puissions 
dire avec David : Deus cordis met, et pars mea Deus in æter- 
num : « Vous êtes le Dieu de mon cœur, et mon partage à 
Jamais ; » après lui avoir dit : Quid mihi est in cœlo, et a te 
quid volui super terram ‘ : «Que desiré-je dans le ciel, ou 
qu'aimé-je sur la terre que vous seul? » À te præter te, defecit 
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caromeaet cor meum : «ah! mon cœur languit après vous : » 
Deus cordis mei, et pars mea in æternum. 

C’est le seul fruit du renouvellement : Innovatus amet nova ‘: 
«ll est renouvelé, qu’il aime des objets tout nouveaux.» © 
temple renouvelé ! il faut qu'un nouvel amour te donne au- 
jourd'hui un nouveau Dieu : il est le Dieu éternel de toutes 
les créatures ; mais pour ton grand malheur, il ne commence 
que d'aujourd'hui à être le tien. Diliges Dominum Deum 
tuum * : « Vous aimerez le Seigneur votre Dieu : » c’est la 
marque qu'il est notre Dieu , c'est le tribut qu’il demande, 
c’est la marqüe’aussi de son abondance et de sa grandeur in- 
finie; car ceux qui n’ont besoin de rien, ils ne desirent autre 
chose smon qu'on les aime. Aussi quand on ne peut rien don- 
ver, on tire de son cœur pour s'acquitter en aimant. 

Venez done, à charité sainte! venez, Ô amour divin! pour 
consacrer notre temple. Mais par quelle sainte cérémonie 
fera-t-il cette mystérieuse consécration ? En faisant raisonner 
dans ce nouveau temple le cantique des louanges du Dieu vi- 
vant; c’est à dire en remplissant d’une sainte joie toutes les 
puissances de notre âme. «Le cantique de la joie du siècle, 
» mes Sœurs, c’est un langage étranger; que nous avons ap- 
» pris dans notre exil : » Canticum dilectionis seculi hujus, 
lingua barbara est quam in captivitate didicimus * : c'est le 
cantique du vieil Adam, qui, chassé de son paradis, cherche 
une misérable consolation. Si vous avez en vous-mêmes l’es- 
prit de Jésus, cet esprit de résurrection et de vie nouvelle, 
ne chantez plus le cantique des plaisirs du monde : en l’hon- 
neur de l’homme nouveau qui ressuscite aujourd’hui des 
morts, et qui ouvre le chemin à la nouveauté spirituelle , 
«chantez à Dieu un nouveau cantique : » Cantate Domino 
canticum novum “; chantez à Dieu le cantique de la nouvelle 
alliance, chantez le nouveau cantique que l'Eglise entonne au- 
jourd'hui, cantique d’allégresse spirituelle et de liesse divine: 
Alleluia, alleluia : « Louange à Dieu ; louange à Dieu dans les 
biens, louange à Dieu dans les maux; louange à Dieu quand 
il nous frappe, louange à Dieu quand il nous console; louange 


1 S. Aug. in. Ps. xxxIX, n. 4, tom. 1v, col. 329. -— ? Matth. xx11. 
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à Dieu quand il nous couronne, louange à Dieu quand il nous 
châtie : c’est le cantique de l’homme nouveau ; c’est celui qui 
doit raisonner au fond de nos cœurs dans la dédicace de notre 
temple; ce doit être notre cantique : Amen, alleluia; dans 
cette consommation, dans cette réduction de toutes les lignes 
à leur centre, de toutes les créatures à leur principe. 

J'ai appris dans l'Apocalypse t, que ce cantique d’Alleluia 
est le cantique des bienheureux, et par conséquent le nôtre : 
car la vie que nous menons doit être le commencement de la 
vie du ciel. Saint Paul *, toujours admirable à expliquer le 
renouvellement de l’homme intérieur, nous dit que « Dieu 
» nous a engendrés par la vérité, afin que fussions les prémices 
» deses créatures : » Ut simusinitium aliquod creaturæ ejus ?. 
L'accomplissement de la création, j'entends de la création nou- 
velle qui a été faite en Jésus-Christ, c’est la vie des bienheu- 
reux : c’est nous qui en sommes le commencement ; nous de- 
vons donc commencer ; ce qui s’accomplira dans la vie future : 
nous devons chanter du fond de nos cœurs ce mystérieux Al- 
leluia, que le ciel en tendra résonner aux siècles des siècles. 

En effet, dit saint Augustin, chacun chante ce qu’il aime : les 
» bienheureux chantent les louanges de Dieu ; ils l’aiment, 
» parce qu'ils le voient; et ïls le louent, parce qu'ils lai- 
» ment * : » leur chant vient de la plénitude de leur joie ; et 
la plénitude de leur joie, de l'entière ‘consommation de leur 
amour, Mais quoique notre amour soit bien éloigné de la 
perfection , c'est assez qu'il soit au commencement, pour 
commencer aussi les louanges. « L'amour affamé chante main- 
» tenant, et alors ce sera l'amour rassasié qui chantera : » 
Modo cantat amor esuriens, tunc cantabit amor fruens +. Il y 
à lamour qui jouit, il y a aussi l’amour qui desire; et l'un 
et l’autre à son chant, parce que l’un et l’autre a sa joie. 
La joie des bienheureux, c’est leur jouissance; l’espérance 
est la joie de ceux qui voyagent : mais il faut chanter le 


! Apoc. xIX. 6. — ? Jacob. 1. 18. — ® In Ps. CXLVH , n. 3, tom. IV. 
col, 1653. — { S. Aug. Serm. CCLV, n. 5, tom. v, col. 1052. 


= * Bossuet attribue ici à saint Paul un texte de saint Jacques. (Edit. de 
forts.) 


POUR LE JOUR DE PAQUE. 65 


nouveau cantique parmi nos desirs, pour le chanter dans la 
plénitude: «Celui-là ne se réjouira jamais comme citoyen 
» dans la plénitude de la joie, qui ne gémira comme voyageur 
» dans la ferveur de ses desirs ?. » [ Notre cantique est un] 
cantique de joie avec un mélange de gémissements ; ce sont de 
ces airs mélancoliques, qui ne laissent pas de toucher beau- 
coup. «Nous sommes nous-mêmes sa louange dans l’assem- 
» blée des saints: » Laus ejus in ecclesia sanctorum : « Le 
» chantre est lui-même le sujet de ses louanges ; vous êtes sa 
» louange, si vous vivez bien : » Laus cantandi, est ipse can- 
tator.….. Laus ipsius estis, si bene vivatis ?. 

Maisachevons de vous expliquer la consécration de ce tem— 
ple. Ce n’est pas assez, chrétiens, que les puissances de l'âme 
soient sanctifiées : notre Seigneur a changé l'usage de son 
corps ; le premier tenoit du péché : il faut que le corps avec 
tous ses membres soit aussi saintement consacré par un meil- 
leur usage. « Je parle humainement, dit saint Paul *, à cause 
» de la foiblesse de votre chair : comme vous avez fait servir 
» les membres de votre corps à l’impureté et à l'injustice, pour 
» commettre l’iniquité; de même faites-les servir maintenant 
» à la justice pour votre sanctification. » «Il faut détruire en 
» nous les cupidités, comme autant d'idoles : » Zsta in nobis 
tamquam idola frangenda sunt : et après avoir détruit ces ido- 
les, « convertir en de meilleurs usages les membres de notre 
» corps; en sorte que ce qui a servi à l’'impureté des passions 
» serve à la grâce de Ja charité : » In usus autem meliores 
vertenda sunt ipsa corporis nostri membra; ut quæ servie— 
bant immunditiæ cupiditatis, serviant gratiæ charitatis *. 

Peux sortes de ministres dans le temple : les ministres 
principaux qui offrent le sacrifice, les ministres inférieurs 
qui préparent les victimes, et qui font les fonctions moins 
importantes. Nos corps sont appelés de cette sorte à la so 
ciété de ce saint et divin sacerdoce, qui est donné à tous les 
fidèles en notre Seigneur Jésus-Christ, pour offrir des victi- 
mes spirituelles et agréables à Dieu par son Fils. 

1 S. Aug. in Ps. CXLVHI, n. 4, tom. 1V, col. 1675. — ? Idem. Serin. 
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Mais établissons ce nouvel usage par une raison plus so- 
lide : c'est que l'amour de Dieu dominant sur l'âme, qui est 
la partie principale; par le moyen du prince il se met en 
possession du sujet : comme on voit dans les mariages, Ja 
femme épousant son mari lui transporte ‘aussi ses droits et 
son domaine ; ainsi l'âme s’unissant à l'Esprit de Dieu, et se 
soumettant à lui comme à son époux, elle lui cède aussi son 
bien comme étant le chef et le maître de cette communauté 
bienheureuse. « La chair la suit, dit Tertullien, comme une 
» partie de sa dot; et au lieu qu'elle étoit seulement servante 
» de l'âme, elle devient aussi servante de Dieu : » Sequitur 
animam nubentem spiritui caro, ut dotale mancipium; et 
jam non animæ famula sed Spiritus * : et c'est par là que se 
fait le renouvellement de notre corps. Ainsi il change de maï- 
tre heureusement, et passe en de meilleurs mains : par la na- 
ture, il étoit à l'âme par la corruption, il étoit au péché ; par 
la religion, il est à Dieu. 

Viens donc, à chair bienheureuse, accomplir maintenant 
ton ministère; viens servir au règne de la charité. Humanum 
dico, propter infirmitatem carnis ? : «Je parle humainement, 
» à cause de l’infirmité de la chair. » Voici une condition 
bien équitable : comme vous vous êtes fait violence | pour 
obéir aux desirs déréglés du péché, faites-vous aussi violence 
pour les mortifier, et « consacrez à Dieu les membres de votre 
» corps pour lui servir d'armes de justice *:» | Ne dites pas 
qu'il est impossible : on ne demande que ce que vous faites ; 
encore la condition est-elle, sans comparaison, moins rigou- 
reuse, Dieu exige, je l’ose dire, encore moins de vous pour les 
aumônes, que vous n'avez prodigué à la profusion de votre luxe : 
Dieu exige moins de travail pour votre salut, que vous n'en 
avez donné à votre ambition : il exige moins de temps pour son 
service, J'ai honte de le dire, que vous n’en avez donné même à 
votre jeu. Voyez combien est doux son empire, s’iluse de moins 
de rigueur que le jeu même, qui est inventé pour vousrelàcher. 

Que nous sommes heureux, Messieurs, que notre temple 
soit consacré à un si bon Maître! Mettons donc un gardien fi- 
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dèle à ce temple, de peur que nos ennemis ne l'usurpent : 
{soyons pénétrés de] la crainte, que saint Cyprien appelle si à 
propos «la gardienne de l'innocence : » Sit tantum timor in- 
nocentiæ custos !: la crainte des occasions ; les précautions sa- 
lütaires de la pénitence, elle a deux visages; le passé et l'ave- 
nir : ne partagez pas son office; ne séparez pas ses fonctions 
par une distraction violente. Je ne suis pas établie pour flat- 
ter vos crimes ; mais pour vous apprendre à ne plus pécher : 
Vade, jam amplius noli peccare * : ou prenez-moi toute, ou 
laissez-moi toute. 

Ayez donc toujours en l'esprit cette crainte religieuse ; 
respectez ce temple sacré si bien renouvelé en notre Seigneur : 
en l’état où il a mis notre corps, nous ne saurions plus le 
violer sans sacrilége; et vous savez que le Saint-Esprit a dit 
par saint Paul : « Si quelqu'un viole le temple de Dieu, Dieu 
» le perdra sans miséricorde *. » Que si nous apprenons par 
la foi, que nos corps sont lestemples du Saint-Esprit, « possé- 
» dons en honneur ce vaisseau fragile, et non pas dans les 
‘» passions d’intempérance, comme les gentils qui n’ont pas 
» de Dieu : » car, comme dit l’apôtre saint Paul ‘, «Dieu ne 
» nous appelle pas à l’impureté, mais à la sanctification par 
» Jésus-Christ notre Seigneur. » 

0 sainte pudicité ! venez donc aussi consacrer ce temple, 
pour en empêcher la profanation. Un beau mot de Tertullien, 
qui ne doit pas être oublié dans cette Eglise des Vierges sa- 
crées : Illato in nos et consecrato Spiritu sancto, ejus templi 
æditua et antistita pudicitia est ° : «Le Saint-Esprit étant 
» descendu en nous pour y demeurer comme dans son tem- 
» ple, la prêtresse et la gardienne, c’est la chasteté ; » c’est à 
elle de le tenir net: c’est à elle de l’orner dedans et dehors; 
dedans par la tempérance, et dehors par la modestie : c’est à 
elle de parer l'autel sur lequel doit fumer cet encens céleste ; 
je veux dire des saintes prières, qui doivent sans cesse monter 
devant Dieu comme un parfum agréable. 

Car pouvons-nous oublier l'exercice de la prière, nous qui 
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sommes toujours dans un temple, nous qui portons toujours 
notre temple; ou plutôt, pour dire quelque chose de plus 
énergique et aussi de plus véritable, nous qui sommes nous- 
mêmes un temple portatif. N’allez pas chercher bien loin le 
lieu d’oraison : «Voulez-vous prier dans un temple, recueillez- 
» vous en vous-mêmes, priez en vous-mêmes » : {n templo vis 
orare, in teora ?. Loin du repos de ce temple les soins turbu- 
lents du siècle, et ses pensées tumultueuses: que lesilence, que 
le respect, que la paix, que la religion y établissent Jeur domi- 
cile. O trop heureuses créatures, si nous savions comprendre 
notre bonheur d'être la maison de Dieu, et la demeure de sa 
majesté ! Oui, Dieu repose en nous bien plus qu'il n’a jamais 
fait dans le temple de-Salomon. L 

Immolons donc à Dieu dans ce temple toutes les affections 
de nos cœurs : que les idoles ne paroissent plus devant le 
Dieu vivant et véritable; que la mémoire en soit abolie : ou 
bien si nous en conservons le souvenir, que ce soit à la ma— 
nière que David et ses braves capitaines réservoient les dé- 
pouilles de leurs ennemis, pour servir comme d’un trophée 
éternel de Ja victoire que Dieu leur avoit donnée, « qu'ils 
» avoient consacrées pour la construction du temple du Sei- 
» gneur, et pour faire tous les vaisseaux et les autres choses 
» qui y servoient : » Queæ sanctificavit David rex et duces 
exercitus, de bellis et manubiis prœliorum, ad instauratio- 
nem et supellectilem templi Domini. Appendere ad arcam ? : 
Attacher à notre mémoire une écriture éternelle de la victoire 
de Jésus-Christ sur nos passions; des arcs brisés, des épées 
rompues, des passions arrachées, tout l’attirail de la vanité 
brisée pour toujours ; [ et en faire un] trophée au Dieu vivant. 

Mais après avoir ainsi consacré ce temple, il nous reste 
encore un dernier devoir, qui est de nous appliquer à son en- 
tretien, et même à son accroissement : Crescit in templum 
sanclum in Domino. 


15. Aug. in. Joan. Tract. xv,n. 25, tom 113, part. 11, col, 415. — 
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TROISIÈME POINT. 


La nouveauté chrétienne n’est pas l'ouvrage d’un jour, mais 
le travail de toute la vie; et il ya cette différence entre la vie 
que nous commençons dans le saint baptême, et celle qui 
nous est donnée par notre première naissance, que celle-ci va 
toujours en dépérissant, et celle-là au contraire va toujours 
en se renouvelant, et pour parler de la sorte, se rajeunissant 
jusqu’à la mort : tellement que, par une espèce de prodige, 
le nombre de ses années ne fait ‘que renouveler sa jeunesse, 
jusqu'à ce qu elfe l'ait conduite à la dernière perfection, qui 
est l’état de l'enfance chrétienne par la sainte simplicité et 
par l'entière innocence. L’apôtre ne cesse de nous prêcher 
« à nous renouveler ; » Renovamini !. Il faut se renouveler 

tous les jours, parce qu'il y a toujours des vices à vaincre. 

Mais il y a ici quelque raison plus profonde. Sera-t-il per- 
mis à des hommes de rechercher aujourd’hui la cause pour 
laquelle il a plu à Dieu de laisser ses plus fidèles serviteurs 
dans cette misérable nécessité de combattre toujours quelque 
vice! C'est le mystère du christianisme. Saint Paul s'en est 
plaint autrefois, et il lui a été répondu, que tel étoit le conseil 
de Dieu, qu'en ce lieu de tentation « la force fût perfectionnée 
» dans l’infirmité : » Virtus in infirmitate perficitur *. 

Mais approfondissons plus avant encore , et demandons à 
Dieu humblement quel est ce dessein, quel est ce mystère : 
pourquoi a-t-il ordonné que la force se perfectionne dans l’in- 
firmité? Saint Augustin nous en dira la raison admirable, et 
nous expliquera le conseil de Dieu : « C’est que c’est ici un 
» lieu de présomption, et que cet exercice nous est nécessaire 
» pour nous entretenir dans l'humilité; » c'est que parmi les 
tentations qui nous environnent, la plus dangereuse et la plus 
pressante , c'est celle qui nous porte à la présomption : c’est 
pourquoi Dieu, en nous donnant de la force, nous a aussi laissé 
de la foiblesse. Si nous n’avions que de Ja foiblesse , nous se- 
rions toujours abattus; si nous n'avions que de la force, nous 
deviendrions bientôt superbes. Dieu a trouvé ce tempéra- 
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ment : de peur que nous ne suecombions sous l’infirmité, il 
nous a donné de la force, mais « de peur qu’elle ne nous en- 
» fle en ce lieu de tentation et d’orgueil , il veut qu’elle se per- 
» fectionne dans l'infirmité: » Vértus qua hic, ubi superbiri 
potest , non superbiatur, in infirmitate perficitur ‘. C'est pour 
cela, chrétiens, qu’il y a toujours dans notre temple quelque 
muraille qui s’entr'ouvre, quelque partie qui menace ruine, 
si on ne l'appuie; il y a toujours quelque partie foible, et qui 
demande continuellement la main de l’ouvrier : il faut visi- 
ter souvent, sinon vous serez accablés par une ruine imprévue. 

Nous pouvons observer à ce propos une conduite partieu- 
lière de Dieu sur notre nature : lorsqu'elle a été précipitée 
par cette grande et terrible chute , quoiqu’elle ait été presque 
toute ruinée de fond en comble, il a plu à Dieu néanmoins 
que l’on vit, même parmi ses ruines, quelques marques de la 
grandeur de sa première institution : comme dans ces grands 
édifices que l'effort d’une main ennemie ou le poids des années 
ont porté par terre; quoique tout y soit désolé, les ruines et 
les masures respirent quelque chose de grand, et au milieu 
des débris, vous remarquez un je ne sais quoi qui conserve la 
beauté du plan , la hardiesse et l’ordre admirable de l’archi- 
tecture. Ainsi « le vice de notre nature n’avoit pas tellement 
» obscurei en nous l'image de Dieu, qu'il en ait effacé jus- 
» qu'aux moindres traits : » Non usque:ad eo in anima humana 
imago Dei terrenorum affectuum labe detrita.est, ut nulla in 
ea velut lineamenta extrema re manserint ?. Mais comme 
dans les ruines de cet édifice, il a paru quelques restes de sa 
première grandeur et de sa première beauté, je ne sais quoi 
de noble et de grand ; aussi, quand il a été rétabli, il a plu à 
notre Architecte qu'il y eût quelques vieilles pierres, restes de 
sa caducité ancienne, qui demandassent toujours la main de 
l’ouvrier. 

Le premier à été fait afin que nous connussions de quelle 
beauté nous étions déchus , et l’autre aussi pour nous faireen- 
tendre de quelle ruine nous avons été relevés. Le premier 
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sembloit donner à notre nature quelque lueur d'espérance, et 
laisser en nous les traces sur lesquelles il avoit dessein de 
nous rebâtir ; mais le second assurément est laissé afin de ré- 
primer la présomption. 

Connoissons donc, âmes saintes, combien l'orgueil est à 
craindre, et combien nous est nécessaire cet antidote souve- 
rain de notre foiblesse. Saint Paul nous en est un grand 
exemple; écoutez comme il parle : « De peur que la 2 
» de mes révélations ne m’enfle et ne me rende superbe t, 
Ecoutez et tremblez; « voyez quel est celui qui parle en ces 
» termes : C’est éelui, dit saint Augustin ?, qui nous a laissé 
» de si beaux préceptes, des sentences si mémorables pour 
» abaisser l’orgueil le plus téméraire, pour l’arracher jusqu’à 
» Ja racine. » Mais tout cela, chrétiens, étoit la nourriture 
dont il s'entretenoit : c’est pourquoi saint Paul reconnoît qu'il 
a été nécessaire, pour réprimeren lui la tentation de l’orgueil, 
«qu'il fût tourmenté cruellement par un ange de Satan, et 
» longtemps inquiété par les infirmités de la nature : » Datus 
est mihi stimulus carnis meæ angelus Satanæ, qui me cola- 
phizet *: «Tant ce poison est dangereux, dont on ne peut 
» empêcher l'effet que par un autre poison ‘; » tant cette ma- 
ladie est à craindre, qui ne peut être guérie que par un 
remède si violent. 

S'il est ainsi, soumettons-nous, mes Sœurs, à cette mé- 
thode salutaire; ne nous lassons pas de combattre contre nos 
vices; entretenons notre édifice; soutenons soigneusement 
notre temple toujours caduc , et ne croyons pas que Dieu nous 
délaisse dans les tentations violentes : car, sur la foi du méde- 
cin qui nous traite, nous devons croire que ce remède nous 
est nécessaire. « Mon âme, dit David, est troublée; et vous, 
» Seigneur, jusqu’à quand , jusqu'à quand me laisserez-vous 
» dans ce trouble ? » Et anima mea turbata est valde, sed tu, 
Domine , usquequo 5 ? Et le Seigneur lui répond : 1€ Jusqu'à à ce 
» que vous connoissiez par expérience que c’estmoi qui suis. 
» capable de voussecourir: car si je vous secourois sans remise 
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» aucune, vous ne sentiriez pas le combat; si vous ne sentiez 
» pas le combat, vous présumeriez de vos forces; et cet or- 
» gueil, qui vous enfleroit, seroit un obstacle invincible à 
» votre victoire‘. » Ecoutez, mes Sœurs : vous entendrez faci- 
lement que cette leçon de saint Augustin vous regarde. « Mais 
» quoi, n’avez-vous pas dit, Ô Seigneur, continue admirable- 
» ment saint Augustin, qu'aussitôt que nous parlerions vous 
» viendriez à notre secours ! » Ædhuc te loquente dicam, Ecce 
adsum ?. I est vrai; il l’a dit ainsi, et il est fidèle en ses pro- 
messes : « Car il nous assiste en différant, et le délai même 
» est un secours : » Et cum differt adest, et quod differt adest, 
et differendo adest *. I n’abandonne pas son apôlre, lorsqu'il 
le laisse gémir si longtemps dans une épreuve si rude et si vio- 
lente, sous la main de Satan qui le tourmente; et « il vaut 
» mieux pour notre salut qu'il n’accomplisse pas si précipitam- 
» ment les desirs de son malade, afin qu'il assure mieux sa 
» santé : » Ne prœproperam cum implet voluntatem, perfectam 
non impleat sanitatem. 

Voilà une instruction admirable, voilà une leçon d'humilité 
digne de saint Augustin, mais digne du saint apôtre dont il l'a 
tirée. Humilions-nous profondément dans les tentations; mais 
aussi que notre force s’y perfectionne. L’humilité chrétienne 
n’est pas un abattement de courage : au contraire, les difficul- 
tés l'encouragent, les impossibilités l'animent et du détermi- 
nent; elle nous rend plus fervents’et plus appliqués au travail. 

Dans l’accablement de ce corps de mort, elle ne médite que 
des pensées d’immortalité : elle a cela d'admirable, que plus 
elle est foible, plus elle est hardie et entreprenante; et les 
restes de sa vieillesse ne servent qu'à la presser à se renouve- 
ler de jour en jour. 

Mes très chères Sœurs en Jésus-Christ, je finirai ce der- 
nier discours avec ces maximes apostoliques, et je vous laisse, 
en disant adieu, ce présent précieux et inestimable. Conti- 
nuez, comme vous faites, à vous renouveler tous les jours : 
plus ce temple mortel semble menacer ruine, tâchez de plus 
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en plus de l'affermir de tous côtés, selon ce qui est écrit : 
Suscitaverunt domum Domini in statum pristinum., et firmi- 
ter eam stare fecerunt ‘ : & Us rétablirent la maison du Sei- 
» gneur dans son premier état, et l'affermirent sur ses fonde- 
» ments. » Ne vous contentez pas d’affermir ce temple, en vous 
enracinant de plus en plus en la charité de Jésus-Christ, qui en 
est le fondement inébranlable ; mais donnez-lui tous les jours 
de nouveaux accroissements : dilatez tous les jours en vous le 
règne de Jésus-Christ; qu'il gagne tous les jours de nouvelles 
places, qu'il pénètre de plus en plus votre cœur ; qu'il devienne 
de plus en plus le maître de vos desirs. Vous avez un grand 
modèle : il n'ya point de petits défauts à des âmes qui ten- 
dent à la perfection. Que le monde s'étonne de votre vie péni- 
tente; je rends grâce à Dieu : mais pour vous, étonnez-vous 
tous les jours d'être encore si éloigné de votre modèle, qui 
est Jésus-Christ. La véritable justice du christianisme, c'est de 
confesser humblement, en protitant tous les jours, qu'on 
est toujours bien peu avancé dans la perfection de la jus- 
tice. 

Surtout dans les épreuves que Dieu vous envoie, que j1- 
mais votre confiance ne se reiâche, que Jamais votre zèle ne 
se ralentisce. Mes Sœurs, vous le savez, votre Epoux a des ar- 
tifices secrets, incroyables, pour se faire aimer : il a des 
faites mystérieuses pour nous engager davantage; il a des 
éloignements qui nous approchent; souvent lorsqu'il se dé- 
robe , il se donne : c’est un maîre incomparable en amour; 
gul n'a jamais su le pratiquer avec une lihéralité plus entière; 
ul ne le sait attirer avec des adresses plus délicates. Crois- 
sez donc toujours en son saint amour. 

Et nous aussi, mes Frères, quoique dans une vie mêléa 
dans le monde, songeons à nous discerner de sa confusion et 
des mœurs des mondains : profitons de ces instructions et de 
ces exemples; élevons toujours en nous le temple de Dieu, et 
ne nous lassons jamais de croîtreæn notre Seigneur. Viendra 
le temps bienheureux auquel , après qu’il aura habité en nous, 
nous habiterons en lui, après que nous aurons été son temple, 


3 11. Paral xxrv. 13. 
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il sera aussi le nôtre : « Car le Seigneur Dieu tout-puissant et 
» l'Agneau est le temple de la sainte eité : » Dominus enim 
Deus omnipotens templum illius est, et Agnus ‘. Saint Jean n'a 
point vu de temple en la céleste Jérusalem ; parce que Dieu lui- 
même est son temple,que nous habiterons en lui éternellement, 
lorsqu’« 1l sera tout à tous, » comme dit l’apôtre :. « Heureux 
» ceux qui habiteront ce temple : » Beati qui habitant in 
domo tua, Domine *. Quel épanchement de joie! quelle dila- 
tation de notre [cœur]! Être en Dieu! habiter en Dieu! 


À la fin du manuscrit de ce sermon, on lit ce qui suit : 


Je desire principalement votre entière conversion à celui 
qui vous fait régner : car encore que tant d’actions, que le 
monde admire, vous atürent devant les hommes d'immortel- 
les louanges, Dieu juge par d’autres règles ; etil y aura beau— 
coup à diminuer, quand il faudra paroître à son tribunal, et 
subir aussi la rigueur de son examen. Je souhaite done, à 
grand roi. 

C'est le commmencement d’un compliment au roi, que Bossuet a dû lui 
adresser dans un autre temps ; comme le prouve l'écriture de ce morceau, 


qui diffère de celle du sermon, et dont le caractère et l'encre sont beaucoup 
plus récents. (Edit. de Versailles.) 


AUTRE EXORDE. 


POUR LE MÊME SERMON. 


Solvite templum hoc, et in tribus diebus excitabo illud. « Détruisez ce 
temple, et je le rétablirai en trois jours. » (Joan. 11. 19.) 


Paroks du Fils de Dicu, par lesquelles le Sauveur prédit sa glorieuse résurrection. 


Ile autem dicebat de templo corporis sui. « l entendoit parler du tem- 
ple de son corps. » (Ibid. 21.) 


Ce n'a pas été sans mystère que Ja solennité de la pâque : 
sainte, qui devoit nous représenter en figure le renouvelle- 
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ment spirituel de l'homme, a été instituée sous la loi, et en- 
suite sous l'Evangile, dans cette belle saison où le monde se 
renouvelle, et où-le soleil qui s’étoit éloigné de nous semble 
retourner sur ses pas, etranime , en se rapprochant, toute la 
nature. C’est de cétagréable renouvellement de nature visible, 
que saint Grégoire de Nazianze ‘ prend occasion d’exciter tous 
les chrétiens à faire en eux-mêmes unprintemps mystique et 
spirituel, par le renouvellement de leurs âmes; et c'est à quoi 
nous invite le divin sauveur Jésus, Fils de Dieu , ce divin so- 
leil de justice qui revient à nous, et nous paroît aujourd’hui 
plus glorieu* que jamais avec toutes ses lumières. Ce divin so- 
leil de justice s’étoit retiré bien loin dans ces derniers jours ; 
et s4 sainte âme descendue aux enfers étoit allée réjouir les 
limbes par sa lumière bénigne , et donner de plus beaux jours 
à un autre monde. Aujourd'hui qu'il se rapproche de nous 
avec de nouveaux rayons de gloire et de majesté, il faut aussi 
qu'il nous renouvelle par de favorables et douces influences, 
en nous éclairant de plus près. IL faut nous renouveler avec 
Jui : assez et trop longtemps nous sommes demeurés dans le 
tombeau, dans les ombres de la mort, dans les ténèbres du 
péché. Jésus-Christ ressuscite, ressuscitons : Jésus-Christ 
reprend une vie nouvelle, ne respirons, chrétiens, qu'une 
sainte nouveauté de vie. 

O Marie, qui ne viviez plus depuis que vous aviez vu mou- 
rir votre Fils, et qué sa miraculeuse résurrection a tirée 
eomme d'un sépulere, en dissipant aujourd’hui cette profonde 
tristesse où vous étiez, pour ainsi dire, tout ensevelie ; ob- 
tenez-nous cette grâce de ressusciter avec lui : nous nous 
jetons à vos pieds; et pour honorer la joie infinie que ressen- 
til votre cœur, en voyant ce cher Fils sorti du tombeau, non 
plus grand, mais plus glorieux qu’il n’étoit sorti autrefois de 
vos entrailles très pures, nous vous disons avec l'Eglise : Re- 
gina cœli, etc. 


3 Orat.xLrr, n. 23, tem. 1, pag: 703. 
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PRÊCHÉ DEVANT LE ROI. 


Caractères de la loi nouv.lle. Effets du desir de l’immortalité. De quelle 
importance il est dans la vie chrétienne de tendre sans cesse à la perfec- 
tion. Comment Jésus-Christ forme et établit son Fglise. Promesse d’im- 
mortalité qu’il lui fait : a’complissement admirable de cette promesse. 
Qualités et préparations nécessaires pour entrer dans les dignités ecclé- 
siastiques. Maux causés par les pasteurs indignes : terribles jugements 
qu'ils s’attirent. Etrange illusion des pecheurs sur le recours fréquent aux 
sacrements. Stabilité essentielle à la vertu : moyen pour parvenir à une sce- 
lide conversion. 


: à . - . » - . 
Christus resurgens ex mortuis jam nou moritur. « Jésus-Christ ressuscité 
ne meurt plus. » (Rom. vi. 9.) 


Avoir à prêcher le plus glorieux des mystères de Jésus- 
Christ et la fêie la plus solennelle de son Église, devant le plus 
grand de tous les rois et la cour la plus anguste de l'univers, 
reprendre la parole après tant d'années d'un perpétuelsilence, 
et avoir à contenter la délicatesse d’un auditoire qui ne souffre 
rien que d'exquis: mais qui, permettez-moi de le dire, sans 
songer, autant qu'il faudroit, à se convertir, souvent ne veut 
être ému qu'autant qu'il le faut pour éviter la langueur d’un 
discours sans force, et plus soigneux de son plaisir que de son 
salut, lorsqu'il s’agit de sa guérison, veut qu’on cherche de 
nouveaux moyens de flatter son goût rafliné; ce seroit une 
chose à craindre, si celui qui doitannoncer dans l'assemblée des 
fidèles la gloire de Jésus-Christ ressuscité, et y faire entendre 
Ja voix immortelle de ce Dieu sorti du tombeau, avoit à crain— 
dre autre chose que de ne pas assez soutenir la furce et la ma- 
jesté de sa parole. Mais ici, ce qui fait craindre soutient : cette 
parole divine, révérée du ciel, de la terre et des enfers, est 
ferme et toute-puissante par elle-même; et l'on ne peut l'affoi- 
blir, lorsque, toujours autant éloigné d'une excessive rigueur 
qui se détourne à la droite, que d'une extrême condescendance 
qui se détourne vers la gauche, on propose cette parole dans sa 
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pureté naturelle, telle qu’elle est sortie de la bouche de Jésus- 
Christ et de ses apôtres, fidèles et incorruptibles témoins de sa 
résurrection et de toutes les obligations qu’elle nous impose. 
Alors il ne reste plus qu'une crainte vraiment juste, vraiment 
raisonnable, mais qui est commune à ceux qui écoutent avec 
celui qui parle : c'est de ne profiter pas de cette parole, qui 
maintenant nous instruit, et‘un jour nous doit juger ; c’est de 
n'ouvrir pas le cœur assez promptement à la vertu qui l’ac- 
compagne, et de prendre plus garde à l’homme qui parle au 
dehors qu'au prédicateur invisible qui sollicite les cœurs de se 
rendre à lui. Que si vous écoutez au dedans ce céleste prédi- 
cateur, qui jamais n'a rien de foible ni de languissant, et dont 
les vives Lumières pénètrent les replis les plus cachés des con- 
sciences; que de miracles nouveaux nous verrons paroître! que 
de morts sortiront du tombeau ? que de ressuscités viendront 
honorer la résurrection de Jésus-Christ! et que leur inébran- 
lable persévérance rendra un beau témoignage à l'immortelle 
vertu qu’un Dieu ressuscité, pour ne mourir plus, répand dans 
les cœurs de ses fidèles! Pour commencer un si grand ouvrage, 
prosternés avec Madeleine et les autres femmes pieuses aux 
pieds de ce Dieu vainqueur de la mort, demandons-lui tous 
ensemble ses grâces vivifiantes, par les prières de celle qui les 
a recues de plus près et avec Le plus d’abondance. Ave, ° 


« Jésus-Christ ressuscité ne meurt plus ,» comme nous a dit 
saint Paul ; et non seulement il ne meurt plus, mais encore, à 
consulter la règle éternelle de la justice divine, il ne devoit ja- 
mais mourir. La mort, dit le même apôtre , est « entrée dans le 
» monde par le péché; » et encore : «La mort est le châtiment 
» du péché ? .» Puisque la mort est le châtiment du péché, 
l'immortalité devoit être la compagne inséparable de l'inno- 
cence : et si l'homme eût vécu éternellement affranchi des lois 
de la mort, en conservant la justice, combien plutôt Jésus- 
Christ, qui étoit la sainteté même, devoit-il être toujours vi- 

vant et toujours heureux? Ajoutons à cette raison, qu’ en Jésus- 
Christ la nature humaine, unie au Verbe divin, qui est la vie 
par essence, puisoit la vie dans la source ; de sorte que Ja mort 
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n’avoit point de lieu où la vie se trouvoit dans la plénitude : et 
si Jésus-Christ avoit à mourir, ce ne pouvoit pas être pour lui- 
même, ni pour satisfaire à une loi qui le regardât ; mais pour 
nous, et pour expier nos crimes, dont il s’étoit volontairement 
chargé. Il a satisfait à ce devoir; et, compté parmi les méchants, 
comme disoit Isaïe ‘, ila expiré sur la croix entre deux voleurs : 
«Il est mort une fois au péché, » dit le saint apôtre *; c’est à 
dire il en a porté toute la peine : Peccato mortuus est semel; 
et maintenant «il vit à Dieu : » vivit Deo. I] commence une vie 
toute divine, et la glorieuse immortalité lui est assurée. Vivez, 
Seigneur Jésus, vivez à jamais : la vie, qui ne vous à pas été 
arrachée par force, mais que vous avez donnée de vous-même 
pour le salut des pécheurs, vous devoit être rendue. Il étoit 
juste ; et, comme chantent, dans l’Apocalypse, tous les bien- 
heureux esprits, «l’Agneau qui s’est immolé volontairement 
» pour les pécheurs, est digne de recevoir, pour la mort qu'il 
» a endurée par obéissance, la vertu, la force, la divinité $ : » 
c'est à dire il est digne de ressusciter ; afin qu’une vie divine 
se répande sur toute sa personne, et qu’il soit éternellement, 
par sa gloire, l'admiration des hommes et des anges, comme 
il en est l’invisible soutien par sa puissance. 

Voilà en peu de mots le fond du mystère ; il falloit poser ce 
fondement: mais comme les mystères du christianisme, outre 
le fond, qui fait l'objet de notre foi, ont leurs effets salutaires, 
qu'il faut encore considérer pour notre instruclion, revenons 
au premier principe, et disons encore une fois avec l'apôtre : 
« Jésus-Christ ressuscité ne meurt plus ;» de quelque côté 
qu'on le considère, tout est vie en lui, et la mort n’y a plus de 
part. De là vient que la loi évangélique, qu'il envoie annon- 
cer à tout l’univers par ses apôtres, après sa glorieuse résur— 
rection, a une éternelle nouveauté. Ce n’est pas comme la loi 
de Moïse, qui devoit vieillir et mourir : la loi de Jésus-Christ 
est toujours nouvelle; la loi nouvelle, c’est son nom, c’est son 
propre caractère; et fondée, comme vous verrez, sur l'autorité 
d'un Dieu ressuscité pour ne mourir plus, elle a une éternelle 
vigueur, Mais, à cette loi toujours vivante et toujours nouvelle, 
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‘il falloit, pour l'annoncer et la pratiquer, une Eglise d'une 
immortelle durée. La Synagogue, qui devoit mourir, a été fon- 
dée par Moïse, qui, à l'entrée de la terre sainte, où elle de- 
voit s'établir, meurt pour ne revivre qu’à la fin du monde, 
avec le reste des hommes. Mais Jésus-Christ, au contraire, 
après avoir enfanté son Eglise par sa mort, ressuscite pour jui 
donner sa dernière forme; et cette Eglise, qu’il associe à son 
immortalité, ne meurt plus, non plus que lui. Voilà une dou- 
ble immortalité que personne ne peut ravir à Jésus-Christ’; 
l'immortalité de la loi nouvelle, avec l'immortalité de cette 
Eglise répaifdue par toute la terre. Mais voici une: troisième 
immortalité que Jésus-Christ ne veut recevoir que de nous. Il 
veuf vivre en nous comme dans ses membres, et n’y perdre 
Jamais la vie qu'il ya repris par la pénitence : nous devons, 
comme lui une fois mourir au péché; comme lui, ne plus 
mourir après notre résurrection ; regarder le péché comme la 
mort, n'y retomber jamais, et honorer, par une fidèle persé- 
vérance , le mystère de Jésus-Christ ressuscité. Ah! Jésus- 
Christ ressuscité ne meurt plus; auteur d’une loi toujours 
nouvelle, fondateur d’une Eglise toujours immuable, chef de 
membres toujours vivants : que de merveilleux effets de la 
résurrection de Jésus-Christ! Mais que de devoirs pressants 
pour tous les fidèles; puisque nous devons, écoutez, à cette lot 
toujours nouvelle, un perpétuelrenou sellement de nos mœurs; 
à cette Eglise toujours immuable, un inviolable attachement; 
à ce chef, qui nous veut avoir pour scs membres toujours vi 
vants, une horreur du péché si vive, qu’elle nous le fasse éter- 
nellement détester plus que la mort. Voilà le fruit du mystère, 
et les trois points de ce discours. Ecoutez, croyez, profitez : je 
vous romps le pain de vie, nourristez-vous. 


PREMIER POINT. 


Ce fut une doctrine bien nouvelle au monde, lorsque saint 
Paul écrivit ces mots : «Vivez comme des morts ressuscités". » 
Mais il explique plus clairement ce que c’est que de vivre en 
ressuscités, et à quelle nouveauté de vie nous oblige une si 
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nouvelle manière de s'exprimer, lorsqu'il dit en un autre en- 
droit : « Si vous êtes ressnscités avec Jésus-Christ, cherchez 
» les choses d'en haut, où Jésus-Christ est assis à la droite de 
» son Père; soûtez les choses d'en hant, et non pas les choses 
» dela terre.» Si consurreæistis cum Christo, quæsursumsuni 
quærile, ubi Christus est in dextera Dei sedens; que sursun 
sunt sapile, non quæ super terramt. Cette doctrine, qui est 
une suite de la résurrection de Jésus-Christ, nous apprend le 
vrai caractère de la loi nouvelle, L'ancienne loi ne nous tiroit 
pas de la terre, puisqu'elle nous proposoit des récompenses 
temporelles, et plus propres à soutenir les infirmes qu'à sa 
tisfaire les forts : comme elle étoit appuyée sur des promesses 
de biens périssables, elle ne posoit pas encore un fondement 
qui pût demeurer. Mais Jésus-Christ ressuscité rompt tout 
d'un coup tous les liens de la chair et du sang, lorsqu'il 
nous fait dire par son saint apôtre : Quæ sursum sunt quærile : 
« Cherchez les choses d'en haut : » Quæ sursum sunt sapite : 
« Goûtez les choses d'en haut : » c'est là que Jésus-Christ 
vous à précédé, et où il doit avoir emporté avec lui tous vos 
desirs. Ensuite de cette doctrine, le sacrifice très véritable que 
nous célébrons tous les jours sur ces saints autels, commence 
par ces paroles : S'rsum corda : « Le cœur en haut, le cœur 
» en haut ;,» et quand nous y répondous : Habemus ad Domi - 
num : « Nous élévons nos cœurs à Dieu ; » nous reconnoissons 
tous ensemble que le véritab'e culte du nouveau Testament, 
c’est de nous sentir faits pour le ciel, et de n'avoir que Je ciel 
en vue. Mais j'entends vos malheureuses réponses : Je ne suis 
que terre, et vous voulez que je ne respire que le ciel; je ne 
sens que la mort en moi,et vous voulezque je ne pense qu'im- 
mortalité. Mais les biens que vous poursuivez sont si peu de 
chose. Peu de chose, je le confesse, et encore moins, si vous 
le voulez: mais aussi que peut rechercher un rien comme moi, 
que des biens proportionnés au peu qu'il est? 

Saintes vérités du christianisme; fidèle et irréprochable té- 
moignage que les apôtres ont rendu, au péril de tout, à leur 
Maître ressuscité, mystère d'immortalité que nous célébrons, 
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attesté par le sang de ceux qui l'ont vu, et confirmé par tant 
de prodiges, par tant de prophéties, par tant de martyrs, par 
tant de conversions, par un si soudain changement du monde, 
et par une si longue suite de siècles, n'avez-vous pu encore 
élever les hommes aux objets éternels ? et faut-il, au milieu 
du christianisme, faire de nouveaux efforts pour montrer aux 
enfants de Dieu qu'ils ne sont pas si peu de chose qu'ils se 
l'imaginent? Nous demandons un témoin revenu de l’autre 
monde, pour nous en apprendre les merveilles : Jésus-Christ, 
qui est né‘dans la gloire éternelle, et qui y retourne ; « Jésus- 
» Christ, témoin fidèle, et le premier né d’entre les morts, » 
comme il est écrit dans l'Apocalypse ‘; Jésus-Christ, qui s’y 
glorifie d'avoir « la clef de l'enfer et de la mort ?; » qui, en ef- 
fet, est descendu non seulement dansle tombeau, mais encore 
dans les enfers, où il a délivré nos pères, et fait trembler S1- 
tan avec tous sés anges par son approche glorieuse : ce Jésus- 
Christ sort victorieux de la mort et de l'enfer, pour nous an- 
noncer une autre vie; et nousne voulons pas l'en croire! Nous 
voudrions qu'il renouvelât aux veux de chacun de nous tous 
ses miracles ; que tous les jours il ressuscitât pour nous con- 
vaincre ; et le témoignage qu'il a une fois rendu au genre hu- 
main, encore qu'il le continue, comme vous verrez, d’une ma- 
nière si miraculeuse dans son Eglise catholique, ne nous 
suffit pas. 

A Dieu ne plaise, dites-vous ; je suis chrétien, ne me traitez 
pas d'impie. Ne me dites rien des libertins, je les connois : 
tous les jours je les entends discourir, et je ne remarque, dans 
tous leurs discours, qu'une fausse capacité, une curiosité vague 
et “al ou, pour parler franchement, une vanité toute 
pure; ef, pour fond des passions indomptables, qui, de peur 
d’être ee imées par une trop grande autorilé, attaquent l'au— 
torité de la loi de Dieu, que, par une erreur naturelle à l'esprit 
humain. ils croient avoir reuversé, à force de le desirer. Je les 
reconneis à ces paroles; vous ne pouviez pas me peindre plus 
au naturel leur caractère léger et leurs bizarres pensées : j’en- 
tends ce que me dit votre bouche; mais que me disent vos œu- 
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vres? Vous les détestez, dites-vous; pourquoi done les imitez- 
vous? pourquoi marchez:vous dans les mêmes voies? pourquoi 
vous vois-je aussi éblouis des grandeurs humaines, aussi eni- 
vrés de la faveur, et aussi touchés de son ombre, aussi délicats 
sur le point d'honneur, aussi entêtés de folles amours, aussi 
occupés de votre plaisir, et, ce qui en estune suite, aussi durs 
à la misère des autres, aussi jaloux en secret du progrès de 
ceux-que vous trouvez à propos de caresser en publie, aussi 
prêts àsaerifiervotre conscience à quelque grandintérêt, après 
l'avoir défendue, peut-être pour la montre et pour l’apparence, 
dans des intérêts médiocres. Avouons la vérité ; foibles ehré— 
tiens, ou libertins déclarés, nous marchons également dans les 
voies de perdition, et tous ensemble nous renonçons par notre 
conduite à l'espérance de la vie future. 

Venez, venez, chrétiens, que je vous parle : cette vie éter- 
nelle, qui entre encore si peu dans votre esprit, la desirez- 
vous du moins? est-ce trop demander à des chrétiens que de 
vouloir que vous desiriez la vie éternelle? Mais si vous la desi- 
rez, vous l’aäcquérez-par ce desir en le fortifiant; et, sans tour- 
ner davantage, sans fatiguer votre esprit par une longue suite 
de raisonnements, vous avez, dans cet instinet d'immortalité, 
le témoignage secret de l'éternité pour laquelle vous êtes nés, 
là preuve qui vous la démontre, le gage du Saint-Esprit qui 
vous en assure, et le moyen infaillible de la recouvrer. Dites 
seulement avec David, David, un homme comme vous; mais 
un homme assis: sur le trône et environné de plaisirs, mais un 
roi victorieux et comblé de gloire; dites seulement avec lui : 
«Mon bien, c'est de m'attacher à Dieu :» Mihi autem adhæ— 
rere Deo bonum.est?, Un trône est caduec, la grandeur s'envole, 
la gloire n'est qu'une fumée, la vie n’est qu'un songe; « mon 
» bien, c’est d’avoir mon Dieu, c'est de m'y tenir attaché; » et 
encore : « Qu'est-ce que je veux dans le ciel, et qu'est-ce que 
» Je vous demande sur la terre? vous êtes le Dieu de mon 
» cœur, et mon Dieu, mon partage éternellement ?. » 

Mais il faut pousser ce.desir avec toute la pureté dela nou- 
vtauté chrétienne. Je-m’explique : les Juifs, qui n'entendoient 
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pas les mystères de Jésus-Christ, ni, comme parle l'apôtre, 
« la vertu de sa résurrection, et les richesses inestimables du 
» siècle futur !, » ne laissoient pas de préférer Dieu aux fausses 
divinités; mais ils vouloient obtenir de lui des félicités tempo- 
relles. Moi, Seigneur, je ne veux que vous : mon Dieu, mon 
partage éternellement ; ni dans le ciel, ni dans la terre, je ne 
veux que vous. Tout ce qui n'est pas éternel, fût-ce une cou- 
ronne, n’est digne ni de votre libéralité ni de mon courage; et 
puisque vous avez voulu que je connusse, foiblement à la vé- 
rité, eu égard à votre immense grandeur, mais enfin avec une 
certitude qui‘ne me laisse aucun doute, votre éternité tout 
entière et votre infinie perfection, j'ai droit de ne me conten- 
ter pas d'un moindre objet : je ne veux que vous sur la terre, 
etje ne veux que vous, même dans le ciel ; et si vous n'étiez 
vous-même le don précieux que vous nous y faites, tout ce 
que vous y donnez d’ailleurs avec tant de profusion ne me sc— 
roit rien. Que si vous pouvez former ce desir avec un David, 
avee un saint Paul, avec tant de saints martyrs et tant de saints 
pénitents, hommes comme vous, si vous pouvez dire, à leur 
exemple: Mon Dieu, je vous veux; il est à vous: çar ni la bonté 
"de Dieu ne lui permet jamais de se refuser à un cœur qui le 
desire, qui l'aime, ni une force majeure ne le peut ravir à qui 
le possède, ni il n'est lui-même un ami changeant que le 
temps dégoûte. Quoi, mes Frères, que de cette main bienfai- 
sante, lui-même il arrache ses propres enfants de ce sein pa- 
ternel où ils veulent vivre! il n’y a rien qui soit moins de lui; 
et, de toutes les vérités, la plus certaine, la mieux établie, là 
plus immuable, c’est que Dieu ne peut manquer à qui le de- 
sire; et que nul ne peut perdre Dieu, que celui qui s’en éloi- 
gne le premier par sa propre volonté. Qui ne l'entend pas, 
c’est un aveugle ; qui le nie, qu'il soit anathème. 

Que sentez-vous, chrétiens, à ces paroles? Saint Paul n’a-t-il 
pas eu raison de vous exciter à chercher les choses célestes, 
puisqu’en les cherchant vous les acquérez? Ses paroles ont- 
elles piqué votre cœur du vrai desir de la vie? Ai-je trouvé en 
les expliquant ce bienheureux fonds que Dieu mit dans votre 
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âme pour la rappeler à lui quanä il la fit à son image, que le 
péché vous avoit fait perdre, et que Jésus-Christ ressuscité 
vient renouveler? Car enfin d’où vous vient cette idée d'immor- 
talité? d'où vous en vient le desir, si ce n’est de Dieu? N'est-ce 
pas le Père de tous les esprits, qui sollicite le vôtre de s'unir 
au sien, pour y trouver la vraie vie? peut-il ne pas contenter 
un desir qu'il inspire? et ne veut-il que nous tourmenter par 
une vue stérile d'immortalité? Ah! je ne m'étonne pas si nous 
ue sentons rien d’immortel en nous : nous ne desirons même 
pas l’immortalité ; nous cherchons des félicités que le temps 
emporte et une fortune qu’un souffle renverse. Ainsi, étant 
nés pour l'éternité, nous nous mettons volontairement sous le 
joug du temps, qui brise et ravage tout par son invincible ra- 
pidité ; et la mort que nous cherchons par lous nos desirs, 
puisque nous ne desirons rien que de mortel, nous domine de 
toutes parts. Sursum corda, sursum corda : « Le cœur en haut, 
» le cœur en haut : » Quæ sursum sunt quærite : « Cherchez ce 
»"qui est en haut : » c’est là que Jésus-Christ est assis à la 
äroite de son Père; c’est de là qu’il vous envoie ce desir d'im- 
mortalité; et c'est là qu’il vous attend pour le satisfaire. Voilà 
l'abrégé de la loi nouvelle ; voilà ceite loi qui ne change plus, 
parce qu’ellea l'éternité pour objet, et c’est là uniquement que 
nous devons tendre 

Mais marcaant dans cette voie, R saint Augustin 
qu'elle exelut trois sortes de personnes. « Elle exclut premiè- 
» rement ceux qui s ésarent : » et qui, las d’ une vie réglée , 
qu'ils trouvent trop unie ei trop contraignante, se En dans 
les voies d'iniquilé, où une riante diversité égaie les passions 
et les sens. « Elle exclut, en second lieu, ceux qui retournent 
» en arrière, el qui, Que sortir de la voie, Lo Jia nent les 
» Fe de piété qu'ils avoient embrassées : elleexcluten 
» {in ceux qui s'arrêtent ; et qui, croyant avoir assez fait , ne 
» soucent QUE s'avancer dans la vertu 1, » Ceux qui sertent 
de la voie des commandements, après y être rentrés par 
pé fnitence, el qui retombent dans leurs premiers crimes ; hélas! 

est le Re grand nombre : c’est à eux que je dois pales rà la 
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fin de ce discours ; et plût à Dieu que je leur parle avec cette 
voix de tonnerre que Dieu donne aux prédicateurs, quand il 
veut briser les rochers et fendre les cœurs de pierre. 

Mais je ne vous oublierai pas, à pelit nombre choisi de 
Dieu ; vous, mes Frères, qui, fidèles à la pénitence , craignez 
de rentrer dans les voies de perdition , où vous avez autrefois 
marché avec une si aveugle confiance. Vous avez encore deux 
choses à craindre ; apprenez-les de Jésus-Christ même : l’une 
de retourner en arrière ; et l’autre, de vous arrêter un seul 
moment. Vous faites un pas en arrière , lorsque, sans retour- 
ner au péché mortel , vous vous relèchez de l'attention que 
vous aviez sur Vous-mêmes ; que vous prodiguez le temps que 
vous ménagiez; que vous Ôtez à la piété ses meilleures heures: 
et vous , lorsque tentée de relever par quelque parure cette 
modestie qui commence à vous paroître lrop nue, vous vous 
dégoûtez de cet'e sainte simplicité que vous regardiez aupa- 
ravaut comme la vraie marque de la pudeur; sans jamais 
vouloir songer à celte parole de Jésus-Christ, qui foudroie 
votre négligence : « Celui qui met la main à la charrue, » qui 
commence à cultiver son âme comme une terre fertile, «et 
»qui retourne en arrière,» qui se relâche dessaintes pratiques 
qu'il avoit choisies ; que prononce le Fils de Dieu ? quoi, peut- 
être qu’il n’atleindra pas à la perfection ? Non, Messieurs; sa 
sentence est bien plus terrible : « fl n’est pas propre, dit-il, 
» au royaume de Dieu‘ ,» etil n’a que faire d’y prétendre : 
c'est Jésus-Christ qui le dit; croyez done à sa parole, et 
tremblez. 

Et comment se sauveront ceux qui reculent en arrière, 
puisque ceux qui n’avancent pas dans la vertu sont dans un 
péril manifeste ? Vous vous trompez, mon Frère, si dans la 
vie chrétienne vous croyez pouvoir demeurer dans un même 
point ; il faut, dans cette route, mouter ou descendre. Saint 
Paul ne cesse de crier du troisième ciel : « Reuouvelez-vous, 
» renouvelez-vous?,» Vous vous êtes renouvelés par lapénuitence; 
reuouvelez-vous encore : et Origène a raison de dire sur cette 
parole de saint Paul : «Ne croyez pas qu'il suffse de s'être 


1 Luc. 1v. 62. — ? Ephes. 1v. 23. 


86 POUR LE JOUR DE PAQUE. 


» renouvelé une fois ; ilfaut renouveler la nouveauté mêmet:» 
car au point où vous croyez avoir assez fait, l'orgueil, qui vous 
surprendra, vous fera tout perdre, et vos forces seront dissi- 
pées par le repos qui relâchera votre attention. Ne proférez 
donc jamais cette parole indigne d'une bouche chrétienne : Je 
laisse la perfection aux religieux et aux solitaires , trop heu- 
reux d'éviter la damnation éternelle. Non, non, vous vous 
abusez : qui ne tend point à la perfection, tombe bientôt dans 
le vice : qui grimpe sur une hauteur, s'il cesse de s'élever par 
un continuel effort, est entraîné par la pente même, et son 
propre poids le précipite : c'est pourquoi toute l'Ecriture nous 
défend de nous arrêter un seul moment. Si, selon l’apôtre 
saint Paul? , la vie vertueuse est une course ; il faut, comme 
cet apôtre, s'avancer toujours, oublier ce qu’on a fait , courir 
sans relâche, et n’imaginer de repos qu'à la fin de la carrière, 
où le prix de la course nous attend *. «Si la vie vertueuse est 
» une milice, » comme dit le saint homme Job “, ou , comme 
parle saint Paul, « une lutte continuelle ÿ » contre un ennemi 
également attentif et fort; se ralentir tant soit peu, après 
même l'avoir attéré, c'est lui faire reprendre ses forces ; et 
une victoire mal poursuivie ne devient pas moins funeste , 
par l'événement, qu’une bataille perdue. 

Dans la guerre qu’avoit David contre la maison de Saül, 
écoutez ce que remarque le texte sacré. « David croissoit tous 
» les jours, et s’élevoit de plus en plus au dessus de lui-même : 
» au contraire la maison de Saül alloit toujours décroissant, » 
et ses forces se diminuoient : David proficiscens et semper se 
tpso robustior; domus autem Saul decrescens quotidieS. Quel fut 
donc l'événement de cette guerre ? Evénement heureux à Da- 
vid, dont le trône fut affermi pour jamais ; mais événement 
funeste au malheureux Isboseth et à la maison de Saül, qui se 
vit bientôt sans ressource. Isboseth, qui se négligea, et jamais 
ne s'aperçut qu'il diminuoit, parce qu’il diminuoit peu à peu, 
à la fin demeure sans force. Ses soldats l’abandonnent; Abner, 
qui soutenoit le parti et par ses conseils et par sa valeur , se 
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donne à son ennemi ; le malheureux prince est assassiné dans 
sonlit par des parricides à qui sa mollesse fit tout entrepren- 
dre : et pour avoir négligé d’imiter David, qui croissoit tou- 
jours ; à force de déchoir, il se trouva, sans y penser, au fond 
de l'abîme, Chrétien, qui ne veux past’élever sans cesse dans 
le chemin de la vertu, voilà ta figure : tout ce que tu avois de 
bons desirs te quittera l’un après l’autreet ta perte est infaillible. 

Eveillez-vous done, chrétiens , comme l'ange disoit au pro- 
phète, éveillez-vous, ét marchez ; « car vous avez encore à faire 
» un grand voyage : » Grandis enim tibi restat via. Cette 
voie, dit sainf Augustin, veut « des hommes qui marchent 
» toujours; » Ambulantes quærit?. La crainte de l’enfer et de 
ses peines éternelles vous a ébranlés ; c’est un bon commen- 
cement : mais il est temps d'ouvrir votre cœur aux chastes 
douceurs de l'amour de Dieu , sans lequel il n’y a point de 
christianisme, Vous avez pu renoncer au crime, et aux plaisirs 
qui vous menacent d’irrémédiables douleurs, et peut-être même 
dès cette vie : la plaie n’est pas bien fermée ; et ce cœur en- 
sanglanté soupire encore en secret après ses joies corrompues. 
Épurez vos intentions; fortiliez votre volonté par des réflexions 
sérieuses ct par des prières ferventes , car la prière assidue et 
persévérante est le seul soutien de notre impuissance. Vous 
avez commencé à goûter Dieu; car aussi comment peut-on 
être chrétien, si on n'aime et si on ne goûte ce bien infini? 
Apprenez peu à peu à le goûter seul, et modérez ce goût du 
plaisir sensible, qui ne laisse pas d’être dangereux, lors même 
qu’il semble innocent; autrement vous éprouverez, par une 
chute imprévue, la vérité de cette sentence : « Qui se néglige, 
» tombe peu à peu °. » Et quoique vous nous vantiez l'inno- 
cence de vos desirs encore trop sensuels , je ne laisse pas de 
trembler pour vous; parce qu'enfin, quoi que vous disiez , du 
plaisir au plaisir il n'y a pas loin , et du sensible au sensible 
là chute n’est que trop aisée. Il faut donc travailler sans cesse 
à cet édilice cadue, où toujours quelque chose se dément : il 
faut toujours s'élever, si on ne veut pas retomber trop vite. À 
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quelque point que nous soyons, saint Paul nous excite à mon- 
ter plus haut! : après que nous sommes res ssuscités avec Jésus- 
Christ, il faut encore avec lui mouter jusqu'au plus haut des 
cieux , et jusqu'à la droite du Père céleste. Car si cette ambi- 
tion que le monde veut appeler noble, inspire à un grand cou- 
rage une ardeur infatigable , qui fait qu’étant arrivé par mille 
travaux et mille périls aux premiers honneurs, il oublie tout 
ce qu'il a fait pour augmenter une gloire qui n’est après 
tout qu'un bruit agréable, autour de nous, et un mélange de 
voix confuses ; que ne doit-on pas entreprendre pour la vérita- 
ble gloire que Dieu réserve à ses enfants? quelle activité ét 
quelle vigueur ne demande-t-elle pas? ne faut-il pas être 
toujours agissant , à l'exemple de Jésus-Christ ? « Mon Père, 


» dit-il?, opère toujours; et moi, j'opère avec lui. » Mais: 


voyous-le opérer dans sa sainte Eglise : ce nous sera un nou- 
veau molif de nous soumeitre à l'opération de la grâce qui nous 
renouvelle. . 

SECOND POINT. 


Nous avons vu que le Fils de Dieu, en ressuscitant , avoit 
dessein de nous attirer à cette « cité permanente ,» comme 
l'appelle saint Paul $, où il va prendre sa place, et où nous de- 
vos jouiravec lui d'unepaix inaltérable: maiseomme, au milieu 
de l'agitation où nous sommes, nous avons peine à compren- 
dre qu'il y ait pour nous quelque chose d’immuable, écoutez 
ce qu'il médite. O homme, tu ne veux pas croire, ou tu ne 
peux pas l'imaginer que je t'aie bâti dans le ciel uue cité per- 
mauente, où tu seras éternellement heureux; et je m'en vais 
entreprendre un ouvrage sur la terre, qui te donnera une idée 
de ce que je puis, et de ce que je le prépare : cet ouvrage, 
c’est son Eglise catholique. Venite et videte opera Domini, que 
posuit prodigia super terram * : « O homme , viens voir les 
» merveilles de la main de Dieu; et dans les prodiges qu’il 
» fait sur la terre, » juge des ouvrages immortels qu’il entre- 
prend pour le ciel. 

Approchons-nous donc de plus près, et resardons travailler 
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le grand architecte. Il a travaillé à son Eglise durant sa vie, à 
sa mort, à sa glorieuse résurrection; mais toujours sur le 
même plan : et s’il nous faut assigner à chacun de ces états 
son ouvrage propre ; il a commencé à former son Eglise par 
sa doctrine durant sa vie; il lui a donné la vie par sa mort : 
et par sa résurrection il lui a donné avec sa dernière forme 
le caractère d’immortalité. Mais plus nous entrerons dans le 
détail, plus la grandeur du dessein et la merveille de l'exé- 
cution nous paroiîtra surprenante. L'esprit invincible et tout- 
puissant, qu'il a promis à ses apôtres étant mortel, il l'envoie 
ressuscité et monté aux cieux ; afin , pour ainsi parler, qu’il 
coule toujours d’une vive source. Mais appliquons-nous à re- 
garder à <tructure de son Eglise. 

Durant les jours de sa vie mortelle, 1] a choisi ses apôtres : 
1] à dit à Pierre , que « sur cette pierre il bâtiroit son Eglise, 
> contre laquelle l'enfer seroit toujours foible t. » Vous voyez 
les matériaux déjà préparés : les apôtres sont appelés, et 
Pierre est mis à leur tête. Jésus-Christ ne sera pas plutôt res- 
suscité, que nous le verrons commencer à élever lédifice ; 
mais loujours sur les mêmes fondements : car écoutez ce 
que dit l’ange aux pieuses femmes : « Allez dire à ses 
» disciples et à Pierre*, » Dieu commence à réveiller la foi 
des apôtres, et il réveille principalement Pierre, qui étoit le 
premier de tous; Pierre qui, pour cette même raison, devoit 
être le plus fort, et qui d’abord le plus infidèle, puisqu'il 
avoit su renier son maître, devoit ensuite confirmer ses frères; 
«afin, comme dit Papôtre®, que la force fût perfectionnée dans 
» l'infirmité , et que la main de Jésus-Christ parût partout » 

Tout s’avance dans le même ordre. Pierre et Jean courent 
au tombeau ‘ : Jean arrive le premier; mais le réspeet le re- 
tient , et il n’ose entrer devant Pierre dans les profondeurs : 
c’est Pierre qui voit le premier les linges de la sépullure posés 
à un coin du tombeau sacré, et les premières dépouilles de la 
mort vaincue. Voyez comme l'Eglise se forme , avee toute sa 
bieuheureuse subordination, au sépulcre de Jésus-Christ res- 
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suscité ; et voyez en même temps comme les apôtres sortent 
peu à peu de leur erreur; Dieu les en tirant pas à pas, afin 
qu’une profonde réflexion sur tous leurs torts leur fasse en— 
tendre que Jésus-Christ seul avoit pu ressusciter leur foi 
éteinte. Mais il faut avancer l'ouvrage, il est temps que Jésus- 
Christ paroisse aux apôtres : tout se fera sur le même plan sur 
lequel on a commencé. Saint Paul , fidèle témoin, nous ap- 
prend que « Jésus-Christ apparut à Pierre, etaprès aux onze !. » 
Saints apôtres, le temps est venu que Jésus-Christ vous veut 
rendre les dignes témoins de sa résurrection ; et afin que tout 
le corps soit inébranlable, il commence par affermir celui 
qu'il a mis à la tête : c’est aussi lui qui doit porter la parole au 
nom de vous tous. Pierre , qui a dit le premier : « Vous êtes 
» Christ, Fils de Dieu vivant?,» a aussi prêché le premier : 
Vous êtes le Christ ressuscité, et le premier né d’entre les 
morts; et l’Eglise va être fondée autant sur la foi de la résur- 
reclion de Jésus-Christ , que sur celle de sa génération éter- 
nelle. 

Mais que fait Jésus-Christ un peu après? Pour donner la 
dernière forme à son Eglise, environné de ses apôtres qui ne 
se lassoient point de le regarder, il dit à Simon Pierre : « Si- 
» mon, fils de Jonas, m’aimez-vous, m’aimez-vous, et encore 
» une fois ; m'aimez-vous plus que ceux-ci ? » vous qui êtes 
le premier en dignité, êtes-vous le prémier en amour ? «Pais- 
» sez mes agneaux, paissez mes brebis 3; » paissez les petits, 
paissez les mères; enfin, avec le troupeau , paissez aussi les 
pasteurs, qui, à votre égard, seront des brebis; et aimez plus 
que tous les autres, puisque mon choix vous élève au dessus 
de tous. Ainsi s'achève l'Eglise : le corps des apôtres reçoit 
sa dernière forme, en recevant de la main de Jésus-Christ res- 
suscité un chef qui le représente sur la terre : l'Eglise est dis- 
tinguée éternellement de toutes les sociétés schismatiques , 
qui, faute de reconnoître un chef établi de Dieu de cette 
sorte , ne sont que confusion ; et le mystère de l'unité, parle- 
quel l'Eglise est inébranlable, se consomme. 

Il reste pourtant encore un dernier ouvrage : il faut que 
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cette Eglise, ainsi formée avec ses divers ministères , recoive: 
la promesse de l'immortalité de cette bouche immortelle . 
d’où le genre humain en suspens attendra un jour sa dernière 
-etirrévocable sentence. Jésus-Christ assemble donc ses apé— 
tres; et prêt à monter aux cieux, écoutez comme il leur parle : 
«Toute puissance, dit-il, m'est donnée dans le ciel et dans la 
» terre ; il est temps de partir : allez , marchez à la conquête 
» du monde; prêchez l'Evangile à toute créature ; enseignez 
» toutes les nations, et les baptisez au nom du Père, et du Fils, 
» et-du Saint-Esprit !. » Et quel en sera l'effet? Effet admira— 
ble, eflet éternel'et digne de Jésus-Christ ressuscité : «Je suis, 
» dit-il, avec vous jusqu’à la consommation des siècles ?. » 
Digne parole de l'Époux céleste, qui engage sa foi pour jamais 
à sa sainte Eglise. Ne craignez point, mes apôtres, ni vous qui 
succèderez à un si saint ministère : moi ressuscité, moi immor- 
tel, je serai toujours avec vous : vainqueur de l'enfer et de 
la mort, je vous ferai triompher de l’un et de l’autre ; et l'E- 
glise que je formerai par votre sacré ministère , comme moi, 
sera immortelle : ma parole , qui soutient le monde ‘qu'elle à 
tiré du néant , soutiendra aussi mon Eglise : Ecce*ego vobis= 
cum sum. Si depuis ce temps, chrétiens, l'Eglise a cessé un 
seul moment ; si elle a un seul moment ressenti la mort dont 
Jésus-Christ l'a tirée, et que cette Eglise de Jésus-Christ unie 
à Pierre n’ait pas conservé avec l'unité et l'autorité une fer- 
meté invincible, doutez des promesses de la vie future. Mais 
vous voyez au contraire que cette Eglise , née dans les oppro- 
bres et parmi les contradictions, chargée de la haine publique, 
persécutée avec une fureur inouïe , premièrement en Jésus- 
Christ qui étoit son chef, et ensuite dans tous ses membres, 
environnée d’ennemis, pleine de faux frères, et un néant, 
comme dit saint Paul, dans ses commencements, attaquée en- 
core plus vivement par le dehors, et plus dangereusement 
divisée au dedans par les hérésies dans son progrès, dans la 
suite presque abandonnée par le déplorable relâchement de sa 
discipline; avec sa doctrine rebutante, dure à pratiquer, dure 
à entendre, impénétrable à l'esprit, contraire aux sens, enne- 
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mie du monde dont elle combat toutes les maximes, demeure 
ferme et inébranlable, 

Et pour venir au partienlier de l'institution de Jésus-Christ, 
car il est beau de concidérer dans des promesses circonstan— 

_ciées un accomplissement précis : vous voyez que la doctrine 
de l'Evangile subsiste toujours dans les successeurs des apô- 
tres; que Pierre , toujours à leur tête, n'a cessé d'enseigner 
les peuples, et de « confirmer ses frères,» et, comme disent 
les six cent trente évêques au grand conrile de Chalcédoine , 
« qu’il est toujours vivant dans son propre siége ? ;» que tou- 
tes les hérésies qui ont osé s'élever contre la science de Dieu, 
ont senti leurs têtes superbes frappées par des ana'hèmes 
dont elles n'ont pu soutenir la force ; qu'elles n’ont fait que 
languir depuis ce coup , et viennent tout à la fois tomber aux 
pieds de l'Eglise, et de Pierre qui les foudroie par ses succes- 
seurs ; que cependant cette Eglise ne se diminue jamais d’un 
côté, qu'elle ne s'étende de l’autre, conformément à cette pa- 
role que Jésus-Christ adresse lui-même à l'Eglise d'Ephèse : 
Movebo candelabrum de loco suo * : «Je remuerai de sa place 
» votre chandelier, » je vous ôterai la lumière de la foi : pre- 
nez garde, je ne l'éteindrai pas, je la remuerai et la changera 
de place ; afin que l'Eglise regagne tout ce qu'elle perd , une 
vertu invisible réparant ses pertes; et, plutôt que de la lais— 
ser sans enfants, Dieu faisant, selon la ‘parole de Jésus-Christ, 
« des pierres mêmes, et des peuples les plus infidèles, naître 
» les enfants d'Abraham ‘: » en sorte que dans sa vieillesse , 
si toutefois elle peut vieillir, elle qui est immortelle , et lors- 
qu'on la croit stérile , elle soit aussi féconde que jamais , et 
demeure toujours au dessus de la ruine qui menace les choses 
humaines. 

Lisez l’histoire des siècles passés, considérez l’état du nôtre; 
vous verrez que, par la vertu qui anime le corps de l'Eglise, 
lorsque l'Orient s'en est séparé , le Nord converti a rempli sa 
place ; que le Nord , en un autre temps , soulevé par les sé- 
ditienses prédications de Luther, a vu sa foi non pas tant 
éteinte , que transportée à d'autres climats , et passée , pour 
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ainsi parler, à de nouveaux mondes; et qu’enfin dans les pays 
même où l’hérésie règne, pour marque des ténèbres auxquel- 
les elle est condamnée, elle tombe dans un désordre visible, 
par un mélange confus de toutes sortes d'erreurs dont elle ne 
peut arrêter le cours ; parce qu'à force de vouloir combattre 
Vautorité de l'Eglise, qu'il a fallu, pour la contredire, appeler 
humaine , les hérésiarques n'ont pu s'en laisser aucune ni 
réelle ni Re ce qui fait que la plus superbe hérésie, la 
plus fière et la plus menaçante qui fut jamais, est devenue 
elle-même cétte Babylone qu'elle se vantoit de quitter. Et 
pour lui donner lé dernier coup , Dieu suscite un autre Cyrus, 

un prince au:si magnanime , aussi modéré, aussi bienfaisant 
que lui, aussi grand dans ses conseils et aussi redoutable par 
ses armes ; mais plus religieux, puisqu’au lieu que Cyrus étoit 
infidèle , le prince que Dieu nous suscite tient à gloire d’être 
lui-même le plus zélé et le plus soumis de tous les enfants de 
l'Eglise , comme il est, sans contestation , le premier autant 
en mérite qu’en dignité; Dieu, dis-je, suscite ce nouyeau 
Cyrus pour détruire cette Babylone, et réparer les ruines de 
Jérusalem : de sorte que l'Eglise , toufours victorieuse, quoi- 
qu'en différentes manières, tantôt.malgré les puissances con- 
jurées contre elle, et tantôt par leur secours que Dieu lui 
procure , triomphe de ses ennemis pour leur salut, et pour le 
bien universel du monde , où seule elle fait reluire parmi les 
ténèbres la vérité toute pure, et la droite règle des mœurs égæ- 
lement éloignée de toutes Les extrémités. 

« O Eglise, les forces me manquent à raconter vos louan- 
ges : Gloriosa dicta sunt de te, civitas Dei’. « O vraiment, 
» Eglise de Dieu, sainte cité de l'Eternel, et la mère desesen- 
» fants, vraiment on à dit de vous deschoses bien glorieuses: » 
el je ne m'étonne pas de l’état heureux et permanent qui vous 
est prédestiné dans le ciel : déjà par la vertu de celui qui vous 
a promis d’être avec vous, vous avez tant de majesté et tant de 
soliditésurlaterre.Mais, mes Frères, remarquez-vousque celte 
promesse d'immortalité, qui soutient l'Eglise, s'adresse aëx 
apôtres et aux successeurs des apôtres? Allez, enseignez, 
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baptisez; et moi je suis avec vous jusqu'à la consommatio® 
dessiècles : avec vous à qui lachaire a été donnée; avec vousà 
quisontcommis les saintssacrements; avec vous qui devezéclai- 
rer les autres. C'est par les apôtres et leurs successeurs ‘que 
l'Eglise doit être immortelle. Si donc les successeurs des apô- 
tres ne sont fidèles à leur ministère, combien d’âmes périront! 
O merveilleuse importance de ces charges redoutables! ô pé- 
ril de ceux qui les exercent! à péril de ceux qui les deman— 
dent, et péril encore plus grand de ceux qui les donnent ! Mâis 
comme ceux qui les exercent, chargés d'instruire les autres, 
n’ont besoin que de leurs propres lumières ; et que ce grand 
prince, qui les donne , entre dans les besoins de l'Eglise avec 
une circonspection si religieuse, quenous sommes assurésd’un 
bon choix, pourvu que chacun s'applique à lui former en lui- 
même ou dans sa famille de dignes sujets ; c’est à vous que 
j'ai à parler, à vous, Messieurs, à vous qui demandez tous 
Jes jours, ou pour vous, ou pour les autres, ces redoutables 
dignités. 

Ah! Messieurs, je vous en conjure par la foi que veus de- 
vez à Dieu, par l'attacltement inviolable que vous devez à l'E- 
glise, à qui vous voulez donner dés pasteurs selon votre éœur, 
plutôt que selon le cœur de Dieu; et, si tout cela ne vous tou— 
che pas, par le soin que vous devez à votre salut: ah! ne jetez 
pas vos amis, vos proches, vos propres enfants, vous-mé- 
mes qui présumez tout de votre capacité, sang qu’elle ait jamais 
été éprouvée; ah! pour Dieu, ne vous jetez pas volontaire- 
ment dans un péril manifeste. Ne proposez plus à une jeunesse 
imprudente les dignités de l'Eglise, comme un moyen de pi- 
quer son ambition, ou comme la juste couronne des études de 
cinq ou six ans, qui ne sont qu’un foible commencement de 
leurs exercices. Qu'ils apprennent plutôt à fuir, à trembler, et 
du moins à travailler pour l'Eglise, avant que de gouverner 
l'Eglise : car voici la règle de saint Paul, règle infaillible , rè- 
gle invariable, puisque c’est la règle du Saint-Esprit : « Qu'ils 
» soient éprouvés, et puis qu'ils servent ! ; » et encore : « C'eêt 
» en servant bien dans les places inférieures, qu’on peut s'é- 
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» lever à un plus haut rang ! : » et cette règle est fondée sur 
la conduite de Jésus-Christ. Trois ans entiers il tient ses apô— 
tres sous sa discipline : instruits par sa doctrine, par ses mira- 
cles, par l'exemple de sa vie et de sa mort, il ne les envoie 
pas encore exercer leur ministère. Il revient des enfers et sort : 
du tombeau, pour leur donner durant quarante jours de nou- 
velles instructions; et encore, après tant de soins, de peur de 
les exposer trap tôt, il les envoie se cacher dans Jérusalem : 
«Renfermez-vous, dit-il * ; ne sortez pas jusqu'à ce que vous 
» soyez revêtus de la vertu d’en haut. » Il les jette dans une 
retraite profondé, sans laquelle le Saint-Esprit, leur conduc- 
teur nécessaire, ne viendra pas. Voilà comme sont formés 
ceux qui ont appris sous Jésus-Christ. 

Et nous, Messieurs, sans avoir rien fait, nous entrepre— 
nons de remplir leurs places. Si l'ordre ecclésiastique est une 
milice, comme disent tous les saints Pères et tous les conciles, 
après saint Paul *, espère-t-on commander; mais le peut-on 
sans hasarder tout, lorsqu'on n'a jamais obéi, jamais servi 
sous les autres? Et quel ordre, quelle discipline y aura-t-il dans 
la guerre, si on peut seulement prétendre de s'élever autre 
ment que par les degrés? Ou bien est-ce que la milice ecclé- 
siastique , où il faut combattre tous les vices, toutes les pas- 
sions, toutes Les foiblesses humaines, toutes les mauvaises cou- 
tumes, toutes les maximes du monde, tous les artifices des hé- 
rétiques, toutes les entreprises des impies, en un mot tous 
les démons et tout l'enfer, ne demande pas autant de sagesse, 
autant d'art, autant d'expérience et enfin autant de courage, 
quoique d'une autre manière, que la milice du monde ? Quel 
spectacle, lorsque ceux qui devoient combattre à la tête, ne 
savent par où commencer; qu'un conducteur secret remue 
avec peine sa foible enécbine;: ; et que celui qui devoit payer 
de sa personue paie à peine de mine et de contenance! O mal- 
heur ! à désolation ! à ravage inévitable de tout le troupeau ! 
Car ignorez-vous cette juste, mais redoutable sentence que 
Jésus-Christ prononce de sa propre bouche : « Si un aveugle 
» conduit un autre aveugle, tous deux tomberont dans e pré- 
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» cipice ‘?» Tous deux, tous deux tomberont; « et non seu- 
» Jement , dit saint Augustin * l’aveugle qui mène, mais en- 
» core l'aveugle qui suit. » Ils tomberont l'un sur l’autre ; 
mais certes l'aveugle qui mène tombe d'autant plus dangereu- 
sement, qu'il entraîne les autres dans sa chute, et que Dieu 
redemandera de sa main le sang de son frère qu'il a perdu. 
Et pour voir un effet terrible de cette menace, considérez 
tant de royaumes arrachés du sein de l'Eglise par l’hérés e de 
ces derniers siècles. Recherchez les causes de tous ces mal- 
heurs : il s'élèvera autour de vous du creux des enfers, com- 
me un cri lamentable des peuples précipités dans l’abime : 
c’est nos indignes pasteurs qui nous ont jetés dans ce lieu de 
tourment où nous sommes : leur inutilité et leur ignorance 
nous les a fait mépriser : leur vanité et leur corruption nous 
les à fait haïr, injustement, il est vrai; car il falloit respecter 
Jésus-Christ en eux, et les promesses faites à l'Eglise ; mais 
enfin ils ont donné lieu aux spécieuses déclamations qui nous 
ont séduits: ces sentinelles endormies ont laissé entrer l'enne- 
ii ; et la foi ancienne s'est anéantie par la négligence de ceux 
qui en étoient les dépositaires. 

0 sainte Eglise gallicane, pleme de science, pleine de ver- 
tus , pleine de force! jamais, jamais, je l'espère, tu n’éprou- 
veras un tel malheur: la postérité te verra telle que t'ont vue 
les siècles passés, l'ornement de la chrètienté et la lumière du 
monde ; toujours une des plus vives et des ps illustres par- 

‘ties de cette Eglise éternellement vivante, que Jésus-Christ 
reseuscité a répandue par toute la terre. 

Mais nous, mes Frères, voulons-nous mourir ; et si nous ne 
commençons à vivre pour ne mourir plus, que nous sert d'être 
les membres d'un chef immortel, et d'un corps, d'une Église 
qui ne doit jamais avoir de fin? c'est par cette considération 
qu'il faut finir ce discours. 


TROISIÈME POINT. 


Etrange impression qui s'est mise dansl’esprit des hommes, 
qui, pourvu qu'ils aient un recours fréquent aux sacrements 
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de l'Eglise, croient que les péchés qu'ils ne cessent de com- 
mettre ne leur font pas tout le mal qu’ils leur pourroient faire; 
et s'imaginent être chrétiens, parce qu'aussi souvent confes- 
sés qu'ils sont pécheurs, ils soutiennent, dans une vie toute 
eorrompue, une apparence de vie chrétienne. Ce n'est pas là 
la doctrine que Jésus-Christ et ses apôtres nous ont enseignée. 
« Jésus-Christ ressuscité ne meurt plus! ; » et de là que con- 
clut saint Paul? « Ainsi vous devez penser que vous êtes morts 
» au péché, pour vivre à Dieu par Jésus-Christ notre Sei- 
» gneur “:» gt gncore avec plus de force : « Si, dit-il, nous 
» sommes morts au péché, comment pourrons-nous y vivre 
» dorénavant * ? » Quomodo? Comment? comment le pour- 
rons<nous? Parole d'étonnement, qui fait voir l'apôtre saisi de 
frayeur à la seule vue d'une rechute. Déplorable dépravation 
des chrétiens! Nous nous élonnons maintenant, quand ceux 
qui fréquentent les sacrements gardent les résolutions qu'ils y 
ont prises; et saint Paul s’étonnoit alors comment ceux qui 
les recevoient, et qui étoient morts au péché, pouvoient y 
vivre. Si, dit-il, nous sommes morts au péché de bonne foi ; 
si, de bonne foi, nous avons renoncé à ces abominables im- 
puretés ; à cette aigreur implacable d'un cœur ulcéré, qui 
songe à se satisfaire par une vengeance éclatante, où qui goû- 
tant en lui-même une vengeance cachée, triomphe secrète- 
ment de la simplicité d'ân ennemi déçu ; à ces meurtres que 
vous fait faire tous les jours une langue envenimée; à cette 
malignité dangereuse qui vous fait empoisonner si habilement 
et avec tant d'imperceptibles détours une conduite innocente; 
à cette fureur d’un jeu ruineux où votre famille change d'état 
à chaque coup, tantôt relevée pour un moment, ettantôt pré- 
cipitée dans l'abime : si nous avons renoncé à toutes ces choses 
et aux autres désordres de notre vie, comment pouvons- 
nous y vivre, et nous replonger volontairement dans cette 
horreur? 

Mais procédons par principes : les hommes ne reviennent 
que par là. Voici doncle fondement que je pose. Quand Dieu 
daigne se communiquer à sa créature, son intention n'est pas 
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de se communiquer en passant : « Mon Père et moi nous 
» viendrous à eux, dit le Kils de Dieu, et nous ferons en eux 
» notre demeure t;» et encore : « Le Saint-Esprit demeurera 
» en Vous, et il y sera ?; »-et encore : « Qui mange ma chair 
» et boit mon sang, demeure en moi, et moi en lui * ; » une 
demeure réciproque. En un mot l'Esprit de Dieu veut de- 
meurer ; car il est stable, constant, immuable de sa nature : 
il ne veut pas être en passant dans les âmes, il ÿ veut avoir une 
demeure fixe; et s'il ne trouve dans votre conduite quelque 
chose de ferme et de résolu , il se retire : @u, pour vous dire 
tout votre mal, s’il ne trouve rien de ferme et de résolu dans 
votre conduite, craignez qu'il ne se soit déjà profondément 
retiré de vous, et que vous ne soyez celui dont il est écrit : 
« Vous avez le nom de vivant et vous êtes mort‘. » Ne dites 
pas que ce n’est que fragilité; ear si la fragilité, qui est la na— 
ture, n’a point de remède dans l'Evangile , Jésus-Christ est 
mort et ressuscité en vain : en vain Dieu emploie à nous 
convertir, comme dit saint Paul, « la même vertu par laquelle 
» il a ressuscité Jésus-Christ, une vertu divine et surnaturelle : » 
In quo et resurreæistis per fidem operationis Dei, qui suscita- 
vit illum a mortuis ÿ. Et croire qu'on prenne toujours dans 
les sacrements une vertu miraculeuse et toute puissante , en 
demeurant toujours également foible : de sorte qu on puiste 
toujours mourir au pébhé ; et toujôurs y vivre ; c’est une er- 
reur manifeste. * 

Ce n’est pas que je veuille dire qu'on ne puisse perdre la 
grâce recouvrée, et même la recouvrer plusieurs fois daïis le 
sacrement de pénitence. Il faut détester tous les excès : celui- 
ei est rejeté par toute l'Eglise, et condamné manifestement 
dans toutes les Ecritures, qui n’ont point donné de bornes àla 
divine miséricorde, ni à la vertu des saints sacrements. Mais 
comme je vous avoue que Ja vie chrétienne peut commencer 
quelquefois par l'infirmité, je dis qu’il en faut venir à la con- 
sistance. Un fruit n’est pas mûr d'abord, et sa crudité offense 
Le goût; mais s'il ne vient à maturité, ce n’est pas du fruit, 
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c'est du poison. Ainsi le pécheur qui se convertit, pourvu 
qu'il déplore sa fragilité, et qu’au lieu d'en être confus, il ne 
s'en fasse pas une excuse, peut ne la pas vaincre d'abord ; 
et les fruits de sa pénitence, quoique amers et désagréables, 
ne laissent pas d'être supportés par l'espérance qu'ils donnent. 
Mais que jamais nous ne produisions ces dignes fruits de pé- 
nilence tant recommandés dans l'Evangile, c’est à dire , 
«une conversion solide et durable : » Pœnitentiam stabilem , 
comme l’appelle saint Paul ?; quenotre pénitence ne soit qu'un 
amusemént ; et pour parler comme un saint concile d'Espagne, 
notre communion qu'un jeu sacrilége, où nous nous jouons 
de ce que le ciel et la terre ont de plus saint : Ludere de do- 
minñica communione  ; que notre vie toute partagée entre la 
vertu et le crime, ne prenne jamais un parti de bonne foi; où 
plutôt qu'en ne gardant plus le seul nom de vertu, nous pre- 
nions ouvertement le parti du crime, le faisant régner ennous, 
malgré les sacrements tant de fois reçus; c’est un prodige 
‘inoui dans l'Evangile, c'est un monstre dans la doctrine 
des mœurs, 

Faites-moi venir un philosophe, un Socrate, un Aristote, 
qui vous voudrez , il vous dira que la vertu ne consiste pas dans 
un sentiment passager ; mais que c’est une habitude constante 

et un état permanent. Que nous ayons une moindre idée de 
la vertu’ chrétienne , et qu'à cause’ que Jésus-Christ nous à 
ouvert dans les sacrements une source inépuisable pour laver 
nos crimes; plus aveugles queles philosophes, qui ont cherché 
la stabilité dans la vertu, nous croyons être chrétiens, lorsque 
nous passons toute notre vie dans une inconstance perpétuelle; 
aujourd’hui dans les eaux de lapénitence, et demain dans nos 
prémières ordures; aujourd’hui à la sainte table avec Jésus- 
Christ, et demain avec Bélial , et dans toute la corruption 
passée : peut-on déshonorer davantage le christianisme? et 
n'est-ce pas faire de Jésus-Christ même , chose abominable, 
un défenseur des mauvaises habitudes ? 

Ce n’est pas ainsi que Jésus-Christ a parlé des rechutes, 


1 Luc. mm. 8. — 2? II, Cor, vu. 10, — * Concil. Eliberit. can. XLVIT, 
Lab, tom, 1, col, 975. 
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lui qui trouvant l'arbre cultivé et toujours infructueux , s'é- 
tonne de le voir encore sur la terre , et prononce qu’il n’est 
‘plus bon que pour le feu ‘. Quel effet attendez-vous de vos 
confessions stériles? Ne voyez-vous pas que vous vous trompez 
vous-mêmes; et qu'ennemis, non pas du péché, mais du 
reproche de vos consciences qui vous inquiète, c'est de cette 
inquiétude, et non du péché, que vous voulez vous défaire ? 
de sorte que le fruit de vos pénitences, c’est d'étouffer le 
remorüs, et de vous faire trouver la tranquillité dans le 
crime. 

Ah!ilest vrai, vous me convainquez : dansla foiblesse où je 
suisje me garderai bien d'approcher des saints sacrements. J'a- 
vois prévu cette malheureuse conséquence. Nous voici donc 
dans ces temps dont parle saint Paul, « où les hommes ne 
» peuvent plus soutenir la sainte doctrine ?.» Prêchez-leur la 
miséricorde toujours prête à les recevoir; au lieu d’être attendris 
par celte bonté, ils ne cesseront d’en abuser, jusqu'à ce qu'ils 
la rebutent et la changent en fureur: faites-leur voir le péril 
où les précipite le mépris des saints sacrements; il n’y à 
plus de sacrements pour eux. Combien en effet en connois- 
sons-nous qui n’ont plus rien de chrétien , que ce faux respect 
pour les sacrements, qui fait qu'ils les abandonnent, de 
peur, disent-ils, de les profaner. Le beau reste de christia- 
nisme ! comme si on pouvoit faire, pour ainsi parler , un plus 
grand outrage aux remèdes, que d'en être environné sans 
daignerles prendre, douter de leur vertu, et les laisser inutiles. 

O Jésus-Christ ressuscité, parlez vous-même. Vous avez dit 
de votre bouche sacrée, que « les morts qui seroient gisants 
» dans les tombeaux entendroient la voix du Fils de Fhomme, 
» et sortiroient des ombres de la mort”. » O vous, plus morts 
que les morts; morts de quatre jours, dont les entrailles déjà 
corrompues par des habitudes invéiérées font horreur aux 
sens, « squelettes décharnés, os desséchés, » où il n'y a plus 
de sue, ni aucun reste de l'ancienne forme ; quoique unepierre 
pesante vous couvre, et que rien ne semble capable de forcer 
la dureté de votre cœur, « Ecoutez la voix du Fils de l'homme: » 


* Luc, xt, 6, et seq. — ? IT, Tim, 1v, 3. — 9 Joan. v, 25, 28, 
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Ossa arida, audite verbum Domini !, Est-ce en vain que saint 

Paul a dt que Dieu emploie pour vous convertir ,vet qu'il a 
mis dans ses sacrements «la même vertu par laquelle il à 
» ressuscité Jésus-Christ : » Secundum operationem potentiæ 
virlutis ejus, quam operatus est in Christo, suscitans ilium a 
moriuis *? par conséquent une vertu infinie, une vertu miracu- 
leuse, une vertu qui ressuscite les morts. Pourquoi donc voulez- 
vous périr ? 

Ah! j'ai trop abusé des grâces, et j'ai épuisé tous les re- 
mèdes. Mais pourquoi accusez-vous les remèdes que vous 
n'avez jamais pr is qu'avec négligence ? Avez-vous gémi ? avez- 
vous prié ? après avoir découvert vos plaies cachées à un sage 
médecin, avez-vous vécu dans le régime nécessaire, épargnant 
à votre foiblesse jusqu'aux occasions les moins dangereuses , 
et songeant plutôt à éviter les tentations qu'à les combattre ? 
Mais cette vie est trop ennuyeuse, et on ne peut la souffrir. 
Songez, songez non pas aux ennuis ; mais aux douleurs et au 
désespoir d'uneélernité malheureuse : ce n’est pas ce qu'il nous 
faut faire pour notre salut qui doit nous sembler difficile ; 
mais ce qui nous arrivera, Si nous en abandonnons le soin. 
Faites donc un dernier effort ; vous consultez trop longtemps. 
Ecoutez le conseil de saint Augustin ; il a été dans la peine où 
je vous vois, et saura bien vous conseiller ce qu’il y faut faire. 
Nolite as colloqui cum cupidilatibus vestris Be « Cessez, 
» dit ce pécheur si parfaitement convertr, cessez de discourir 
» avec vos passions et avec vos foiblesses : » vous écoutez trop 
leurs vaines excuses, les délais qu’elles vous proposent, les 
mauvais exemples qui les entretiennent, la mauvaise honte 
qu'elles vous remettent continuellement devant les yeux, 
et enfin les mauvaises compagnies qui vous entraînent au mal 
comme malgré vous. Ne voyez vous pas l'erreur des hommes, 
qui ne trouvant dans leurs plaisirs qu'une joie trompeuse, et 
jamais le repos qu'ils cherchent, s’élourdissent les uns les 
autres, et s'encouragent mutuellement à mal faire, toujours 
plus déterminés en compagnie qu'en particulier; marque 


1 Ezech. xxxvir. 4. — 2 Coluss. mn. 12. — ? In. Ps. CXxX VI. n. 21, (om. 
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visible d'égarement, et que leurs plaisirs destitués de la vraie 
nature du bien, et toujours suivis du dégoût, ont besoin pour 
se soutenir, du tumulte qui offusque la réflexion. Cessez de les 
écouter, si vous ne voulez périr avec eux. Une grande résolu- 
tion se doit prendre par quelque chose de vif et avec an sou- 
dain effort : demain, c’est trop tard; sortez aujourd'hui de 
l'abîme où vous périssez, et où peut-être vous vous déplaisez 
depuis si longtemps. On n’aura pas demain un autre Evangile, 
ni. un autre enfer, un autre Dieu et un autre Jésus-Christ à 
vous prêcher : l'Eglise à fait ses derniers efforts dans cette 
fête, et a épuisé toutes ses menaces. La vieillesse, où vous 
mettez votre confiance, ne fera que vous affoiblir l'esprit et 
le cœur, et répandre sur vos passions un ridicule qui vous 
rendra la fable du monde ; mais qui n’opèrera pas votre con- 
version, La mort, qui la suit de près, vous fera jouer peut-être 
le personnage de pénitent comme à un Antiochus : vous serez 
alarmés, et non convertis : votre âme sera jetée dans un trou- 
ble irrémédiable ; et incapable, dans sa frayeur, de se posséder 
elle-même, elle vous fera rouler sur les lèvres des actes de. 
foi suggérés, comme l’eau court sur la pierre sans la pénétrer. 
Ainsi il n’y aura plus pour vous de miséricorde. 

«Ah! mes Frères, j'espère de vous de meilleures choses, 
» encore que je parle ainsi : » Confidimus autem de vobis, 
dilectissimi, meliora, et viciniora saluti, tametsi ita loquimur ‘. 
Car pourquoi voulez-vous mourir, maison d'Istaël, peuple 
béni, peuple bien aimé ; autrefois enfants de colère, et main- 
tenant enfants d'adoplion et de dilection éternelle; vous, 
pour qui toutes les chaires retentissent d’avertissements salu- 
taires, pour qui coulent toutes les grâces dans les sacrements, 
pour qui toute l'Eglise est en travail, et s'efforce de vous en- 
fanter en Jésus-Christ; mais pour qui Jésus-Christ est mort, 
pour qui ce Sauveur ressuscité ne cesse d’intercéder auprès de 
son Père par ses plaies : pourquoi voulez-vous mourir ? Vivez, 
vivez plutôt, mes chers Frères ; c’est Dieu même qui vous 
le demande, qui vous y exhorte, qui vous l'ordonne, qui vous 
en prie. Et nous, indignes interprètes de ses volontés, et 
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ministres tels quels de sa parole, nous secondons le dessein de 
sa miséricorde, et de cette même bouche dont nous vous con- 
,Sacrons les divins mystères, « nous vous conjurons pour Jésus- 
» Christ, avec l'apôtre réconciliez-vous à Dieu : » Obsecramus 
pro Christo, reconciliamini Deo ‘; » et encore avec le pro- 
phète: « Convertissez-vous, et vivez? » mais afin de vivre pour 
ne mourir plus, vivezdans les précautions nécessaires à Ja foi 
blesse. « Souvenez-vous, dit Jésus-Christ, de la femme de 
Lot°:;» et de la suite funeste d’un regard fugitif, et du monu- 
ment éternel sque Dieu nous y donne, des châtiments qui 
suivent les moindres retours vers les objets qu’il faut quitter. 
Le grand mal des Israélites sous Achab, et celui qui les fit périr 
sans ressource ; c'est que parmi les dieux étrangers dont ils 
encensoient les autels, « ils furent, dit l'Ecriture, si abo— 
» minables, qu'ils adorèrent les dieux des Amorrhéens que 
» Dieu avoit mis en fuite devant eux ‘. » Ces dieux vaincus, 
ces dieux renversés avec les peuples qui les servoient , furent 
révérés des Israélites, et devinrent l’objet de leur culte : ce fut 
le comble de leurs maux, et le pas le plus prochain vers la per- 
dition. Craignez une semblable aventure : que ces idoles 
abattues ne voient jamais redresser leurs abominables autels ; 
que la pensée de la mort efface tout l'éclat qui vous éblouit ; 
que la résurrection de Jésus-Christ ouvre vos yeux aux biens 
éternels, et enfin que jamais le monde vaincu ne redevienne 
vainqueur. 

Sire , quel autre sait mieux que vous assurer une victoire? 
et de qui pouvons-nous apprendre avec plus de fruit les vérita- 
bles effets d’un triomphe entier , que de celte main invincible 
sous laquelle tant d'ennemis abattus ont vu tomber tout en— 
semble et leurs forces et leur courage ; et malgré leur secret 
dépit, ent perdu, avec l'espérance de serelever, Jusqu'à l'envie 
de combattre ? Jamais le monde ne sera tout à fait vaincu par 
les chrétiens, jusqu’à ce qu'il soit attéré de cette sorte, et qu'à 
force de le vaincre, nous l'ayons réduit à désespérer pour ja- 
mais de rétablir dans nos cœurs son empire renversé. Mais 
Sire, Votre Majesté, après la victoire si pleine et si assurée, 

1 If, Cor. v. 20, -- ? Ezech. xvmr, 32. — ©? Luc. xvit. 32. — I. 
Reg. xxt. 26. , 
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a donné la paix à sesennemis domptés; etcette paix tant vantée, 
mais qui ne l’est pas encore assez, fait le comble de votre 
gloire. Dans la guerre que les chrétiens ont à soutenir, iln°y 
a ni paix, ni trève; puisque si le monde cesse quelquefois de 
nous attaquer par le dehors, nous-mêmes, nous ne cessons, 
par de continuels combats, de mettre notre salut en péril : de 
sorte que l'ennemi est toujours aux portes, et que le moindre 
relâchement, le moindre retour, enfin le moindre regard vers 
la conduite passée, peut en un moment faire évanouir toutes 
nos victoires, et rendre nos engagements plus dangereux que 
jamais : il faut donc s'armer de nouveau après le (triomphe. 
Prenez, Sire, ces armes salutaires dont parle saint Paul !; la 
foi, la prière, le zèle, l'humilité, la ferveur : e’est par À qu'on 
peutassurer sa victoire parmi les infirmités etdansles tentations 
de cette vië. Arbitre de l'univers, et supérieur même à la 
fortune, si la fortune étoit quelque chose, c’est ici la seule 
occasion où vous pouvez craindre sans honte, et il n’y a plus 
pour vous qu'un seul ennemi à redouter : vous-même, Sire, 
vous-même, vos victoires, votre propre gloire, celte puissance 
sans bornes si nécessaire à conduire un Etat, si dangereuse à 
se conduire soi-même, voilà le seul ennemi dont vous ayez à 
vous défier. Qui peut tout, ne peut pas assez : qui peut tout, 
ordinairement tourne sa puissance contre lui-même ; et quand 
le monde nous accorde lout, 11 n’est que trop malaisé de se 
refuser quelque chose : mais aussi c’est la grande'eloire, et la 
parfaite vertu, de savoir, comme vous, se donner des bornes, et 
demeurer diuisla règle, quand la règle même semble nous céder. 
Pour vivre dans cette règle qui soumet à Dieu toutecréature, 
il faut, Sire, quelquefois descendre du trône. L'exemple de 
Jésus-Christ nous fait assez voir que « celui qui descend, c'est 
» celui qui monte. Celui qui est descendu, dit saint Paul?, 
» jusqu'aux profondeurs de la terre, c’est celui qui est monté 
» au plus haut des cieux. » [l faut done descendre avec lui, 
quelque grand qu'on soit; descendre pour s'humilier, desceu- 
dre pourse soumettre, descen re pour compatir, pour écouter 
de plus près la voix de la misère qui perce le cœur , et lui ap- 
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porter un soulagement digne d'une si grande puissance. Voilà 
comme Jésus-Christ est descendu : qui descend ainsi remonte 
bientôt. C'est, Sire, l'élévation que je vous souhaite. Ainsi 
votre grandeur sera éternelle; votre Etat ne manquera jamais : 
nous vous verrons loujours roi , toujours couronné , toujours 
vainqueur et en ce monde et en l’autre , par la grâce et la bé- 
nédiction du Père, du Fils et du Saint-Esprit. 


ABRÉGÉ D'UN AUTRE SERMON 


“ 


POUR LE MÊME JOUR. 


Nécessité des souffrances. Opposition que nous avons à la croix : en quoi 
consiste cette croix Moyens qui doivent nous soutenir dans nos affli t ons. 
Combien la patience et la soumission daus nos maux nous sont salutaires, 


© stulii et tardi corde ad credendum in omnibus quæ locuti sunt prophetæ! 
nonne hæc oportuit pati Christum , et ita intrare in gloriam suam? 
« O insenses, dont le cœur est-lardif a croire tout ce que les prophetes 
ont dit! ne falloit-il pas que le (hrist souflrit loutes ces choses, et 
qu'il eniral ainsi dans sa gloire? » ( Luc. XX1V. 25, 26.) 


Cette vérité combien inculquée par l'Eglise dans ce saint 
temps. Cet évangile se lira demain : mardi, l'évaugile selon 
saint Luc, où il est dit à la fin : Quoniam sic scriptum est, et 
sic oportebat Christum pati ! : « C'est ainsi qu'il est écrit, et 
» c'est ainsi qu'il falloit que le Christ souffrit ; » et le mercredi, 
dans l’épître : Deus autem, quæ prænuntiavit per os omnêumn 
pr'ophétarum , pati Christum suum, sic implevil ? : « Mais 
» Dieu a accompli de cette sorte ce qu'il avoit prédit par la 
» bouche de tous ses prophètes, que le Christ souffriroit la 
» mort. » Quoi done, encore la passion ! Oui, la passion ; mais 
comme chemin à la gloire. Trois vérités : 1° passer par la 
croix ; 2. en quoi consiste celte croix; 5° les moyens. 


3 Luc, xxiv. 46, — ? Act. 111. 18. 
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La nécessité de passer par la croix. Jésus-Christ[dit}: Si quis . 
vult post me venire,.…. tollat crucem suam : « Si quelqu'un. 
»-veut venir après moi, qu'il porte.sa croix : » ad omnes : QI 
» parloit à tous : » quotidie !: « Qu'il la porte tous les jours. » 
Et saint Paul, [parcourant les différentes villes où il avoit 
prêché l'Evangile, confirmoit les fidèles dans la foi en leur 
montrant que « c'est par beaucoup de peines et d’afflictions 
» que nous devons entrer dans le royaume de Dieu |: » Quo- 
niam per multas tribulationes oportet nos intrare in regnum 
Dei ?. L'exemple de Jésus-Christ qui vouloit par là : 40 expier 
le péché ; 2 montrer son amour : nous de même. 

Combien important, combien difficile d'entendre cette vé- 
rité. Les apôtres [ne pouvoient] point entendre les souffrances 
de Jésus-Christ : il leur déclare qu’ «il faut que le Fils de 
» l’homme souffre beaucoup, qu'il soit rejeté des sénateurs, 
» des princes, des prêtres et des scribes, et mis à mort ©. » 
Voyez-en la suite : «Il disoit aussi à tout le monde : Si quel- 
» qu'un veut venir après moi, qu'il se renonce soi-même, 
» qu'il porte sa croix tous les jours, et qu’il me suive : » Dice- 
bat autem ad omnes : Si quis vult post me venire, abneget se- 
metipsum , et tollat crucem suam quotidie , et sequatur.me * 
Pierre se fait appeler Satan, [parce qu'il ose le reprendre, en 
lui disant: « Ah! Seigneur, cela ne vous arrivera point | : 
Absit, absit a te, Domine, non erit tibi hoë*. Oui, son royaume : 
« Ordonnez, lui dit la mère des enfants Zébédée, que mes 
» deux fils que voici soient assis dans votre royaume, l'un à votre 
» droite, et l’autre à votre gauche: » Dic ut sedeant hi duo filii 
mei, unus ad dexteram tuam, et unus ad sinistram, in regno 
tuo®. Mais lui [leur répond: 1 « Pouvez-vous boire le calice que 
» je dois boire? » Potestis bibere calicem quem ego bibiturus 
sum 7? Ouvrons donc les yeux à cette grande vérité : « Si l'on 
» traite de la sorte le bois vert, comment le bois sec sera-t-il 
» traité? » Si in viridi ligno hœc faciunt, in arido quid fiet 8 ? 

Mais que devons-nous souffrir ? Je pourrois vous dire, mala- 
dies , disgrâces, pauvreté, perte de biens, etc.; mais autre 


1 Luc. 1x. 28. — Act. x1Ve 21: — 3 Luc. mes 29: — 4 TJbid. 23. 
—% Matth. xvI. 29, 23: — Ibid, xx, 214 — 7 Ibid, 299. — Luce. 
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chose, Abneget semetipsum *. Croix inévitable, renoncer à soi- 
même ; combattre ses mauvais desirs, son ayarice, sa mollesse, 
sa paresse, sa lenteur, son inquiétude, son ambition, ses at- 
tachemnets, ses commerces ; en un mot ses sens, ses plaisirs, 
son goût qui mène à d’autres goûts, ses inimitiés, son indo- 
eilité, son arrogance, ses vengeances, son immodeslie et cet 
amour des parures, sa vanité. Combat continuel : s’arracher 
[ à soi-même et à tous les objets de ses passions par un effort] 
sanglant, [en.se faisant à soi-même une dure] violence; parce 
que «le royäufe des cieux se prend par violence, et que ce 
» ne sont que les violents quil'emportent : » Regnum cælorum 
vim paditur, et violenti, rapiunt illud ? : [supporter patiem- 
ment] les injures, [consentir à beaucoup souffrir avec Jésus- 
Christ, et à se voir rejeté, comme lui s’il le faut par le monde 
entier : | Multa pati et reprobaré a generatione hac* : [réprimer! 
dans les maladies ces murmures [qui nous rendent coupables] 
d'ingratitude envers ceux qui nous soulagent; on se prend à 
eux de son mal. 

Les moyens : l'exemple de Jésus-Christ; [ consentir ] avec 
lui, «au lieu de la vie tranquille et heureuse dont on pourroit 
» jouir, à souflrir la croix, en méprisant la honte et l'igno- 
» minie : » Propositosibi gaudio suslinuit crucem, confusione . 
contempta * : se [consoler et se soutenir dans cette espérance 
que ] « Dieu essuiera toutes les larmes des yeux de ceux qui 
» auront ainsi souffert : » Absterget Deus omnem lacrymam ab 
oculis eorum °. «Lorsqu'une femme enfante, elle est dans la 
» douleur, parce que son heure est venue : mais après qu’elle 
» a enfanté un fils, elle ne se souvient plus de ses maux, dans 
» la joie qu’elle a d’avoir mis un homme au monde : » Mulier 
cum parit, tristitiam habet, quia venit hora ejus : cum autem 
peperit puerum , jam non meminit pressuræ propter gaudium. 
quia natus est homo in mundum $. 

Deux tableaux : le juste souffrant, le méchant souffrant. Le 
juste souffrant ; Job, Jérémie, Daniel, saint Etienne. Le mé- 
chant- souffrant ; ceux qui, dans l’Apocalypse, au lieu de faire 


1 Luc. 1x. 23. — ? Matth. x1. 12. — 3 Luc. xvir, 25, — © Heb. xu. 
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pénitence, blasphèment le nom de Dieu qui les frappe. Pour- 
quoi[s’irrite-t-on] contre Dieu? On sent que tout vient de Dieu; 
on s'emporte contre lui. Il y a une espèce de religion dans le 
blasphème : on reconnoît que c'est Dieu [qui est auteur du 
châtiment dont on se plaint. Mas en se révoltant contre | sa 
justice, en soulagent ils leurs maux? Au contraire : « ils se 
» mordent la langue dans l'excès de leur douleur; » comman- 
ducaverunt linguas suas præ dolore' : leur rage, leur dépit 
augmentent leurs maux, les aigrissent, commencent leur enfer. 
Et les autres, ils louent, ils bénissent, ils pardonnent. Les 
méchants s'emportent contre ceux qui les soulagent. Saint 
Etienne [prie] pour ceux qui le font mourir. Ce malade impa- 
tient, pourquoi s'en prend-il à sa femme et à ses enfants? 
On ne veut pas avoir besoin, on ne veut pas dépendre : [tout 
cela vient d’un] fond d'orgueil. En toutes inanières ceux qui 
souffrent mal [ mettent] un venin dans leur plaie : mais au 
contraire l'humilité , la patience, quel baume! quel merveil- 
leux adou issement! Quoi de plus doux que ce que dit Job? 
« Mes anis se répandent en paroles contre moi; mais mes 
» yeux fondent en larmes devant mon Dieu : » Verbosi amici 
met; ad Deum stillat oculus meus *. Qui, je verse des larmes, 
mais c’est devant vous; c'est pour vous; [ce sont les larmes] de 
confiance, de tendresse; c’est vous que je veux fléchir, de qui 
je veux m'aitirer la compassion : que me fait la pitié des hom- 
mes? et cependant on veut être plaint : trop de foiblesse, 
amour-propre. « Mais, Ô mon Dieu! ma miséricorde ! 2» 
« Vous, Seigneur, ayez compassion de moi, et ressuscilez- 
mOi : » Tu autem, Domine, miserere met, et ressuscita me . 
Si vous vous adressez à lui, voici sa promesse : Ego scio 
cogitationes quas cogito super vos : « Je sais les pensées que 
j'ai sur vous; » vous ne les savez pas, mais je les sais. Coyita- 
tiones pacis et non afflictionis, ut dem vobis finem * : « Ce 
» sont des pensées de paix et non d’affliction, pour vous ac- 
» enrder la fin de ces maux; » et si ce n'est pas silôt; el pa- 
tientiam : «la patience : »'ce qui vaut mieux que la fin des maux : 
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‘parce que « l'affliction produit la patience ; la patience, lé- 
» preuve; l'épreuve, l'espérance, laquelle ne nous trompe 
» pas ?: » parce que « celui qui espère en Dieu, ne sera jamais 
» coïfondu * ; » mais éternellement rendu heureux avec le 
Fère, le Fils et le Saint-Esprit. Amen. 


ABRÉGÉ D'UN SERMON 
p PRÊCHÉ À MEAUX LE JOUR DE PAQUE. 


Joie du chrétien : les grâces reçues, les grâces promises; deux snjets de 
joie qu'il trouve en J sus-Christ ressuscité. Eloignenent qu’il doit avoir 
de la joie des sens pour participer anx juies célestes 


Gaudete in Domino semper : iterrm dico, gaudete. « Rejouissez-vous sans 
cesse en notre Seigneur : je le dis encore une fois; re;ouissez-vous.» 


{ Phiip. 1v. 4.) 


Quel nouveau commandement! peut-on commander de se 
réjouir? La joie veut naître de source, ni commandée, ni 
forcée : quand on possède le bien qu'on desire, [elle coule] 
d’elle-même avec abondance : quand il manque, on a beau 
dire, Réjouissez-vous; eût-on iléré mille fois ce commande- 
ment, la joie ne vient pas. Et toutefois c'est un précepte de 
l'apôtre : {il le répète] trois fois dans cette épitre : « Au reste, 
» mes Frères, réjouissez-vous en notre Seigneur ? ; » ici: «Ré- 
» jouissez-vous toujours*; et encore : Réjouissez-vous; » aux 
Thessaloniciens : « Réjouissez-vous toujours *. » Et de peur 
que vous ne croyez que césoit un précepte apostolique, notre 
Seigneur {a dit avant l’apôtre] : Gaudete et exultale, quoniam 
merces vestra copiosa est in cœlis 8: «Réjouissez-vous ,et très- 
» saillez de joie, parce qu’une grande récompense vous Cst 
» lésertée dans les cieux : » et il répète souvent; et c’est le 


1 Rom. v, 3, 4, 5.— ? Eceli. mn. — * Philip, ant. 1. — Ibid, iv, 4. 
— ‘1. 'fhess. v. 16. — 5 Matth. v. 12, 
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commandement de Jésus-Christ. ressuscité. Tout est en joi 
dans l'Eglise. Je vous ai prêché la componction, qui est le. 
sentiment qu'inspire Jésus-Christ crucifié ; aujourd'hui | je. 
vous_prêcherai | la joie que Jésus-Christ ressuscité [ doit pro- 
duire dans nos cœurs.] Il ne faut pas toujours reprendre les 
vices, enseigner la perfection et les vertus : [Il est bon de pro- 
poser quelquefois une] « matière haute qui passe les sens : » 
Que exuperat omnem sensum ‘. [C'est pourquoi je veux tâcher 
de vous donner] un peu de ce goût céleste, par la grâce du 
Saint-Esprit et l’intercession de la sainte Vierge. 


Celui qui nous commande de nous réjouir, nous commande 
d'aimer; mais celui qui nous commande de nous réjouir tou- 
jours, nous commande d'aimer un objet toujours heureux, 
et d'aimer un objet toujours présent. [Et rien de plus raison- 
nable ] : car, hélas! peut-on être en joie, si [on ne possède un 
objet toujours heureux pour nous procurer une solide félicité, 
toujours présent pour s'unir à nous?] Cet objet, c'est Jésus- 
Christ ressuscité : toujours heureux, il ne meurt plus; tou- 
jours présent, il demeure en nous par la foi. Mais celui qui 
commande deux fois de se réjouir, semble avoir vu en Jésus- 
Christ deux sujets de joie pour ceux qui l’aiment; les grâces 

- déjà reçues par Jésus-Christ ressuscité ; les grâces assurées 
et promises par sa résurrection : les grâces.de la vie présente, 
et celles qu’on espère dans Ja vie future ; deux points. 


PREMIER POINT. 


La joie, dans son origine, devoit être ayec la sainteté, Dieu 
est une nature bienheureuse; mais il est bienheureux, parce 
qu'il est saint : là donc est la source de la joie; ou plutôt n'ap- 
pelons pas joie. Joie, transport, rayissement vient de de- 
hors ; à Dieu point : disonsqu'ilestbienheureux ; mais afinque 
nous le fussions, il nous a.envoyé la joie comme l'acte le plus 
parfait d'un amour heureux et jouissant. Dans les anges, [joie 
toute spirituelle : ]ils ne sont pas demeurés dans la vérité; la 
joie les a quittés. Dans le paradis terrestre, objets agréables ; la 
Joie avec l'innocence. Pourquoi donc nous demeure-t-il des 


Philip. tv. 7. 
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. joies sensibles ? Recourez à l'origine : elles étoient avec l'in- 
nocence : Dieu nous les laisse pourtant, afin que nous enten- 
dions.que ce ne sont pas les meilleures : comme peine; car il 
est juste, Ô Seigneur, que toute âme déréglée soit punie par 
son propre déréglement : [celle] qui se réjonit hors de vous, 
[est] punie, déçue, tourmentée par sa propre joie; quand elle 
s'engage dans le péché, déception; quand elle échappe, tour- 
ment par le souvenir. 

Jésus-Christ ressuscité ramène les vraies joies; mais il les 
Joint avec Tinnocence, avec. la rémission des péchés : Resur- 
rexœit propter justificationem nostram ‘ : Il est ressuscité pour 
» notre justification. » Quod si Christus non resurreæit, vana 
est fides vestra ; adhuc enimestis in peccatis vestris ? : « Que 
» si Jésus-Christ n'est point ressuscité, votre foi est donc 
» vaine; vous êtes encore engagés dans vos péchés. » S'il n'est 
pas ressuscité, Dieu n’a pas agréé son sacrifice, il l’a laissé 
dans le tombeau mort comme les autres ; mort comme les 
autres pécheurs, et non pas comme Sauveur, et non pas comme 
« libre entre les morts *. » Goûtons donc la joie de la rémis-— 
sion des péchés. Benedic, anima mea, Domino ‘ : « Mon âme, 
» bénis le Seigneur. » Le passage d’Isaïe : Memento horum 
Jacob, et Israel, quoniam servus meus es tu : formavi te; servus. 
meus es tu, Israel, ne obliviscaris mei * : « Souvenez-vous de 
« ceci, Jacob, et vous Israël, qui êtes mon serviteur: Je vous ai 
» créé; Israël, vous êtes mon serviteur, ne m'oubliez point. », 
Delevi ut nubem iniquitales tuas, et quasi nebulam peccata 
tua : revertere ad me, quoniam redemi te : « J'ai effacé, vos 
» iniquités comme une nuée qui passe,et vos péchéscomme un 
» nuage : revenez à moi, parce que je vous ai racheté. » Lau- 
date, cœli, quoniam misericordiam fecit Dominus : jubilate, 
extrema terræ: resonate, montes, laudationem, saltus et omne 
lignum ejus ; quoniam redemit Dominus Jacob, et Israel glo- 
riabitur ? : « Cieux, faites éclater vos cantiques, parce que le 
» Seigneur a fait miséricorde : soyez dans un tressaillement 
» de joie, profondeurs de la terre; montagnes, faites retentir 


1 Rom. 1V..25: — 24: Cor.xv. 17, — 3 Ps. LXXXVIT. 4. — * Ps. Cire 
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» des sons d’allégresse ; forêts avec tous vos arbres, faites en- 
» tendre des accords harmonieux; parce que le Seigneur a 
» racheté Jacob, et qu'il fera éclater sa gloire dans Israël. 
1pse castigavit nus, propter iniquitates nostras ; et ipse be 
nos propter misericordiam suam ? : « C’est lui qui nous a châ- 
» tiés, à cause de nos iniquités ; et c’est lui qui nous sauvera, 
» pour signaler sa miséricorde. » Comme un criminel qui n'at- 
tend dans un cachot [que la mort] toutes les fois qu’il entend 
remuer la porte terrible et gémir les gonds redoublés, croit sa 
dernière heure { arrivée ; ] on lui annonce sa grâce, [il éclate 
en transports de joie et de reconnoissance : | Jubilate, montes, 
laudationem. Et vous qui [ n'êtes ] pas encore [justifiés], 
venez entendre : Remittuntur ei peccata multa, quoniam di- 
lexit multum ?; « beautoup de*péchés lui sont remis, parce 
» qu'elle a beaucoup aimé. » Epanchez vos pleurs, vos par- 
fums, etc. 
SECOND POINT. 


Mais de là une autre joie; le royaume futur : Jésus-Christ 
ressuscité nous Passure; [il est un] gage de notre résurrection : 
Et nos resurgemus. 

La cérémonie de ce matin * : le sacré pontife baise J'Evan- 
gile; aux deux cù.6s, [il adresse ces paroles :] Resurrexit Domi- 
nus; « Le Seigneur est ressuscité : » lui, {reçoit ces paroles] 
de l'Evangile; eux, des a res: Ego ent accept a Domino quod 

“et tradidi vobis8 : « Car c’est du Seigneur que j'ai appris ce 
» que je vous ai aussienseiuné. » La parole passe de bouche en 
bouche ; Resurrexit Dominus ; c’est la prédication par là venue 
jusqu’à nous, et qui ira jusqu’à la fin des siècles. Maisqu'ajoute- 
t-on? Credo; « Je le crois : » et celui qui dit : « Je le crois, » 


1 Tob. x. 5. — 2? Luc. vu, 47. — I. Cor. xr. 23, 


* Dans l’église de Meaux, l'evèque, après les matines du jour de 
Pâque, où le céletrant en son absence, s s’avance avec les chanoines vers 
l'autel: après l'avoir baisé, il salue premièrement le chantre, et ensuite le 
sous-chautre, en leur disant : Surrexit Dominus : chacun des deux lui ré- 
pond : Crete; et aussitôt ils saluent de la même manière ceux qui les sui- 
vent Rent qui leur répondent aussi : Credo; et ainsi successive- 


ment l’un à l'autre ils s'adressent les mêmes sapoles et se font la même 
réponse, (Edit. de Déforis.) 
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dità l’autre; Resurreœit Dominus ; par ces deux mots, par celui 
de la prédication et celui de la foi, [la vérité est parvenue jus- 
qu'à nous.] Mais que veut dire ce Credo ? Si Jésus-Christ est 
ressuscité ; ef nos resurgemus ; nous ressusciterons aussi. Jésus- 
Christ est ressuscité, mais tout entier : de là la joie. Car que 
craindre? Quoi, pauvre, [la misère t'eflraie ; et on te destine] 
un royaume ! Complacuit Patri vestro dare vobis regnum ! 
«I à plu à votre Père de vous donner son royaume. » Ne vous 
réjouissez donc pas de ce que [vous êtes ici-bas riches, puis- 
sants , heureux]; mais de ce que Jésus-Christ est ressuseité, 
et nous tous en Jui, pour aller régner avec lui. 

Mais pour soûer cette joie céleste, fuyez ces joies qui nous 
sont laissées pour notre supplice. Gaudio dii ; Quid frustra 
deciperis ?? « J'ai dit à la joie : Pourquoi trompes-tu si vaine- 
ment? » Cette Joie qui commence à naître [te captive]; tu 
n'es plus maîtresse de tes desirs, tu ne possèdes plus ta vo- 
lonté; crains cette Joie. Je te vois verser un torrent de pleurs ; 
tu n’oses lever la tête : ah ! si tu avois connu la séduction de la 
joie! Quid frustra deciperis? Et toi, qui as tendu à ton ennemi 
d'imperceplibles lacets, [des] piéges invisibles, tu as dit : Qui 
nous verra? Il est tombé à tes pieds ; [vain] triomphe du cœur: 
Frustra deciperis. Tu effleures la peau [à ton ennemi; tu te 
plonges] à toi le poignard dans le sein. Défiez-vous donc de la 
joie qui vient des sens; car il en est comme de ces villes qu’on 
prend dans une fête. On feint une paix; joie partout : tout 
d’un coup le feu, l'épée , le carnage; on commence à dire : 
Malheureuse joie ! I n’est plus temps ; il faut périr. I falloit 
avoir connu auparavant que le ris est une erreur, et dire à la 
joie: Tu l'es vainement trompée. Quand donc une joie soudaine 
et trop vive [s'empare du cœur,] la vapeur monte à la tête, on 
s’enivre ; c’est l'ennemi qui veut te perdre. 

La vie humaine semblable à un chemin; dans l'issue est un 
précipice affreux : on nous avertit dès le premier pas; mais 
la loi est prononcée , il faut avancer toujours. Je voudrois re- 
tourner sur mes pas; marche, marche. Un poids invincible, 
une force invincible nous entraîne , il faut sans cesse avancer 
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vers le précipice. Mille traverses, mille peines [nous fatiguent 
et nous inquiètent dans la route] : encore si je pouvois évi- 
ter ce précipice affreux. Non, non; il faut marcher, 11 faut cou- 
rir: [telle est la] rapidité des années. On se console pourtant; 
parce que de temps en temps{on rencontre des]objets qui nous 
divertissent, des eaux courantes, des fleurs qui passent, etc. 
On voudroit arrêter; marche, marche. Et cependant en voit 
tomber derrière soi tout ce qu’on avoit passé; fracas effroya- 
ble, inévitable ruine. On se console, parce qu'on emporte 
quelques fleurs cueillies en passant, qu’on voit se faner entre 
ses mains du matin au soir, quelques fruits qu’on perd en les 
goûtant : enchantement. Toujours entraîné , tu approches du 
gouffre affreux : déjà tout commence à s’effacer ; les jardins 
moins fleuris, les fleurs moins brillantes, leurs couleurs moins 
vives, les prairies moins riantes, les eaux moins claires ; tout 
se ternit, tout s’efface : l'ombre de la mort [se présente] ; on 
commence à sentir l'approche du gouffre fatal. Mais il faut 
aller sur le bord; encore un pas. Déjà l'horreur trouble Îles 
sens, la tête tourne, les yeux [s’égarent;] il faut marcher. 
{On voudroit retourner] en arrière; plus de moyen : tout est 
tombé, tout est évanoui, tout est échappé. 

Je n’ai pas besoin de vous dire que ce chemin, c’est la vie; 
que ce gouffre, c'est la mort. Mais la mort finit tous les maux 
passés, et se finit elle-même. Non, non : dans ces gouffres, 
des feux dévorants, grincements de dents, un‘pleur éternel, 
un feu qui ne s'éteint pas, un ver quine meurt pas. Tel est le 
chemin de celui qui s'abandonne aux sens; plus court aux 
uns qu'aux autres. On ne voit pas la fin : quelquefois on tombe 
sans y penser, et tout d’un coup. Mais le fidèle [demeure 
ferme :| Jésus-Christ, qui l'accompagne toujours, [le soutient ;] 
il méprise ce qu’il voit périr et échapper. Au bout, près de 
labime, nne main invisible le transportera; ou plutôt il y 
entrera comme Jésus-Christ, il mourra comme Jésus-Christ, 
pour triompher de la mort. Quiconque a cette foi, il est heu- 
reux; [il possède] la joie de Tobie. Jerusalem, beati omnes qui 
diligunt te: «O0 Jérusalem, heureux sont tous ceux qui t'ai- 


! Tob, x. 18. 
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» ment; » qui verront tes murailles rétablies, ton sanctuaire , 
tes sacrifices. Beatus ero, si fuerint reliquiæ séminis mei ad: 
videndam claritatem Jerusalem ‘ : (Je serai heureux, s’il reste 
» des hommes de ma race, pour voir la lumière et la splen-- 
» deur de Jérusalem : » combien plus de la céleste Jérusalem! 
[Telle.est la] joie de Jésus-Christ ressuscité, qui dégoûte des 
joies qui passent, et qui donnera la joie éternelle, au nom du 
Père, et du Fils et du Saint-Esprit. 


” 


SERMON 


POUR LE DIMANCHE DE QUASIMODO. 
SUR.LA PAIX FAITE ET ANNONCÉE PAR J.-C 


Combien extraordinaire Ja manière dont cette paix a été conclue : moyen. 
dont Jésus-Christ s’est servi pour nous la procurer. Obligation de re- 
noncer à tous ses attachements criminels, et de quitter toutes ses intelli- 
gences avec le monde, pour y participer. Rétablissement du commerce 
entre le ciel et la terre, fruit de cette paix. Comment est-elle accompa- 
gnée de toutes les marques d’une parfaite réunion. ‘ 


Venit Jesus, et stetit in medio, et dixit eis : Pax vobis. « Jésus vint, el se 
tint au milieu d'eux, et leur dit : La paix soit avec vous. » (Joan. XX. 19.) 


La justice et la paix sont deux intimes amies ; elles se bai— 
sent, dit le roi-prophète, et se tiennent si étroitement am- 
brassées, que nulle force n’est capable de les désunir : Jus- 
titia et pax osculatæ sunt *. Où la justice n’est pas reçue, il 
ne faut pas espérer que la paix y vienne; et c'est pourquoi 
les crimes des hommes ayant chassé la justice par toute la 
terre, la paix aussi les avoit quittés et s'étoit rétirée au ciel, 
qui est le lieu de son origine. Mais après que la mort de notre 
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Sauveur a eu rétabli la justice par la rémission des péchés, la 
paix, sa fidèle compagne, a commencé de paroître aux hom- 
mes avec ce visage tranquille qui porte la joie dans le fond 
des cœurs. Paæ vobis : « La paix soit avec vous, » dit le Fils 
de Dieu : et saint Paul, publiant par toute la terre la paix que 
le Fils de Dieu nous a méritée, écrit aux Romains ces gran- 
des paroles : « Étant donc justifié par la foi, nous sommes en 
» paix avec Dieu par notre Seigneur Jésus-Christ 1; » recon- 
noiseant bien, chrétiens, qu'on ne peur être en paix avec 
Dieu, sans être revêtu de sa justice. Cette paix accordée entre 
Dieu et l'homme par la médiation du sauveur Jésus étant 
le sujet principal de notre évangile, sera la matière de ce 
discours. 


Le déluge est passé, les cataractes du ciel se sont refer- 
mées : Jésus-Christ ayant soutenu tous les flots de la colère 
divine, qui venoit accabler les hommes; les eaux maintenant 
se sont retirées; la colombe s'approche de nous avec une 
branche d'olive, Jésus-Christ s’avance au milieu des siens, et 
leur annonce que la paix est faite; Et dixit eis,: Pax vobis. 
A ce mot de paix, chrétiens, lous les cœurs sont saisis de 
joie, tous les troubles s’évanouissent , toutes les premières 
terreurs se dissipent; les apôtres épouvantés se rassurent 
voyaut le Seigueur, et ne se lassent d'admirer celui qui ayant 
été par sa grâce l'unique négociateur de cette paix, leur en 
vient encore lui-même donner la nouvelle : Gavisi sunt dis- 
cipuli viso Domino *. 

Les apôtres ne sont pas les seuls qui doivent se réjouir en 
notre Seigneur de ce traité de paix admirable; et coinme nous 
y avons été compris avec eux, nous devons participer à leur 
joie commune. Donc, mes frères, réjouissons-nous, et ren 
dons grâce au divin Jésus de Ia paix. Nous étions des sujets 
rebelles qui ne pouvions éviter la juste vengeance qui étoit 
due à notre révolte : et enfin notre souverain nous donne la 
paix. O Dieu, qui nous dira le secret de cette importante né- 
gociation? de quelle sorte s’est fait ce traité? quelles condi- 
tions nous a-t-on données? quel fruit recevra la nature hu- 
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maine de cette sainte et divine paix? C’est ce qu'il faut tâcher 
de vous faire entendre; et trois circonstances de notre évan- 
gile nous en donnerunt l’éclaireissement,. 

Je remarque premièrement que Jésus paroissant au milieu 
des siens, et leur donnant le salut de paix, «il leur montre 
» en même temps ses mains et ses pieds :» £t cum hoc 
divisset, ostendit eis maunus et pedes 1; c'est à dire les cicatri- 
ces de ses plaies sacrées. Je vois secondement, dans mon 
évangile, que les apôtres étoient rélirés, que « les portes 
» étoient fermées; » Et fores essent clausæ ? : nul n’y pou- 
voit entrer que le Fils de Dieu; si bien que, les voyant sé- 
questrés du monde, il vint tout à coup leur donner la paix ; 
Paæ vubis. El il redoubla encore une fois cetle bienheureuse 
salutation, lorsqu'il vit qu'ils le regardoient, el ne s’attachoient 
qu'à lui seul ; dixit ergo eis iterum : Paz vobis %, Enfin la 
troisième chase que j'ai observée, c’est qu'il leur fait présent 
de ses dons célestes, il leur donne son Saint-Esprit : Acci— 
pite Spiritum sanctum *. Il les envoie par toute la terre le 
porter à tous les fidèles : «comme mon Père m'a envoyé, 
» ainsi, dit-il, je vous envoie : » allez-vous-en étendre par tous 
les peuples la grâce qui vous a été accordée : « Ceux dont vous 
» remettrez les péchés, j'entends qu'ils leur soient remis : » 
Sicut misit me Pater, et ego mitto vos ;.. quorum remiseritis 
peccata, remittuntur eis *. Voilà trois circonstances de notre 
évangile, lesquelles, Messieurs, si nous entendons, nous y 
lirons manifestement toute l’histoire de notre paix. Vous de- 
mandez par quels moyens elle a été faite; et le Fils de Dieu 
vous montre ses plaies : vous desirez en savoir les conditions; 
regardez dans son Evangile ses disciples séquestrés du monde, 
qui n’ont d’attachement qu'à lui seul : vous en voulez enfin 
connoître les fruits, voyez le Saint-Esprit répandu, et les dons 
du ciel versés sur les hommes. 

Mais peut-être que ce mystère de paix ne vous paroît pas 
encore assez clairement; mettons-le, s’il se peut, dans un 
plus grand jour, et réduisons en peu de paroles tout l'ordre 


1 Luc. xxiv. 40. — ? Joan. xx. 19. — 3 Ibid, — 21, Ibid. 22, — 
5 Joan. xx. 21, 23. 
Te 


118 SUR LA PAIX 


de notre dessein, sur le fondement de notre évangile. Ma pro- 
-position générale, c’est que le Fils de Dieu a fait notre paix ; 
et pour vous en expliquer le particulier, je dirai première 
ment, chrétiens, que le moyen dont il s’est servi, 'a été sa 
mort, et c'est ce qu’il nous enseigne en montrant ses plaies : 
secondement, je vous ferai voir que la condition qu’il nous 
impose, c'est de renoncer aux intelligences que nous avions 
avec le monde et les autres ennemis de Dieu; c’est pourquoi 
il ne donne sa paix qu’à ceux qu'il trouve retirés du monde. 
Enfin je conclurai ce discours, en vous proposant les fruits 
admirables de cette sainte et divine paix, par le rétablissement 
du commerce entre le ciel et la terre ; et c’est ce que le Fis 
‘de Dieu nous fait bien entendre, en donnant son esprit à ses 
saints apôtres, et les envoyant par tout l'univers pour y ré- 
pandre de toutes parts les trésors célestes. C'est en peu de 
de mots, chrétiens, toute l'histoire de notre paix : la mort du 
Fils de Dieu en est le moyen; renoncer aux intelligences, Ja 
condition ; le commerce rétabli, la suite est le fruit. Soyez 
attentifs, chrétiens; et s'il reste quelque obscurité, elle sera 
bientôt dissipé avec le secours de la grâce. 


PREMIER POINT, 


Pour vous expliquer la manière dont s’est faite la paix de 
Dieu et des hommes, j’avancerai d’abord une chose qui n'a 
d'exemple dans aucune histoire ; que cette paix se devoit con- 
clure par la mort violente de P'ambässadénr qui étoit député 
pour la négocier. Voilà une proposition inouiïe parmi tous les 
peuples du monde; mais que la doctrine de l'Evangile nous 
fait voir très indubitable. Que Jésus-Christ soit l'ambassadeur 
du Père éternel, et son ambassadeur pour traiter la paix ; 
toute l'Ecriture nous le témoigne ; il se dit toujours l'envoyé 
du Père, et son envoyé vers les hommes : et qu'il soit envoyé 
pour traiter la paix, non seulement ses paroles, mais tout 
l’ordre de ses desseins le fait bien connoître. C'est pourquoi 
saint Paul assure qu’ «il est notre paix : » Ipse enîm est: pax 
nostra ; etque le sujet de sa mission, c'est la réconciliation 
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de notre nature : «Dieu étoit dans le Christ se réconciliant 
» le monde : » Deus erat in Christo mundum reconcilians 
sibi !. Combien devoit être vénérable aux hommes ce grand 
et céleste envoyé du Père! outre la dignité de sa personne, 
nous le pouvons encore aisément juger par le titre d'ambas- 
sadeur, et d'ambassadeur de Ja paix. 

Qu'est-il nécessaire que je vous rapporte ce que nul de mes 
auditeurs ne peut ignorer, que la personne des ambassadeurs 
est sacrée et inviolable. C’est comme un traité solennel, où la 
foi publique du genre humain est intervenue, que l'on puisse 
députer librement pour traiter de la paix et de l'alliance, ou 
des intérêts communs des Etats; et violer cette loi consacrée 
par le droit des gens, et que la barbarie même n'a pas effacé 
dans les âmes les plus farouches, c’est se déclarer ennemi 
public de la paix, de la bonne foi, et de toute la nature hu- 
maine : Dieu même, comme protecteur de la société du genre 
humain, est intéressé dans cette injure; tellement que celle 
que l’on fait aux ambassadeurs n’est pas seulement une per- 
fidie, mais une espèce de sacrilége. 

Et voici que Jésus, Fils du Dieu vivant, le divin Jésus, 
Jésus envoyé aux hommes pour faire leur paix, à commission 
sainte et vénérable, a été maltraité par eux jusqu'à être at- 
taché à un bois infâme. Toute la majesté de Dieu est violée 
manifestement par cette action ; non seulement parce qu’il est 
son ambassadeur, mais encore parce qu'il est son Fils bien 
aimé. Et néanmoins, Ô prodige étrange, cette mort, qui de- 
voit rendre la guerre éternelle, c’est ce qui conclut l'alliance : 
ce qui a tant de fois armé les péuples a désarmé tout à coup 
le Père éternel ; et la personne sacrée de son envoyé ayant 
été violée par un’ si indigne attentat, aussitôt il a fait et signé 
la paix. Voiei un mystère incroyable : Dieu est irrité juste- 
ment contre la malice des hommes; et lorsque, par le meurtre 
-de son envoyé, de son Christ, de son Fils unique, ils ont 
ajouté le comble-à leurs crimes, c’est alors qu’il commence 
d'oublier les crimes. 

Qui sera le sage et lintelligent qui nous développera ce 
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secret, et qui nous apprendra nettement ce que Dieu à trouvé 
de si agréable dans la mort de son Fils unique, qu’elle lui à 
fait pardonner les péchés du monde? Ce sera, Messieurs, saint 
Augustin qui nous en donnera le fondement dans les traités 
qu'il a faits sur la première épître de saint Jean ! : il a re- 
marqué comme trois principes de la mort de notre Seigneur. 
Il a, dit-il, été livré à la mort par trois sortes de personnes : 
il a été livré par son Père; saint Paul: « Il n’a point épargné 
» son propre Fils, mais il l'a livré pour nous tous ?. » {l a été 
livré par ses ennemis; Judas l’a livré aux Juifs : Ego vobis 
eum tradam3; les Juifs l'ont livré à Pilate : Tradiderunt 
Pontio Pilato præsidi*; Pilate l’a livré aux soldats pour le 
mettre en croix : Tradidit militibus ad crucifigendum *. Non 
seulement, Messieurs, il a été livré par son Père, et livré par 
ses ennemis, mais encore livré par lui-même. Saint Paul en 
est touché jusqu’au fond de l'âme, lorsqu'il écrit ainsi aux 
Galates : « Ce que je vis maintenant, je vis en la foi du Fils 
» de Dieu qui m'a aimé et s’est livré lui-même pour moi; » 
Et tradidit semetipsum pro me. Voilà donc le Fils de Dieu 
livré à la mort par de différentes personnes et par des motifs 
bien opposés. Son Père l’a livré pour satisfaire à sa justice 
irritée; «H ne lui a pas pardonné ; » Non pepercit, dit saint 
Paul ? : Judas l’a livré par avarice; les Juifs par envie; Pilate 
par lâcheté, et lui-même par obéissante. 

Dans ces volontés si diverses, il nous faut rechercher, mes 
Frères, ce qui a pu faire la paix des hommes; et pour cela il 
est nécessaire d'en examiner les différences. Chose étrange. 
Messieurs; nous trouvons dans un même fait, le Père et le 
Fils, Judas et Pilate et les Juifs. Tous livrent le Fils de Dieu 
au supplice; tous le livrent par leur volonté, et néanmoins la 
volonté des uns est très bonne, et celle des autres est très 
criminelle : ce sont les motifs qui les distinguent. Le Père et 
le Fils y ont concouru par une bonne volonté; c'a été par 
Vamour de la justice : Judas au contraire et les Juifs par une 
volonté très méchante; ç'a été pour contenter leurs mauvais 
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desirs. Voilà déjà quelque différence; mais nous ne voyons 
pas encore bien distinctement ce qui a produit notre paix : 
il est temps enfin de le dire. 

Mettons ce mystère en plein jour, et voyons ce qui nous a 
réconciliés. Les Juifs ont livré Jésus-Christ; et en le livrant 
par envie, ils ont ajouté le comble à l'iniquité : ce n’est pas 
pour faire la paix, ni pour attirer le pardon des erimes. Le 
Père éternel l'a livré aussi; il l’a fait par une volonté équi- 
table : il s'est pris à la caution, la partie principale étant insol- 
vable; il d-exigé de la caution le paiement de la dette : sans 
doute cette pénsée étoit juste; mais je ne vois pas encore 
notre paix conclue : je vois au contraire un Dieu qui se venge, 
et qui exige ce qui lui est dù, de son propre Fils; il faut autre 
chose, mes Frères, pour la réconciliition de notre nature. 
Mais entre ces Juifs méchants et injustes, et un Dieu juste, 
mais sévère ; entre ces hommes injustes qui, multipliant leurs 
erimes, augmentent leurs dettes, et ce Père rigoureux qui 
exige si sévèrement ce qui lui est dû; je vois un Fils sou- 
mis et ohéissant, qui prend sur soi volontairement et tout ce 
que les hommes doivent et tout ce que le Père peut exiger : 
ce que Dieu a ordonné par justice, ce que les hommes ont 
accompli par envie, il accepte humblement par obéissance. 
Chrétiens, ne craignons plus, notre paix est faite : Dieu 
exige; Jésus-Christ le paie : les hommes multiplient leurs 
dettes; mais Jésus-Christ se charge encore de cette nouvelle 
obligation; son mérite infini est capable de porter et de 
payer tout. Si tous les hommes sont dus, comme des victimes, 
à la justice divine, une victime de la dignité du Fils de Dieu 
peat remplir la place de toutes les autres. 

Mais le sang versé de son Fils irrite de nouveau sa colère : 
il est vrai; mais ce même sang peut apaiser aussi sa colère. 
En tant que répandu par les Juifs, ce sang de Jésus-Christ crie 
vengeance; en tant que présenté par Jésus-Christ, ce même 
sang crie miséricorde : mais Ja voix que Jésus-Christ pousse est 
sans doute la plus puissante; quelque grande que soit la ma- 
lice d’un attentat commis contre un Dieu , il y a encore plus 
de dignité dans l'obéissance d'un Dieu : ainsi la miséricorde 
l'emporte ; et voilà ce grand mystère du christianisme, L’am- 
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bassadeur est mort, et la paix enfin est conclue. Ne parlons 
plus du crime des Juifs, parlons de l’obéissance du Fils de 
Dieu : ceux-là ont commis un meurtre exécrable : celui-ci à 
accepté une mort honteuse avec une humilité sans exemple; et 
célte mort acceptée est capable d'effacer le meurtre commis. 
« Qu'ils viennent seulement, ces bourreaux qui ont mis la 
» main sur Jésus-Christ; qu'ils viennent, dit saint Augustin", 
» boire par la foi ce sang qu’ils ont répandu par la cruauté, et 
» ils trouveront leur rémission même dans le sujet de leurs 
» crimes. » Si la grâce, si le pardon, si la paix et l'alliance 
s'étend jusqu’à eux, eh! que peuvent craindre les autres? 
Non, mes Frères, ne doutons plus que nous ne soyons ré— 
conciliés. Allons au cénacle avec les apôtres recevoir de Jésus- 
Christ le salut de paix, et adorer ses plaies qu'il leur montre. 
Je ne m'étonne plus si l’Évangéliste remarque que le Fils de 
Dieu leur donnant la paix, «leur découvre ses pieds et ses 
» mains percés; » £t ostendit eis manus et pedes ? : c'est que 
ces blessures ont fait notre paix ; c'est qu'il veut que nous en 
lisions le traité, la conclusion, la ratification infaillible, dans 
ces cicatrices sacrées. Il les veut porter jusque dans le ciel ; 
afin que si son Père s'irrite contre la malice des hommes, 
il puisse continuellement lui représenter, dans ces divines 
blessures, une image du sacrifice qui l’a apaisé. 1] nous à 
laissé sur la terre une image de ce sacrifice dans l'adorable 
eucharistie : il en a aussi emporté une dans le ciel; dans les 
empreintes de ces plaies sacrées, C’est là toute notre espé- 
rance; c’est l'unique appui des pécheurs. Cet agneau mys- 
tique de l’Apocalypse, qui paroît toujours devant le trône, et 
y paroît «toujours comme mort ; » tamquam occisum *; c'est 
à dire, ce divin Jésus qui se montre au Père céleste avec les 
marques de sa mort sanglante, avec ces cicatrices salutaires 
encore toutes fraiches et toutes vermeilles, toutes teintes, si 
Je l'ose dire, de ce sang précieux et innocent qui a pacifié le 
ciel et la terre; c'est ce qui me fait approcher du trône de 
Dieu avec une pleine confiance; sachant bien que « si j'ai 
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» péché, j'ai un avocat près du Père, Jésus-Christ le Juste 1, » 
Mais que cette confiance, Messieurs, n’entretienne pas notre 
dureté, et ne nous endorme pas dans nos crimes. Ces plaies, 
qui paroissent pour nous dans le ciel, paroîtront contre nous 
dans le jugement : Videbunt in quem transfiterunt ? : « Hs 
» verront celui qu'ils ont percé ; » ils verront les cicatrices de 
ces plaies sacrées qui font maintenant notre paix, mais qui 
crieront alors hautement vengeance contre notre endurcis- : 
sement, et contre l’ingratitude de ceux qui n’auront pas ac- 
compli la Condition que ce bienheureux traité nous impose. 


SECOND POINT. 


“ 


Durant le temps de notre révolte, nous avons pris des en- 
gagements, nous avons entretenu des correspondances avec 
les ennemis de notre prince; et, comme dit le prophète Isaïe, 
«nous avons fait un traité avec la mort, et lié une société 
» avec l'enfer : » Percussimus fœdus cum morte, et cum in- 
ferno fecimus pactum *; c'est à dire, que nous sommes en- 
trés avec le monde dans des attachements criminels. Main- 
tenant, pour jouir du bénéfice de cette paix que notre céleste 
Médiateur a négociée, il faut renoncer à tous ces traités, et 
rompre pour jamais ces intelligences : c'est la condition qu’on 
nous impose, et elle est couchée en termes formels dans le: 
même prophète Isaïe : Delebitur fœdus vestrum cum morte, 
el pactum vestrum cum inferno non stabit  : « Notre traité 
» avec la mort sera cassé, votre pacte avec l'enfer ne tiendra 
» pas. » 

Pour entendre solidement celte unique condition de notre 
paix, il faut remarquer avant toutes choses avec saint Augustin 
en divers endroits ; mais il le dit admirablement sur le psaume 
cent trente-six, qu’ «il y a deux cités diverses, mêlées de 
» corps, qui suivent, dit-il, le courant du siècle, jusqu'à 
» ce que le, siècle finisse : » Duas civitates, permixtas sibi 
interim corpore, et corde separatus, currere per ista volumina 
seculorum usque in finem * : l'une enferme dans son enceinte 
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les enfants de Dieu, et se nomme Jérusalem; l’autre contient 
les hommes du monde, et s'appelle Babylone. Il n'est rien 
de si opposé que ces deux villes. Babylone, dit saint Augustin ", 
a pour sa fin la paix temporelle; et la sainte Jérusalem se 
propose la paix de l'éternité. Les princes en sont ennemis, 
les coutumes toutes dissemblables, les lois entièrement op- 
posées. Saint Paul distingue deux sortes de lois * : il y a la 
loi de l'esprit; elle gouverne dans Jérusalem; il y a la loi 
de la chair; elle règne dans Babylone. Les citoyens de Jéru- 
salem ne doivent jamais sortir ses murailles; tout commerce 
leur est interdit avec cette cité criminelle, de-peur qu'ils ne 
souillent leur pureté dans ses continuelles profanations. 
Mais où donc pourra-t-on bâtir cette cité innocente ? quelles 
montagnes assez hautes, quelles mers et quel océan assez 
vaste sera capable de la séparer de cette autre cité corrom- 
pue ? Ne recherchons pas, chrétiens, une place qui la sépare; 
elle ne doit pas en être éloignée par la distance des lieux : 
dessein certainement bien étrange. Jérusalem est bâtie au 
milieu même de Babylone ; ces peuples, dont les lois sont si 
différentes et les desseins si incompatibles, enfin qui ne 
doivent point avoir de commerce ensemble , sont néanmoins 
mèêlés par toute la terre. D'où vient ceci? grand Dieu, quelle 
étrange confusion ! vous qui avez si sagement et avec tant 
d'ordre rangé chaque chose en sa place, pourquoi ne voulez- 
vous point séparer les bons de la troupe des méchants et des 
impies ? « Ils seront, dit saint Augustin *, mêlés de corps, 
» mais ils seront séparés de cœur. » Ce n'est pas ici le lieu, 
chrétiens, de chercher la raison de ce mélange ; disons seu- 
lement , en passant, que ce même Dieu tout-puissant qui a 
sauvé les enfants dans la fournaise, et Daniel parmi les lions; 
qui a gardé la famille de Noé sur un bois fragile contre la fu- 
reur inévitable des eaux universellement débordées , et celle 
de Loth de l’embrasement et de monstrueuses voluptés de 
Sodôme ; qui à fait luire à ses enfants une merveilleuse lu- 
mière parmi ces ténèbres épaisses qui enveloppoient toute 
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l'Egypte : ce même Dieu à entrepris de faire éclater son pou- 
voir, en conservant l'innocence dans le cœur des siens , au 
milieu de la dépravation générale. Mener une vie innocente 
loin de la corruption commune, ce n’est pas une épreuve as- 
sez difficile pour connoître la fidélité de ses serviteurs; mais 
les laisser avec les méchants, et leur faire observer la justice ; 
leur faire respirer le même air, et les préserver de la contagion; 
les laisser mêlés dans l'extérieur, et rompre le commerce au 
dedans , l'œuvre est digne de sa puissance , l'épreuve est di- 
gne de ses élus ; c’est pourquoi Dieu a voulu établir cet ordre. 

Mais, chrétiens, qu’il est mal suivi ! nous, qui sommes par 
notre, baptème les citoyens de Jérusalem, que nous avons de 
commerce avec cette ville ennemie ! Nous nous embarquons 
tous les jours sur les fleuves de Babylone. Qu'est-ce à dire 
ceci, mes Frères? quels sont ces fleuves de Babylone ? Saint 
Augustin nous l'expliquera. « Les fleuves de Babylone , dit-il, 
» c'est tout ce qu’on aime et qui passe: » Flumina Babylonis, 
sunt omnia quæ hic amantur et transeunt !; c’est à dire les 
biens périssables. Nous voyons ces fleuves passer devant nous, 
ces fleuves des plaisirs du monde ; nous voyons les voluptés 
couler devant nous, les eaux nous en semblent claires , et 
dans l’ardeur de l'été, on trouve quelque douceur à s’y ra- 
fraîchir ; le cours en paroît tranquille, et on s’embarque aisé- 
ment dessus ; et on entre bien avant par ce moyen dans le 
commerce de cette cité criminelle Mais que signifie ce com- 
merce ? Il est bien aisé de l'entendre : ce n’est pas seulement, 
Messieurs, être emporté quelquefois par les fleuves de Baby- 
lone ; c’est y entretenir ses intelligences, c’est y avoir ses par- 
ües liées : c’est être de ces intrigues malicieuses, de ces cabales 
de libertinage, enfin c’est avoir le cœur attaché où Dieu ne le 
permet pas. Ceux qui sont du monde de cette manière , n’en 
sont pas seulement par emportement ; ils en sont par traités 
exprès, par une formelle conspiration contre la profession 
chrétienne : c'est ce traité avec la mort, c’est cette alliance 
avec l'enfer : la paix de Jésus-Christ n’est pas pour eux, s'ils 
n’acceptent la condition de quitter aujourd'huicesintelligences. 
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Mais, chrétiens, qu'il est malaisé de tirer d’eux ce consen- 
tement ; que le cœur est violenté lorsqu'il faut abandonner 
cet ancien commerce. La solennité pascale est venue, où la 
voix publique de toute l'Eglise presse les pécheurs Jes plus 
endureis à retourner à Dieu par la pénitence : combien ce cœur 
a-t-il combattu? combien a-t-il eu de peine à se rendre? En- 
fin il est venu à ce tribunal où Jésus-Christ accorde la paix à 
quiconque y vient chercher sa miséricorde. Eh bien ! as-tu ac- 
cepté la condition ? as-tu renoncé de bonne foi à ces intelli- 
gences secrètes où t’avoit engagé ta rébellion ? C’est ce que 
Dieu exige de nous; et saint Paul nous en montre la néces- 
sité par ces paroles convaincantes : « Si nous sommes des 
» créatures nouvelles , done nos anciennes pensées sont éva- 
» nouies, tout doit être nouveau en nous ; et tout cela vient de 
» Dieu , qui nous à réconciliés par Jésus-Christ! :» c'est à 
dire, si nous l'entendons, que vous étant réconciliés, vous ne 
devez pas vivre de la même sorte, ni avoir les mêmes corres- 
pondances que lorsque vous étiez séparés de Dieu. Maintenant 
que vous êtes rentrés en paix avec lui, la nouvelle obligation 
de ce traité demande que vous preniez d’autres liaisons : Ve— 
era transierunt ; ecce facta sunt omnia nova. 

Entrons done, mes Frères, avec les apôtres dans cette re- 
traite mystérieuse ; vivons désormais séparés du monde et de 
toutes ses vanités, et de toutes les intelligences que nous y 
avons contractées contre le service de Dieu. Ce'sera dans cette 
retraite que Jésus-Christ viendra nous donner le salut de paix; 
si nous n'y avons pas les joies de la terre, nous aurons la joie 
de voir le Seigneur ; si la source des plaisirs mortels est tarie 
pour nous, nous y aurons les plaies de Jésus, sources inépui- 
sables de douceurs célestes. Enfin le commerce du monde 
rompu ne sera pas capable de nous affliger, si nousy méditons 
sérieusement le commerce rétabli avec le ciel par la grâce de 
notre Seigneur Jésus-Christ; et c'est ce qui me reste à vous 
dire. 
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C'est notre charitable Ambassadeur qui a rétabli en sa per- 
sonne le commerce entre le ciel et la terre : ilest venu du ciel, 
qui est son pays et son naturel héritage; ilest entré en société 
avec les habitants de la terre, et étant dans cette nation étran- 
gère, «ily a exercé, dit saint Augustin, un saint et admirable 
» trafic. » Il a pris de nous les fruits malheureux qu'a produits 
cette terre ingrate : et que nous a-t-il donné en échange ? car 
c'est ce Qu'il faut pour le trafic. I nous à apporté les biens vé- 
ritables que produit cette céleste patrie, la grâce , la miséri- 
corde, le Saint-Esprit : Hæc enim mira commutatio facta est , 
et divina sunt peracta commercia, mutatio rerum celebrata in 
hoc mundo a Negotiatore cœlesti. Venit accipere contumelias , 
flare honores ; venit haurire dolorem, dare salutem ; venil 
subire mortem, dare vitam ‘. Je vois dans l’histoire de mon 
Evangile, qu'il le répand abondamment sur ses disciples, par 
le souffle de sa bouche divine : « Recevez, dit-il, le Saint- 
» Esprit”. » Il envoie ses disciples par tout l'univers, pour y 
publier la paix, l'amnistie, l'abolition générale de tousles pé- 
chés, et faire part à tous les croyants des grâces célestes qu’ils 
ont reçues. Mais je laisse toutes ces choses ; afin que je vous 
découvre une belle doctrine de notre Evangile, touchant le 
rétablissement du commerce entre le ciel et la terre, en con- 
séquence de la paix conclue. 

C'est une chose d'expérience , que lorsque deux Etats sont 
ennemis , ils n’ont point d'ambassadeurs les uns chez les au- 
trés; parce que n’y ayant point de société, et le commerce étant 
rompu entre les deux peuples, il n’y a point par conséquent 
d'intérêt commun qui doive être traité parambassadeurs. Mais 
lorsque l'alliance et le commerce sont entièrement rétablis, 
une des marques les plus sensibles de réconciliation etde paix, 
c’est de voir de part et d'autre des ambassadeurs et des rési- 
dents, pour traiter les intérêts communs des deux ‘peuples 
confédérés. La paix que Dieu faitavecles mortels, est accom- 
pagnée de toutes les marques d'une parfaite réunion : c’est 
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pourquoi, toutes les hostilités étant cessées entre le ciel et Ia 
terre, et le commerce étant entièrement rétabli, Dieu veut 
avoir ici ses agents, et il nous permet aussi d'en avoir au ciel 
pour y ménager nos intérêts. Que Dieu ait ses agents sur laterre, 
vous le voyez dans notre Evangile : « Comme mon Père m'a 
» envoyé, ainsi, dit le Fils de Dieu, je vous envoie ‘ : allez au 
» nom de mon Père et du mien annoncer par tout l'univers la 
» rémission des péchés?:» vous êtes nos ambassadeurs avec un 
pouvoir si peu limité , que tout ce que vous ferez au monde , 
nous le ratifierons dans le ciel : Quorum remiseritis peccata, 
remittuntur eis ; et quorum retinueritis, retenta sunt ? : «Les 
» péchés seront remis à ceux à qui vous les remettrez, et ils 
» seront retenus à ceux à qui vous les retiendrez. » 

Voilà Dieu qui établit ses agents dans la Jérusalem terrestre: 
qui sera le nôtre, mes Frères, dans la céleste Jérusalem? Ce 
Jésus qui paroït, dans notre Evangile , glorieux et ressuscité , 
prêt à retourner à son Père; c’est lui-même , n’en cherchons 
point d'autre : c’est lui qui étant venu de la part de Dieu, pour 
traiter ses intérêts avec les hommes , remontera bientôt dans 
le ciel pour traiter les intérêts des hommes; c’est notre agent 
et notre avocatauprès de Dieu son Père, c’est de saint Paul que 
je lai appris. « Jésus-Christ notre avan'-coureur est entré au 
» ciel; mais c'est pour nous, dit saint Pau, qu’il y est entré; » 
Prœcursor pro nobis introivit Jesus ‘ : il est à la droite de la 
majesté ; mais c'est, dit le même apôtre , «ain de paroître 
» pour nous devant la face de Dieu : » ut appareat nunc vuliui 
Dei pro nobis*. Enfin il est monté dans le ciel, chargé de 
toutes nos affaires, « toujours vivant, dit saint Paul, afin d'in- 
» tercéder pour nous sans relâche : » semper vivens ad inter- 
pellandum pro nobis*. C’est pourquoi, voyant ses apôtres qui 
s’affligeoient , lui entendant dire qu’il retourneroit bientôt à 
son Père : «C'est vatre avantage, dit-il, que je m'en retourne 
» à mon Père? : » si je demeure toujours avec vous, quel agent 
aurez-vous au ciel? mais si je retourne à celui qui m'a en— 
voyé, vous aurez auprès de lui un charitable négociateur, 
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chargé de traiter toutes vos affaires, « toujours vivant , afin 
» d'intercéder pour vous : » semper vivens ad interpellandum 
pro nobis. 

Après cela, mes Frères, doutons-nous que le commerce 
ne sait rétabli? Nous avous des affaires au ciel : ou plutôt 
nous n'avons point d'affaires en ce monde ; c'est au ciel que 
sont toutes nos affaires : nous y avons Jésus-Christ qui ne 
dédaigne pas d'être notre agent, « toujours vivant , dit saint 
» Paul, afin d'intercéder pour nous : » toujours vivant , sans 
relâche: il à°$ a pas un moment | d'interruption; ] la vie du 
ciel toute en action. Dieu aussi a des affaires parmi les hom- 
mes, il a des âmes à gagner, des élus à rassembler par toute 
la terre : il a aussi ses agents parmi les hommes., il y a ses 
ambassadeurs. Ces ambassadeurs , chrétiens, ce sont les mi- 
nistres de ses sacrements et les prédicateurs de son Evangile; 
ce sont eux que Jésus envoie ; c'est d'eux que saint Paul a 
dit: « Nous sommes des ambassadeurs pour Jésus-Christ; » 
pro Christo ergo legatione fungimur : « Dieu exhorte Les pen- 
» ples par nous;» tanquam Deo exhortante per nos *. Dieu a fait 
la paix avec le monde; « mais il nous a, dit-il? , contié ce 
» traité de paix : » c’est à nous de le publier par toute la terre; 
c'est à nous d’exhorter les peuples à en observer les condi- 
tions : enfin «il a mis dans nos bouches la parole de récon- 
» ciliation : » Posuit in nobis verbum reconciliationis *. 

Nous voilà donc, mes Frères, établis ambassadeurs de Ja 
part de Dieu ; c’est saint Paul qui nous en assure : et que 
reste-t-il donc maintenant, sinon que, mettant en usage cette 
merveilleuse qualité que Dieu nous donne, nous vous disions 
avec cel apôtre : Obsecramus pro Christo, reconciliaminé Deo *: 
« Nous vous prions pour Jésus-Christ, réconciliez-vous avec 
» Dieu. » Oui, s'il y a encore quelque âme endurcie, s'il y à 
quelque pécheur impénitent que la parole de l'Evangile, que 
la solennité de ces saints jours , que les ordonnances de l'E- 
glise , que le sang de Jésus-Christ n'ait pas ému; s’il y a dans 
celte audience, ah ! Dieu ne le veuille pas ! mais enfin s'il y a 
quelqu'un si rebelle, si opiniâtre , qu'il n’ait pas encore ac- 
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cepté cette paix si avantageuse que Jésus crucifié à négociée 
- à des conditions si équitables : Obsecramus pro Christo : nous 
pourrions lui commander de la part de Dieu ; « nous le prions, 
» nous l’exhortons , nous le conjurons pour Jésus-Christ : » 
ce n’est pas en notre nom que nous lui parlons ; c’est pour 
Jésus-Christ, dit saint Paul. Ah ! si ce divin Sauveur étoit sur 
la terre, lui-même parleroit à cet endurei ; lui-même, par sa 
douceur infinie, tâcheroit de surmonter son ingratitude : mais 
il n'y est plus; il est dans le ciel, où il fait nos affaires auprès 
de son Père, où sa qualité d'agent le demande , «afin de pa- 
» roître pour nous devant la face de Dieu : » Ut appareat nunc 
vultui Dei pro nobis'". N'étant done plus sur la terre pour 
parler lui-même aux pécheurs , il a substitué en sa place les 
apôtres, les pasteurs, les prédicateurs. « C'est done pour Jé- 
» sus-Christ, dit saint Paul, que nous vous prions :» Obse- 
cramus pro Christo: et si les prières ne suffisent pas, nous 
vous conjurons de tout notre cœur, par le soin de votre salut, 
par la paix que Jésus-Christ nous a donnée, par ses plaies en- 
core sanglantes qu'il présente à baiser à ses disciples, par son 
esprit qu'il répand sur eux, par cette charité infinie qui l’o- 
blige à les envoyer par toute la terre, pour porter à tous les 
croyants le repos de leur conscience dans la rémission de 
leurs crimes ; par toutes ces grâces, mes Frères, et s’il y a quel- 
que chose encore qui soit pluscapable de vous émouvoir, nous 
vous prions pour Jésus-Christ, réconciliez-vôus avec Dieu. 
Eh ! que faut-il espérer de vous, si tant de fêtes, tant de mys- 
tères, et cette dévotion publique n’a pas amolli votre dureté ? 
et toutefois, toutefois , mes Frères , tous les jours appartien- 
nent au Seigneur. 

Venez, venez, convertissez-vous ; car enfin qu’attendez- 
vous, chrétiens, pour vous repentir de vos crimes ? Quoi, que 
Jésus-Christ vous parle lui-même! quoi, qu'il vienne avec 
tous ses foudres , pour ‘ébranler votre cœur de fer ! Vaine et 
inutile attente ! 11 est venu une fois , et c’est assez pour notre 
salut. Maintenant vous ne verrez plus sa divine face, que pour 
entendre prononcer votre sentence. PJût à Dieu qu'elle vous 
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soit favorable ! plût à Dieu que vous soyez placés à sa droite ! 
Mais si vous voulez entendre sa voix qui vous appellera un 
Jour à sa gloire , entendez la voix de ses ministres qui vous 
appellent maintenant à la pénitenee : Posuit in nobis verbum 
reconciliationis. Si vous écoutez les ambassadeurs , le souvé- 
rain viendra au devant de vous; si vous acceptez cette paix qu'il 
vous présente en ce monde, il vous fera jouir de la paix qu'il 
vous réserve au siècle futur, avee le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit. Amen. 


d SERMON 
POUR LE Is DIMANCHE APRÈS PAQUE, 


PRÊCHÉ À DIJON BEVANT M. LE PRINCE. 
SUR LA PROVIDENCE. 


Pourquoi la Providence a-t-elle éprouxé taut de contradictions. Attention 
au jugement dernier, unique moyen pour résoudre toutes les difficultés 
qui naissent des désordres qui sont dans ce monde. Raïsons qui doivent 
porter le juste à ne point s’impatienter dans ses afflictions, à ne point 
murmurer contre la prospérité des impies, età ne point la desirer. Com- 
bien les maux qu’il endure lui sont utiles pour sa guérison : secours que 
Dieu lui donne pour se soutenir contre tous les accidents de la vie, dans 
l’espérance assurée d’une joie immortelle. 


Mundus autem gaudebit, vos autem contristabimini; sed tristitia vestra 
vertetur in gaudium. « Le monde se réjouira, et vous serez dans la 
tristesse; mais votre tristesse se changera en joie. » ( Joan. xvr. 20.) 


De toutes les passions qui nous troublent, je ne crains point, 
fidèles, de vous assurer que la plus pleine d’illusion c’est Ja 
joie, bien qu’elle soit la plus desirée : et le Sage n’a jamais 
parlé avec plus de sens, que lorsqu'il a dit dans l’Ecclésiaste 
«qu'il réputoit le ris une erreur, et que la joie étoit une 
» tromperie : » Risum reputavi errorem ‘. Et la raison, c'est, si 
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je ne me trompe, que, depuis la désobéissance de l’homme, 
Dieu a voulu retirer à lui tout ce qu'il avoit répandu de solide 
contentement sur la terre dans l'innocence des commence- 
ments : il l’a, dis-je, voulu retirer à lui, pour le rendre un jour 
à ses bienheureux ; et que la petite goutte de joie qui nous est 
restée d’un si grand débris, n’est pas capable de satisfaire une 
âme dont les desirs ne sont point finis, et qui ne se peut jamais 
reposer qu’en Dieu. C'est pourquoi nous lisons dans notre 
Evangile que Jésus laisse la joie au monde, comme un présent 
qu'ilestime peu ; mundus gaudebit, et que le partage deses en- 
fants, c’est une salutaire tristesse qui ne veut point être con— 
solée par les plaisirs que le monde cherche : Vos autem con- 
tréstabimint. 

Mais encore que le sujet de mon évangile m'oblige aujour- 
d’hui à vous faire voir la vanité des réjouissances du monde, 
ne vous persuadez pas, chrétiens, que je veuille par là tem- 
pérer la joie de la belle journée que nous attendons. Je sais 
bien que Tertullien a dit autrefois, que « la licence ordinaire- 
» ment épioit le temps des réjouissances publiques, et qu'elle 
» n’en trouvoit point qui lai fût plus propre : » Est omnis 
publicæ lætitiæ luxuria captatrix !. Mais celle que nous ver- 
rons bientôt éclater, est si raisonnable et si bien fondée, que 
l'Eglise même y veut prendre part, qu'elle:y mêlera ses actions 
de grâces, dont cette chapelle royale résonnera toute : et d'ail- 
leurs il est impossible que cette joie ne soit infiiment juste, 
venant d’un principe de reconnoissance. 

Et certainement, Monseigneur, quelque grands préparatifs 
que l’on fasse pour recevoir demain votre Allesse, son entrée 
n'aura rien de plus magnifique, rien de plus grand ni de plus 
glorieux , que les vœux et la reconnoissance publique de tous 
les ordres de cette province, que votre haute générosité à com- 
blée de biens, et à qui votre main armée a donné la paix, que 
votre autorité lui conserve. Le plus digne emploi d’un grand 
prince, c'est de sauver les pays entiers, et de montrer, comme 
votre Altesse, l'éminence de sa dignité par l'étendue de ses 
influences. C'est l'effet le plus relevé que puisse produire en 
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vous votre sang illustre, mêlé si souvent dans celui des rois. 
Toutes ces obligations si universellement répandues, ce sont, 
Monseigneur, autant de colonnes que vous érigez à votre gloire 
dans les cœurs des hommes, colonnes augustes et majestueu- 
ses, et plus durables que tous les marbres; oui, plus fermes et 
plus durables que tous les marbres. Autrefois, de pareils bien- 
faits vous ont dressé de pareillesmarques dans cette ville illustre 
et fameuse que l'Empire nous a rendue, et qui a été si long- 
temps heureuse sous votre conduite. Elles durent et dureront 
à jamais dans les affections de ces peuples, qu’un si long temps 
n’a pas altérées. Que de trophées de cette nature s’étoit élevés 
en Guyenne votre âmesi grande et si bienfaisante! L'envie 
n'a jamais pu les abattre : elle les a peut-être couverts pour un 
temps; mais enfin tout le monde a ouvert les yeux, et l'éclat 
solide de votre vertu a dissipé l'illusion de quelques années. 
Tant ilest vrai, Monseigneur, qu’une puissance si peu limitée, 
et qui ne s'occupe, comme la vôtre, qu’à faire du bien, laisse 
des impressions immortelles., Mais je ne prétends pas ici pré- 
venir les doctes et éloquentes harangues par lesquelles votre 
Altesse sera célébrée. Je dois ma voix au Sauveur des âmes et 
aux vérités de son Evangile : il me suffit d'avoir dit ce mot, 
pour me joindre aux acclamations du public, et témoigner la 
part que je prends aux avantages de ma patrie. Ecoutons main- 
tenant parler Jésus-Christ, après que, etc. 


Ce que dit Tertullien est très véritable, « que les hommes 
» sont accoutumés , il y a longtemps, à manquer au respect 
» qu'ils doivent à Dieu,» et à traiter peu révéremment les 
choses sacrées, semper humana gens male de Deo meruit ‘: 
car outre que, dès l’origine du monde, l'idolâtrie a divisé son 
empire, et lui a voulu donner des égaux; l'ignorance téméraire 
et précipitée a gâté, autant qu'elle a pu, l’auguste pureté de son 
être, par les opinions étranges qu’elle en a formées. L'homme 
a eu l'audace de lui disputer tous les avantages de sa nature, 
et il me seroit aisé de vous faire voir qu’il n’y a aucun de ses 
altributs qui n’ait été l’objet de quelque blasphème. Mais de 
toutes ses perfections infinies, celle qui a été exposée à des 
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contradictions plus opiniâtres, c'est sans doute cette Providence 
éternelle qui gouverne les choses humaines. Rien n’a paru 
plus insupportable à l'arrogance des libertins, que de se voir 
continuellement observés par cet œil toujours veillant de la 
Providenee divine : il leur a paru, à ces libertins, que c'étoit 
une contrainte importune de reconnoitre qu’il y eût au ciel 
une force supérieure qui gouvernât tous nos mouvements, et 
châtiât nos actions déréglées avec une autorité souveraine. Ils 
ont voulu secouer le joug de cette Providence qui veille sur 
nous; afin d'entretenir dans l'indépendance une liberté indo- 
cile, qui les porte à vivre à leur fantaisie, sans crainte, sans 
retenue et sans discipline. | 

Telle étoit la doctrine des Epicuriens, laquelle, toute bru- 
tale qu’elle est, tâchoit de s'appuyer sur des arguments; et ce 
qui paroissoit le plus vraisemblable, c’est la preuve qu'elle à 
tirée de la distribution des biens et des maux, telle qu’elle est 
représentée dans notre Evangile. « Le monde se réjouira, dit 
» le Fils de Dieu, et vous, mes disciples, vous serez tristes !. » 
Qu'est-ce à dire ceci, chrétiens? Le monde, les amateurs des 
biens périssables, les ennemis de Dieu seront dans la joie : en- 
core ce désordre est-il supportable ; mais vous, 6 justes, Ô en- 
fants de Dieu, vous serez dans l’affliction, dans la tristesse. 
C'est ici que le libertinage s’écrie que l'innocence ainsi oppri- 
mée rend un témoignage certain contre la Providence divine, 
et fait voir que les affaires humaines vont au hasard et à l'aven- 
ture. 

Ah! fidèles, qu'opposerons-nous à cet exécrable blasphème, 
et comment défendrons-nous contre les impies les vérités que 
nous adorons? Ecouterons-nous les amis de Job, qui lui sou- 
tiennent qu’il est coupable, parce qu'il étoit affligé; et que sa 
vertu étoit fausse, parce qu’elle étoit exercée? « Quand est-ce 
» que l’on à vu, disoient-ils, que les gens de bien fussent mal- 
» traités? cela ne se peut, cela ne se peut 2. » Mais au contraire, 
dit le Fils de Dieu, ceux dont je prédis les afflictions, ce ne 
sont ni des trompeurs ni des hypocrites ; ce sont mes disciples 
les plus fidèles, ce sont ceux dont je propose la vertu au 
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monde, comme l'exemple le plus achevé d’une vie bonne. 
« Ceux-là, dit Jésus, seront affligés:» Vos autem contristabi- 
mini : voilà qu'il paroît bien étrange, et les amis de Job ne 
Font pu comprendre. 

D'autre part, la philosophie ne s’est pas moins embarrassée 
sur cette difficulté importante : écoutez comme parloient cer- 
tains philosophes, que le monde appeloit les stoïciens. Ils di- 
soient avec les amis de Job : C'est une erreur de s'imaginer 
que l’homme de bien puisse être affligé ; mais ils se prenoient 
d’une autre-manière : c'est que le sage, disoient-ils, est in- 
vulnérable et inaccessible à toute sorte de maux : quelque 
disgrâee qui lui arrive, il ne peut jamais être malheureux, 
qu'il est lui-même sa félicité. C’est le prendre d'un ton bien 
haut pour des hommes foibles et mortels. Mais, à maximes 
vraiment pompeuses ! à insensibilité affectée ! à fausse et ima- 
ginaire sagesse, qui croit être forte, parce qu’elle est dure; et 
généreuse, parce qu'elle est enflée! Que ces principes sont 
opposés à la modeste simplicité du Sauveur des âmes! qui 
considérant dans notre Evangile ses fidèles dans Paffliction, 
confesse qu’ils en seront attristés ; vos autem contristabimini : 
et partant leurs douleurs seront effectives. : 

Plusnousavançons, chrétiens, plusles difficultés nous parois- 
sent grandes. Mais voyons encore enun mot le dernier effort de 
la philosophie impuissante; afin que, reconnoissant l'inutilité 
detouslesremèdes, nous recourionsavec plus de foi à l'Evangile 
du Sauveur des âmes. Sénèque a fait un traité exprès pour dé- 
fendre la cause de la Providence et fortifier le juste souffrant ; 
où après avoir épuisé toutes ses sentences pompeuses et tous 
ses raisonnements magnifiques, enfin il introduit Dieu parlant 
en ces termes au juste et à l'homme de bien affligé : « Que 
» veux-tu que je fasse, dit-il, je n'ai pute retirer de ces maux, 
» mais j’ai armé ton courage contre toutes choses : » Quia non 
poteram vos istis subducere, animos vestros adversus omnia 
armavi . Je n'ai pu : quelle parole à un Dieu! Est-ce donc 
une nécessité absolue qu'on ne puisse prendre le parti de la 
Providence divine, sans combattre ouvertement sa toute-puis- 
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sance? C'est ainsi que réussit la philosophie, quand elle se 
mêle de faire parler cette majesté souveraine, et de pénétrer 
ses secrels. 

Allons, fidèles, à Jésus-Christ, allons à la véritable sagesse. 
Ecoutons parler notre Dieu dans sa langue naturelle, je veux 
dire dans les oracles de sun Écriture. Cherchons aux innocents 
affligés des consolations plus solides dans l'Evangile de cette 
journée. Mais atin de procéder avec ordre, réduisons nos rai- 
sonnements à trois chefs, tirés des paroles du Sauveur des 
âmes, que j'ai alléyuées pour mon texte. « Le monde, dit-il, 
» se réjouira, el vous, Ô justes, vous serez tristes; mais voire 
» tristesse sera changée en joie. » Le monde se réjouira; mais 
ce sera cerlainement d’une joie telle que le monde la peut 
avoir, trompeuse, inconslante et imaginaire, parce qu'il est 
écrit que « le monde passe ! : » Mundus autem gaudebit. « Vous, 
» Ô jusles, vous serez tristes ; » mais c'est votre médecin qui 
vous parle ainsi, et qui vous prépare cette amertume ; donc 
elle vous sera salutaire : Vos autem contristabimini. Que si 
peut-être vous vous plaignez qu’il vous laisse sans consolation 
sur la terre au milieu de tant de misères, voyez qu'en vous 
donnant cette médecine, il vous présente de l’autre main la 
douceur d'une espérance assurée, qui vous Ôle tout ce mau- 
vais goût, et remplit votre âme de plaisirs célestes : « Votre 
» tristesse, dit-il, sera changée en joie: » Tristitia vestra 
vertetur in gaudium. È 

Par conséquent, à homme de bien, si parmi tes afflictions 
il L’arrive de jeter les yeux sur la prospérité des méchants, que 
ton cœur n’en murmure point, parce qu’elle ne mérite pas 
d’être desirée ; c’est la première vérité de notre Evangile. Si 
cependant les misères croissent, si le fardeau des malheurs 
s’augmente, ne te laisse pas accabler; et reconnois, dans la 
douleur qui te presse, l'opération du médecin qui te guérit : 
Fos autem contristabimint; c’est le second point. Enfin si tes 
forces sé diminuent, soutiens ton courage abattu, par l'attente 
du bien que l’on te propose, qui est une santé éternelle dans 
la bienheureuse immortalité : Tréstitia vestra vertetur in gau- 
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dium; c'est par où je finirai ce discours. Et voilà en abrégé, 
chrétiens , toute l'économie de cet entretien, et le sujet du 
saint évangile que l’Eglise à lu ce matin dans la célébration des 
divins mystères. Reste que vous vous rendiez à ces vérités 
importantes. Laissons tous les discours superflus; cette matière 
est essentielle, allons à la substance des choses avec le secours 
de la grâce. k- 
PREVIER POINT. 


Pour entrer d’abord en matière, je commence mon raison- 
nement par cette proposition infaillible, qu'il n’est rien de 
mieux ordonné que les événements des choses humaines ; et 
toutefois qu'il n'est rien aussi où la confusion soit plus 
apparente. Qu'il n’y ait rien de mieux ordonné, il m'est aisé 
de le faire voir par ee raisonnement invincible. 

Plus les choses touchent de près à la Providence et à la sa- 
gesse divine, plus la disposition en doit être bellé : or dans 
toutes les parties de cetunivers, Dieu n’a rien de plus cher que 
l’homme, qu'il a fait à sa ressemblance : rien par conséquent 
n’est mieux ordonné que ce qui touche cette créature chérie, 
et si avantagée par son Créateur. Et si nous admirons tous les 
jours tant d'art, tant de justesse, tant d'économie dans les 
astres, dans les éléments, dans toutes les natures inanimées ; 
à plus forte raison, doit-on dire qu’il y a un ordre admirable 
dans ce qui regarde les hommes. Il y à donc certainement 
beaucoup d'ordre; et toutefois il faut reconnoître qu'il n°y a 
rien qui paroisse moins. Au contraire, plus nous pénétrons 
dans la conduite des choses humaines, dans les événements 
des affaires, plus nous sommes contraints d’avouer qu'il y à 
beaucoup de désordre. Ce seroit une insolence inouie, si nous 
voulions ici faire le procès à tout ce qu’il y a jamais eu de grand 
dans le monde. I y a eu plus d’un David sur le trône; ce n’est 
pas pour une fois seulement que la grandeur et la piété se sont 
jointes : ïl y a eu des hommes extraordinaires que la vertu à 
portés au plus grand éclat; et la malice n'est pas si univer- 
selle, que l'innocence n’ait été souvent couronnée. 

Mais, chrétiens, ne nous flattons pas; avouvns, à la honte du 
genre humain, que les erimes les plus hardis ont été ordi- 
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nairement plus heureux que les vertus les plus renommées. 
Et la raison en est évidente : c'est sans doute que la licence 
est plus entreprenante que la retenue. La fortune veut être 
prise par force ; les affaires veulent être emportées par la vio- 
lence : il faut que les passions se remuent, il faut prendre des 
desseins extrêmes. Que fera ici la vertu avec sa foible et im- 
puissante médiocrité ? je dis, foible et impuissante dans l'es- 
prit des hommes. Elle est trop sévère et trop composée: c’est 
pourquoi le divin Psalmiste, après avoir décrit le bruit que 
les .pécheurs ont fait dans le monde, il vient ensuite à parler 
du Juste : « Et le juste, dit-il, qu'a-t-il fait? » Justus autem 
quid fecit "? 11 me semble, dit-il, qu'il n'agisse pas; et il 
n’agit pas en effet selon l’opinion des mondains, qui ne con- 
noissent point d'action sans agitation, n1 d'affaire sans em- 
pressement. Le juste n'ayant done point d'action, du moins 
au sentiment des hommes du monde, il ne faut pas s’étonner, 
fidèles, si les grands succès ne sont pas pour lui. 

Et certes l'expérience nous apprend assez que ce qui nous 
meut, ce qui nous excite, ce n’est pas la droite raison : on se 
contente de l’admirer et de la faire servir de prétexte; mais 
l'intérêt, la passion, la vengeance, c’est ce qui agite puissam- 
ment les ressorts de l'âme : et en un mot le vice, qui met tout 
en œuvre, est plus actif, plus pressant, plus prompt; et en- 
suite, pour l'ordinaire, il réussit mieux que la vertu, qui ne 
sort point de ses règles, qui ne marche qu'à:pas comptés, qui 
ne s'avance que par mesure. D'ailleurs, les histoires saintes et 
profanes nous montrent partout de fameux exemples qui font 
voir les prospérités des impies, c'est à dire l’iniquité triom- 
phante. Quelle confusion plus étrange! David même s'en 
scandalise, etil avoue que sa constance devient chancelante , 
« quand il considère la paix des pécheurs ; » pacem peccato- 
rum videns ? : lant ce désordre est épouvantahle; et cepen- 
dant nous vous avons dit qu'il n’y à rien de mieux ordonné 
que les événements des choses humaines. Comment démêle- 
rons-nous ces ohscurités, et comment accorderons-nous ces 
contrariétés apparentes? corament prouyerons-nous un tel 
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paradoxe, que l’ordre le plus excellent se doive trouver dans 
une confusion si visible? Accordons par une doctrine solide 
ces contrariétés apparentes, et montrons à l'homme de bien 
qu'il ne doit pas envier les prospérités de ce monde qui se ré- 
louit. 

J'apprends du Sage, dans l'Ecclésiaste ‘, que l'unique 
moyen de sortir de cette épineuse difficulté, c'est de jeter les 
yeux sur le jugement. Regardez les choses humaines dans 
leur propre suite; tout y est confus et mêlé : mais regardez- 
les par rapport au jugement dernier et universel, vous y 
voyez reluire un ordre admirable. Le monde comparé à ces 
tableaux qui sont comme un jeu de l'optique, dont la figure 
est assez étrange ; la première vue ne vous montre qu'une 
peinture qui n’a que des traits informes, et un mélange con- 
fus de couleurs : mais sitôt que celui qui sait le secret vous le 
fait considérer par le point de vue, ou dans un miroir tourné 
en cylindre qu'il applique sur celte peinture confuse ; aussitôt 
les lignes se ramassant, cette confusion se démêle et vous 
produit une image bien proportionnée. I} en est ainsi de ce 
monde : quand je le contemple dans sa propre vue, je n’y aper- 
cois que-désordre ; si la foi me le fait regarder par rapport au 
jugement dernier et universel, en même temps j'y vois reluire 
un ordre admirable. Mais entrons profondément en cette ma- 
tière , et éclaircissons par les Ecritures la difliculté proposée. 
Suivez, s’il vous plaît, mon raisonnement. 

Remarquons avant toutes choses que le jugement dernier et 
universel est toujours représenté dans les saintes Lettres par un 
acte de séparation. « On mettra, dit-on, les mauvais à part; 
» on les tirera du milieu des justes * : » et enfin tout l'Evangile 
parle de la sorte. Et la raison en est évidente, en ce que le dis- 
cernement est la principale fonction du juge, et la qualité né- 
cessaire du jugement : de sorte que cette grande journée en la- 
quelle le Fils de Dieu descendra du ciel, c'est la journée du 
discernement général : que si c’est la journée du discerne- 
ment, où les bons seront séparés d’avec les impies; donc, en 
attendant ce grand jour, il faut qu'ils demeurent mêlés. 
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Approche ici, à toi qui murmures en voyant la prospérité 
des pécheurs : Ah! la terre les devroit engloutir ; ah! le ciel se 
devroit éclater en foudre. Tu ne songes pas au secret de Dieu. 
S'il punissoit ici tous les réprouvés, la peine les discerneroit 
d'avec les bons : or, l’heure du discernement n’est pas arrivée ; 
cela est réservé pour le jugement : ce n’est donc pas encore le 
temps de punir généralement tous les eriminels ; parce que ce 
n’est pas encore celui de les séparer d’avec tous les justes. 
« Ne vois-tu pas, dit saint Augustin", que pendant l'hiver 
» l'arbre mort et l’arbre vivant paroissent égaux; ils sont tous 
» deux sans fruits et sans feuilles. Quand est-ce qu'on les 
» pourra discerner? Ce sera lorsque le printemps viendra re— 
» nouveler la nature, et que cette verdure agréable fera pa- 
» roître dans toutes les branches la vie que la racine tenoit 
» enfermée. » Ainsi, ne t'impatiente pas, d homme de bien ; 
laisse passer l'hiver de ce siècle, où toutes choses sont con- 
fondues : contemple ce grand renouvellement de la résurrec- 
tion générale, qui fera le discernement tout entier, lorsque la 
gloire de Jésus-Christ reluira visiblement sur les justes. Si 
cependant ils sont mêlés avec les impies , si l’ivraie croît avec 
le bon grain, si même elle s'élève au dessus ; c’est à dire si 
V'iniquité semble triomphante, n’imite pas l’ardeur inconsi- 
dérée de ceux qui, poussés d’un zéle‘indiscret, voudroient . 
arracher ces mauvaises herbes; c’est un zèle indiscret et pré- 
cipité. Aussi le Père de famille ne le permet paë : « Attendez, 
» dit-il, la moisson *, » c'est à dire la fin du siècle, où toutes 
choses seront démêlées; alors on fera le discernement, et «ce 
» sera le temps de chaque chose, » selon la parole de l’Ecelé— 
siaste *. 

Ces excellents principes étant établis, je ne me contente 
plus de vous dire que ce que Dieu tarde à punir les crimes , ce 
qu'il les laisse souvent prospérer, n’a rien de contraire à sa 
Providence: je passe outre maintenant, et je dis que c’est un 
effet visible de sa Providence : car la sagesse ne consiste pas à 
faire les choses promptement, mais à les faire dans le temps 
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qu'il faut. Cette sagesse profonde de Dieu ne se gouverne pas par 
les préjugés, ni par les fantaisies des enfants des hommes ; 
mais selon l’ordre immuable des temps et des lieux , qu’elle à 
éternellement disposé. « C’est pourquoi, dit Tertullien, voici 
» des paroles précieuses, Dieu ayant remis le jugement à la 
» fin des siècles , il ne précipite pas le discernement, qui en 
» est une condition nécessaire. En attendant il se montre éga- 
» lement à tous miséricordieux et sévère ; et il a voulu que les 
» étrangers eussent part aux biens, et que les siens eus- 
» sent aussi part aux maux : » Qui semel œternum judicium 
destinavit post seeuli finem; non præcipitat discretionem, que 
est conditio judicii ante seculi finem. Æqualis est in terim su- 
per omne hominum genus, et indulgens, et increpans ; com- 
munia voluit esse et commoda profanis , et incommoda suis ‘. 
Remarquez cette excellente parole; il ne précipite pas le dis- 
cernement. Précipiter les affaires, c’est le pronre de la foi- 
blesse qui est contrainte de s’empresser dans l’exécution de 
ses desseins ; parce quelle dépend des occasions , et que ces 
occasions sont certains moments dont la fuite précipitée cause 
aussi de la précipitation à ceux qui les cherchent. Mais Dieu 
qui est l'arbitre de tous les temps, qui sait que rien ne peut 
échapper ses mains, il ne précipite pas ses conseils; jamais il 
ne prévient le temps résolu, il ne s’impatiente pas : il se rit 
des prospérités de ses ennemis; « parce que, dit le roi-pro- 
» phète ?, il sait bien où il les attend; il voit de loin le jour 
» qu'il leur a marqué pour en prendre une rigoureuse ven 
» geance : » Quoniam prospicit quod veniet dies ejus. Mais en 
attendant ce grand jour, voyez comme il distribue les biens et 
les maux avec une équité merveilleuse, tirée de la nature 
même des uns et des autres. 

Je distingue deux sortes de biens et de maux. Il y a les biens 
et les maux mêlés, qui dépendent de l'usage que nous en fai- 
sons. Par exemple, la maladie est un mal, qui peut tourner en 
bien par la patience ; comme la santé est un bien, qui peut 
dégénérer en ma!, en favorisant la débauche : c'est ce que 
j'appelle les biens et les maux mêlés, qui participent de la na- 
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ture du bien et du mal, selon l'usage où on les applique. Mais 
il y a outre cela le bien souverain, qui jamais ne peut être 
mal; comme la félicité éternelle : il y à aussi certains maux 
extrêmes , qui ne peuvent tourner en bien à ceux qui les souf- 
frent; comme les supplices des réprouvés. Cette distinction 
étant supposée, je dis que ces biens et ces maux suprêmes, Si 
je puis parler de la sorte, appartiennent au discernement gé- 
néral, où les bons seront séparés pour jamais de la société 
des impies ; et que ces biens et ces maux mêlés sé distribuent 
avec équité dans le mélange des choses présentes. 

Car il falloit que la Providence destinât certains biens aux 
justes, où les méchants n’eussent point de part; et de même 
qu’elle préparât aux méchants des peines, dont les bons ne 
fussent jamais tourmentés. De là vient ce discernement éter- 
nel qui se fera dans le jugement. Et avant ce temps limité, 
tout ce qu'il y a de biens et de maux devoit être commun aux 
uns et aux autres, c’est à dire à l’impie aussi bien qu'au 
juste; parce que les élus et les réprouvés étant en quelque 
facon confondus durant tout le cours de ce siècle, la justice et 
la miséricorde divine sont aussi par conséquent tempérées. 
C’est ce qui fait dire au prophète, « que le calice qui est en- 
» tre les mains de Dieu est plein de vin pur et de vin mêlé : » 
Calix in manu Domini vini meri plenus mixto ‘, Ce passage 
esttrès remarquable , et nous y voyons bien représentée toute 
l'économie de la Providence. I y a premièrement le vin pur, » 
c’est à dire la joie céleste qui n’est altérée par aucun mélange 
de mal ; c’est une joie toute pure; Vini meri. Il y a aussi le 
mélange, et c'est ce que ce siècle doit boire, ainsi que nous 
l'avons expliqué ; parce qu'il n’y a que des biens et des maux 
inêlés; plenus mixto. Et enfin il y a la lie; fœx ejus non est 
eæinanita ; et c'est ce que boirons les pécheurs ; bibent omnes 
peccatores ?, Ces pécheurs surpris dans leurs crimes, ces pé- 
cheurs éternellement séparés des justes, ils boiront toute la 
lie, toute l'amertume de la vengeance divine. 

Tremblez, tremblez, pécheurs enduréis, devant la colère 
qui vous poursuit : car si dans le mélange du siècle présent, 
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où Dieu en s’irritant se modère, où sa justice est toujours 
mêlée de miséricorde, où il frappe d'un bras qui se retient , 
nous ne pouvons quelquefois supporter ses coups ; où en serez- 
vous, misérables, si vous êtes un jour contraints de porter le 
poids intolérable de sa colère, quand elle agira de toutes ses 
forces , et qu'iln'y aura plus aucune douceur qui tempère son 
amertume? Et vous, admirez, à enfants de Dieu , comme vo- 
tre Père céleste tourne tout à votre avantage , vous instruisant 
non seulement par paroles, mais encore par les choses 
mêmes. Et certes s'il punissoit tous les crimes, s’il n’épar- 
gnoit aucun criminel, qui ne croiroit que toute sa colère seroit 
épuisée, dès ce siècle, et qu'il ne réserveroit rien au siècle fu- 
tur? Si donc il les attend , s’il les souffre, sa patience même 
vous avertit de la sévérité de ses jugements. Et quand il leur 
permet si souvent de réussir pendant cette vie, quand il souf- 
fre que le monde se réjouisse , quand il laisse monter les pé- 
cheurs jusque sur les trônes ; c'est encore une instruction qu'il 
vous donne, mais une instruction importante. Si personne ne 
prospéroit que les justes, les hommes étant ordimirement at- 
tachés aux biens, ne serviroient Dieu que pour les prospérités 
temporelles; et le service que nous lui rendrions , au lieu de 
nous rendre religieux, nous feroit avares; au lieu de nous 
faire desirer le ciel, nous captiveroit dans les biens mor- 
tels. 

Voyez, dit-il, mortels abusés, voyez l'état que je fais des 
biens après lesquels vous courez avec tant d’ardeur; voyez à 
quel prix je les mets, et avec quelle facilité je les abandonne 
à mes ennemis ; je dis à mes ennemis les plus implacables , à 
. ceux auxquels ma juste fureur prépare des torrents de flammes 
éternelles. Regardez les républiques de Rome et d'Athènes; 
elles ne connoîtront pas seulement mon nom adorable, elles 
serviront les idoles. Toutefois elles seront florissantes par les 
lettres, par les conquêtes et par l'abondance, par toute sorte 
de prospérités temporelles : et le peuple qui me révère sera 
relégué en Judée , en un petit coin de l'Asie, environné des 
superbes monarchies des Orientaux infidèles. Voyez ce Néron, 
ce Domitien ; ces deux monstres du genre humain, si durs par 
leur humeur sanguinaire, si éfféminés par leurs infâmes dé- 
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lices, qui persécuteront mon Eglise par toute sorte de cruau— 
tés , qui oseront même se bâtir des temples pour braver la di- 
vinité; ils seront les maitres de l'univers. Dieu leur abandonne 
l'empire du monde, comme un présent de peu d'importance 
qu’il met dans les mains de ses ennemis. 

Ah! qu'il est bien vrai, à Seigneur, que vos pensées ne 
sont pas les pensées des hommes, et que vos voies ne sont 
pas nos voies‘! O vanité et grandeur humaine, triomphe 
d'un jour, superbe néant, que tu parois peu à ma vue, 
quand je te regarde par cet endroit! Ouvrons les yeux à cette 
lumière : laissons, laissons réjouir le monde, et ne lui en- 
vions pas sa prospérité. Elle passe, et le monde passe; elle 
fleurit avec quelque honneur dans la confusion de ce siècle : 
viendra le temps du discernement. « Vous la dissiperez, Ô 
» Seigneur, comme un songe de ceux qui s’éveillent; et, pour 
» confondre vos ennemis, vous détruirez leur image en votre 
p cité: » In civitate tua imaginem ipsorum ad nihilum redi- 
ges *. Qu'est-ce à dire, vous détruirez leur image? C’est à dire 
vous détruirez leur félicité, qui n’est pas une félicité véritable, 
mais une ombre fragile de félicité : vous la briserez ainsi que 
du verre, et vous la briserez en votre cité, ên civitate tua: 
c'est à dire devant vos élus, afin que l’arrogance des enfants 
des hommes demeure éternellement confondue. 

Par conséquent, à juste, à fidèle, recherche uniquement 
les biens véritables que Dieu ne donne qu'à ‘ses serviteurs; 
apprends à mépriser les biens apparents, qui, bien loin de 
nous faire heureux, sont souvent un commencement de sup- 
plice. Oui, cette félicité des enfants du siècle, lorsqu'ils nagent 
dans les plaisirsillicites, que tout leur rit, que tout leur succède; 
cette paix, ce repos que nous admirons, «qui, selon l'expression 
» du prophète, fait sortir l'iniquité de leur graisse; » Prodiit 
quasi ex adipe iniquitas eorum *, qui les enfle , qui les enivre 
jusqu'à leur faire oublier la mort; c'est un supplice, c'est une 
vengeance que Dieu commence d’exercer sur eux. Cette im— 
punité, c'est une peine qui les précipite au sens réprouvé, 
qui les livre aux desirs de leur cœur; leur amassant ainsi un 
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trésor de haine dans ce jour d'indignation, de vengeance et 
de fureur éternelle. N'est-ce pas assez pour nous écrier avec 
lincomparable Augustin : Nühil est infelicius felicitate pec- 
cantium, qua pœnalis nutritur tmpunitas, et mala voluntas 
velut hostis interior roboratur ! : «Il n'est rien de plus misé- 
» rable que la félicité des pécheurs qui entretient une impu- 
» nité qui tient lieu de peine, et forüifie cet ennemi domes- 
» tique, je veux dire la volonté déréglée , » en contentant ses 
mauvais desirs. Mais si nous voyons par là, chrétiens, que la° 
prospérité peut être une peine, ne pouvons-nous pas faire 
voir aussi que l'affliction peut être un remède ? Ainsi, notre 
première partie ayant montré à l’homme de bien qu'il doit 
considérer sans envie les enfants du siècle qui se réjouissent , 
üous lui ferons voir dans le second point qu'il doit tirer de 
l'utilité des disgrâces que Dieu lui envoie. 


SECOND POINT. 


Donc, fidèles, pour vous faire voir combien les afflictions 
sont utiles, connoissons premièrement quelle est leur nature: 
et disons que la cause générale de toutes nos peines, c’est le 
trouble qu’on nous apporte dans les choses que nous aimons. 
Or nous pouvons y être troublés en trois différentes manières, 
qui me semblent être comme les trois sources d’où découlent 
toutes les misères dont nous nous plaignons.Premièrement, on 
nous inquiète quand on nous refuse ce que nous aimons : car 
il n’est rien de plus misérable que cette soif qui jamais n’est 
rassasiée, que ces desirs toujours suspendus qui courent éter- 
nellement sans rien prendre. On ne peut assez exprimer com- 
bien l'âme est travaillée par ce mouvement. Mais on l’afflige 
beaucoup davantage, quand on la trouble dans la possession 
du bien qu'elle tient; « parce que, dit saint Augustin ?, 
» quand elle possède ce qu'elle aimoit, comme les hon- 
» neurs, les richesses, elle se l’attache à elle-même par la 
» joie qu'elle à de l'avoir, elle se l’incorpore en quelque fa- 
» con, si je puis parler de la sorte ; cela devient comme une 
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» partie de nous-mêmes, et pour dire le mot de saint Au- 
» gustin, comme un membre de notre cœur : » de sorle que 
si on vient à nous l'arracher, aussitôt le cœur en gémit, il 
est tout déchiré, tout ensanglanté par la violence qu'il souffre. 
La troisième espèce d'affliction, qui est si ordinaire dans la 
vie humaine, ne nous ôte pas entièrement le bien qui nous 
plaît; mais elle nous traverse de tant de côtés, elle nous presse 
tellement d’ailleurs, qu'elle ne nous permet pas d'en jouir. 
Vous avez acquis de grands biens, il semble que vous de- 
viez être heureux; mais vos continuelles infirmités vous em- 
pêchent de goûter le fruit de votre bonne fortune : est-il rien 
de plus importun? C’est avoir le verre en main, et ne pou- 
voir boire , bien que vous soyez tourmenté d’une soif ardente; 
et cela vous cause un chagrin extrême. 

Voilà les trois genres d’afflictions qui produisent toutes nos 
plaintes; n'avoir pas ce que nous aimons, le perdre après 
l'avoir possédé, le posséder sans en goûter la douceur, à cause 
des empêchements que les autres maux y apportent. Si donc 
je vous fais voir, chrétiens, que ces trois choses nous sont 
salutaires, n’aurai-je pas prouvé manifestement que c’est un 
effet merveilleux de la bonté paternelle de Dieu sur les justes, 
de vouloir qu’ils soierit attristés dans la vie présente, comme 
Jésus leur prédit dans notre Evangile. C’est ce que j'entre- 
prends de montrer avec le secours de la'grâce. 

Et premièrement il nous est utile de n'avoir pas ce que 
nous aimons ; êt c’est en quoi le monde s’abuse, qui voyant 
un homme qui a ce qu'il veut, s'écrie avec un grand ap- 
plaudissement : qu’il est heureux! qu'il est fortuné! Il a ce 
qu'il veut; est-il pas heureux? Il est vrai, le monde le dit, 
mais l'Evangile de Jésus-Christ s’y oppose : et la raison, c'est 
que nous sommes malades. Je vous nie, délicats du siècle, 
que la misère consiste à n’avoir pas ce que vous aimez; c’est 
plutôt à n’aimer pas ce qu’il faut : et de même Ja félieité n’est 
pas tant à posséder ce que vous aimez, qu'à aimer ee qui le 
doit être. 

Pour entendre solidement cette vérité , remarquez que Ja 
félicité est la santé de l'âme. Nulle créature n’est heureuse si 
elle n’est saine; et c'est la même chose à l’égard de l'âme, 
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qu’elle soit heureuse et qu’elle soit saine ; à cause qu’elle est 
sainequand elle est dans une bonne constitution, et cela même 
la rend heureuse. Comparez maintenant ces deux choses , 
n'avoir pas ce que nous aimons , et aimer ce qui ne doit pas 
être aimé ; et considérez lequel des deux rend l’homme plus 
véritablement misérable. Direz-vous que e’est n'avoir pas ce 
que vous aimez? Mais quand vous n'avez pas ce que vous ai- 
mez, c'est un empêchement qui vient du dehors. Au contraire, 
quand vous aimez ce qu'il ne faut pas, c’est un déréglement 
au dedans. Le premier, c’est une mauvaise fortune ; il se peut 
faire que l’intérieur n’en soit point troublé : le second est 
une, maladie qui l’altère et qui le corrompt. Et puisqu'il n'y 
a point de bonheur sans la santé et le bon état du dedans, 
il s'ensuit que celui-là est plus malheureux qui aime sans une 
juste raison, que celui qui aime sans un bon succès ; parce 
qu'il est plus déréglé, et par conséquent plus malade. Dans 
les autres maux ; délivrez-moi : mais où il y a du désordre 
et ensuite du péché : Ah ! guérissez-moi, s’'écrie-t=il : c’est 
qu'il y a du déréglement , et conséquemment de la maladie. 
D'où il résulte très évidemment que le bonheur ne consiste 
pas à obtenir ce que l’on desire. 

Cela est bon quand on est en bonne santé. On accorde à 
un homme sain de manger à son appétit : mais il y a des ap 
pétits de malade, qu'il est nécessaire de tenir en bride ; et ce 
seroitune opinion bien brutale d'établir la félicité à contenter 
les desirs irréguliers qui sont causés par la maladie. Or, 
fidèles, toute notre nature est remplie de ces appétits de 
malade, qui naissent de la foiblesse de notre raison et de la 
mortalité qui nous environne. N'est-ce pas un appétit de 
malade que cet amour désordonné des richesses, qui nous 
fait mépriser les biens éternels? N'est-ce pas un appétit de 
malade que de courir après les plaisirs, et de négliger en 
nous la partie céleste pour satisfaire la partie mortelle? Et 
parce qu'il naît en nous une infinité de ces appétits de malade, 
de là vient que nous lisons dans les saintes Lettres que Dieu 
se venge souvent de ses ennemis en satisfaisant leurs desirs. 
Etrange manière de se venger ; mais qui de toutes est la plus 
terrible. 
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C'est ainsi qu'il traita les Israélites qui murmuroient au 
désert contre sa bonté. « Qui est-ce, disoit ce peuple brutal, 
» qui nous donnera de la chair ? nous ne pouvons plus souf- 
» frir cette manne ‘. » Dieu les exauça en sa fureur; et leur 
donnant les viandes qu'ils demandoient, sa colère en même 
temps s’éleva contre eux. C’est ainsi que, pour punir les 
plus grands pécheurs, nous apprenons du divin apôtre * qu'il 
les livre à leurs propres desirs ; comme s’il disoit, il les livre 
entre les mains des bourreaux ou deleurs pluscruels ennemis. 
Que s’il est ainsi, chrétiens, comme l'expérience nous l'ap- 
prend assez, que nous nourrissons en nous-mêmes tant de 
desirs qui nous sont nuisibles et pernicieux : donc c’est un 
effet de miséricorde de nous contrarier souvent dans nos ap- 
pétits, d’appauvrir nos convoilises qui sont infinies, en leur 
refusant ce qu’elles demandent; et le vrai remède de nos 
maladies, c’est de contenir nos affections déréglées, par une 
discipline forte et vigoureuse, et non pas de les contenter par 
une molle condescendance. Vos autem contristabimini ; 
« Pour vous, vous serez dans la tristesse » en n’ayant pas ce 
que vous aimez; c’est la première peine qui vous est utile. 

Mais, fidèles, il ne t'est pas moins salutaire qu’on t'enlève 
quelquefois ce que tu possèdes. Connoissons-le par expérience. 
Quand nous possédons les biens temporels, il se fait certains 
nœuds secrets qui engagent le cœur insensiblement dans l'a- 
mour des choses présentes; et cet engagement est plus dan- 
gereux, en ce qu'il est ordinairement plus imperceptible. Le 
desir se fait mieux sentir, parce qu'il a de l'agitation et du 
mouvement ; mais la possession assurée, c’est un repos, c’est 
comme un sommeil ; on s'y endort, on ne le sent pas. C'est 
ceque dit l’apôtre saint Paul, que ceux qui amassent de grandes 
richesses « tombent dans les lacets : » Incidunt in laqueum ?. 
C’est que la possession des richesses a des filets invisibles où 
Je cœur se prend insensiblement. Peu à peu il se détache du 
Créateur par l'amour désordonné de la créature; et à peine 
s'aperçoit-il de cet attachement vicieux. Mais qu'on lui dise que 
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cette maison est brûlée, que cette somme est perdue sans res- 
source par la banqueroute de ce marchand; aussitôt le cœur 
saignera , la douleur de la plaie lui fera sentir « combien ces 
» richesses étoient fortement attachées aux fibres de l'âme, 
» et combien il s’écartoit de la droite voie par cet attachement 
» excessif : » Quantum hœc amando peccaverint, perdendo 
senserunt, dit saint Augustin ‘. Il verra combien ces richesses: 
pouvoient être plus utilement employées; et qu'enfin il n’a 
rien sauxé-de tous ses grands biens, que ce qu'il a mis en 
sûreté dans le ciel, Py faisant passer par les mains des pauvres : 
Al ouvrira les yeux aux biens éternels qu’il commençoit déjà 
d'oublier. Ainsi ce petit mal guérira les grands, et sa blessure 
sera son salut. 

Mais si Dieu laisse à ses serviteurs quelque possession des 
biens de la terre; ce qu'il peut faire de meilleur pour eux, 
c’est de leur en donner du dégoût, de répandre mille amertu- 
mes secrètes sur tous les plaisirs qui les enwironnent, de ne 
leur permettre jamais de s’y reposer, de secouer et d’abattre 
cette leur du monde qui leur rit trop agréablement; de leur 
faire naître des diflicultés, de peur que cet exil ne leur plaise, 
et qu'ils ne le prennent pour la patrie ; de piquer leur cœur 
jusqu’au vif, pour leur faire sentir la misère de ce pèlerinage 
laborieux, et exciter leurs affections endormies à la jouissance 
des biens véritables. C’est ainsi qu'il vous faut traiter , Ô en- 
fants de Dieu, jusqu'à ce que votre santé soit parfaite : cette 
convoitise, qui vous rend malades, demande nécessairement 
cette médecine. Il importe que vous ayez des maux à souffrir 
tant que vous en aurez à corriger : il importe que vous ayez 
des maux à souffrir, tant que vous serez au milieu des biens 
où il est dangereux de se plaire trop. Si ces remèdes vous 
sémblent durs, « ils excusent, dit Tertullien, le mal qu'ils 
» vous font, par l’anité qu'ils vous apportent : » Emolumento 
curationts offensam sui excusant ?. 

Mais admirez la bonté de notre Sauveur, qui, de peur que 
vous ‘soyez accablés, vous donne de quoi vous mettre au- 
dessus de tous les malheurs de la vie. Et quel est ce secours 
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qu'il vous donne ? C'est une espérance assurée que la joie de 
l'immortalité bienheureuse suivra de près vos afflictions. Or 
il n’est rien de plus solide que cette espérance, appuyée sur 
la parole qui porte le monde, et si évidemment attestée par 
toute la suite de notre-évangile. Attestée. premièrement par 
la joie du siècle : car si Dieu donne de la joie à ses ennemis, 
songez ce qu'il prépare à ses serviteurs : si tel est le contente- 
ment des captifs, quelle sera la félicité des enfants? Attestée 
en second lieu par la tristesse des justes : car si tel est le 
plaisir de Dieu que durant tout le cours de la vie présente la 
vertu soit toujours aux mains avec tant de maux qui l’attaquent; 
si d’ailleurs, selon la règle immuable de la véritable sagesse, 
la guerre se fait pour avoir la paix : donc cette vertu, qu'on 
met à l'épreuve, enfin un jour se verra paisible, et ce Dieu 
qui l’a fait combattre lui donnera un jour la paix assurée. Et 
si nous apprenons de saint Paul ! « que la souffrance. produit 
» l'épreuve ; » si lorsque le capitaine éprouve un soldat, c’est 
qu’il lui destine quelque bel emploi : console-toi, à juste souf- 
frant ; puisque Dieu t’éprouve par la patience, c’est une mar- 
que qu’il veut t'élever, et tu dois mesurer ta grandeur future 
par la difficulté de l'épreuve. Et c’est pourquoi l'apôtre ayant 
dit que la souffrance produit l'épreuve, il ajoute aussitôt après 
que « l'épreuve produit l'espérance ?, » * 

Mais quelle parole pourroit exprimer quelle est la force de 
cette espérance? C’est elle qui nous fait trouver un port assuré 
parmi toutes les tempêtes de cette vie. C’est pourquoi l’apôtre 
l'appelle notre ancre * : et de même que l'ancre empêche que le 
navire ne soit emporté; et quoiqu'il soit au milieu des ondes, 
elle l’établit sur Ja terre, lui faisant, en quelque sorte, rencon- 
trer un port entre les vagues dont il est battu : ainsi, quoique 
nous flottions encore ici-bas, l'espérance qui est l'ancre de 
notre âme nous donnera de la consistance, si nous la savons 
jeter dans le ciel. 

Donc, à justes! consolez-vous dans toutes les disgrâces qui 
vous arrivent; et quand la terre trembleroit jusqu'aux fonde- 
ments, quand le ciel se méleroit avec les enfers, quand toute 
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la nature seroit renversée, que votre espérance demeure ferme; 
le ciel et la terre passeront, mais Ja parole de celui qui a dit 
que notre tristesse sera changée en joie, sera éternellement 
immuable; et quelque fléau qui tombe sur vous, ne croyez ja- 
mais que Dieu vous oublie. «Le Seigneur sait ceux qui sont à 
» lui”, et son œil veille toujours sur les justes ?, » Quoiqu'ils 
soient mélés avec les impies, désolés par les mêmes guerres 
emportés par les mêmes pestes, battus enfin des mêmes tem- 
pêles, Dieu sait bien déméler les siens de cette confusion gé- 
nérale. Le même feu fait reluire l'or et fumer la paille : « Le 
» même mouvement, dit saint Augustin *, fait exhaler la puan- 
» teñr de la boue et la bonne senteur des parfums; » et le vin 
n’est pas confondu avec le mare, quoiqu'ils portent tous deux 
le poids du même pressoir : ainsi les mêmes afflictions qui 
consument les méchants purifient les justes. Que si quelque- 
fois les pécheurs prospèrent, s'ils tâchent quelquefois de faire 
rougir l'espérance de l’homme de bien par l’ostentation d'un 
éclat présent, disons-leur avec le grand saint Augustin * : « O 
» herbe rampante, oserois-tu te comparer à l’arbre fruitier 
» pendant la rigueur de l'hiver, sous le prétexte qu'il perd sa 
» verdure durant cette froide saison, et que tu conserves la 
» tienne? Viendra l’ardeur du grand jugement qui te dessè- 
» chera jusqu'à la racine, et fera germer les fruits immortels 
» des arbres que la patience aura cultivés. » 

Méditons, méditons, fidèles, cette grande et terrible vicissi- 
tude : le monde se réjouira, et vous serez tristes; mais votre 
tristesse tournera en joie, et la joie du monde sera changée en 
un grincement de dents éternel. Ah! si ce changement est iné- 
vitable, loin de nous l'amour des plaisirs du monde. Quand les 
enfants du siècle nous inviteront à leurs délices, à leurs dé— 
bauches, à leurs autres joies dissolues, eraignons de nous 
joindre à ieur compagnie : l'heure de notre réjouissance n’est 
pas arrivée. « Pourquoi m'invitent-ils, dit Tertullien *? Je ne 
» veux point de part à leurs joies, parce qu’ils seront exelus de 
» la mienne. » {1 y a une vicissitude de biens et de maux; on 
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y va par tour : il y a une loi établie, que nous expérimenterons 
tour à tour les biens et les maux. J’appréhende de me réjouir 
avec eux, de peur de pleurer un jour avec eux. C’est être trop 
délicat de vouloir trouver du plaisir partout : il sied mal à un 
chrétien de se réjouir, pendant qu'il n’est pas avec Jésus-Christ. 
. Si j'ai quelque affection pour ce divin Maître, il faut que je Le 
suive en tous lieux; et avant que de me joindre à lui dans l’é- 
ternité de sa gloire, il faut que je l'accompagne du moins un 
moment dans la dureté de sa croix. Ce sont, fidèles, les sen- 
timents avec lesquels vous devez gagner ce jubilé que je vous 
annonce. C'est ainsi que vous pourrez obtenir celle paix si ar- 
demment desirée, et qui en est le véritable sujet : car il n’est 
point d’oraison plus forte que celle qui part d’une chair mor- 
tifiée par la pénitence, et d’une âme dégoûtée des plaisirs du 
siècle. 


ABRÉGÉ D’UN AUTRE SERMON 
POUR LE III DIMANCHE APRÈS PAQUE. 


Combien les plaisirs des sens sont dangereux, trompeurs, contraires à no- 
tre état; et combien nous devons les mépriser etles fuir. Quels sont ceux 
que nous devons rechercher. 


Muodus autem gaudebit ; vos autem contristabimini. « Le monde se ré- 
jouira; et vous serez dans la tristesse.» ( Joan. xvr. 20.) 


Tous ceux qui vivent chrétiennement souffriront persécu— 
tion. L'Église naissante : ne vous persuadez pas [qu’elle füt] 
seulement persécutée par les tyrans; chacun étoit soi-même 
son persécuteur. On affichoit à tous les poteaux et dans toutes 
les places publiques des sentences épouvantables conte ses 
enfants; eux-mêmes se condamnoient. On leur ôtoit la vie; eux, 
les plaisirs : leurs biens; eux, tout usage immodéré. Exil de 
leur patrie; tout le monde leur étoit un exil : ils s'ordonnoient 
à eux-mêmes de ne s'arrêter nulle part et de n’avoir nulle con- 
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sistance en aucun pays, etc. Cette persécu'ion aliénoit autant 
les esprits que l’autre; encore plus, dit Tertullien : Plures in— 
venias, quos magis periculum voluptatis quam vitæ, avocet ab 
hac secta‘. On craignoit les rigueurs des empereurs contre 
l'Église; mais on craignoit bien plus la sévérité de sa discipline 
contre elle-même ; et ils se fussent plus facilement exposés à 
perdre la vie, qu’à se voir arracher les plaisirs sans lesquels la 
vie semble être à charge. 

Cette persécution dure encore. Les chrétiens se doivent dé- 
clarer la guerre et à toutes les joies sensuelles ; parce qu’elles 
sont ruineuses à l'innocence, et le chrétien ne doit rien aimer 
que de saint ; parce qu’elles sont vaines et imaginaires, et le 
chrétien ne doit rien aimer que de véritable; parce que ce 
n'en est pas le temps, et que le chrétien doit s'accommoder 
aux ordres de la divine Providence. 


PREMIER POINT. 


Quand on parle contre les plaisirs, les libertins s'élèvent, et 
peu s’en faut qu'ils n’appellent Dieu cruel : car, disent-ils, 
qu'y a-t-il de si criminel dans les plaisirs? C’est pourquoi, 
pour leur fermer la bouche, le discours grave et sérieux que 
fait Cicéron. Je l'ai pris dans saint Augustin : il cesse d'être 

_ profane après avoir passé par ce sacré canal. 

« Les voluptés corporelles peuvent-elles sembler desira- 
» bles, elles que Platon a nommées l’appât et l’hamecon de 
» tous les maux? En effet, quelles maladies et de l'esprit et du 
» corps : quel épuisement et des forces, et de la beauté de l’un 
» et de l’autre; quelle honte, quelle infamie, quel opprobre 
» n’est pas causé par les voluptés desquelles plus le transport 
» est violent, plus il est ennemi de toute sagesse? Cujus motus 
» ut quisque estmaæimus, ia est inimicissimus philosophiæ *. 
» Car qui ne sait que les grandes émotions des sens ne laissent 
» aueun lieu à la réflexion ni à aucune pensée sérieuse? Et qui 
» seroit l'homme assez brutal qui voulût passer toute sa vie 
» parmi ces emportements de ses sens émus, parmi cet enivre- 
» ment des plaisirs? Mais qui seroit l'homme de sens rassis qui 
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» ne desireroit pas plutôt que la nature ne nous eût donné 
»-aucun de ces plaisirs corporels, qui dégradent l'âme de sa 
» dignité et de sa grandeur naturelle? » 

« Voilà, dit saint Augustin, ce qu'a dit celui qui n’a rien su 
» de là première institution ni de la dépravation de notre na- 
» ture, ni de la félicité du paradis, ni des joies éternelles qui 
» nous sont promises; qui n’a point appris que la chair convoite 
» contre l'esprit. Rougissons, conclut saint Augustin, en en- 
» tendant les discours des impies si conformes à la vérité, nous 
» qui avons appris dans la véritable et sainte philosophie-de la 
» vraie piété, que la chair convoite contre l'esprit, et l'esprit 
» contre la chair : » Erubescamus interim veris disputationi- 
bus impiorum, qui didicinvus in vera veræ pietatis sunctaque - 
philosophia, et contra spiritum carnèm, et contra carnem con- 
cupiscere spiritum ‘. « Je vous conjure, mes Frères, que la 
» philosophie chrétienne, qui est la seule véritable philoso- 
» phie, ne soit ni moins grave, ni moins honnête, ni moins 
» chaste, ni moins sérieuse, ni moins tempérée que la philo- 
» sophie des païens : » Obsecro te, non sit honestior philoso- 
phia gentium, quam nostra christiana, quæ una est vera philo- 
sophia; quando quidem studium vel amor sapientiæsignificatur 
hoc nomine. 

L'amour des plaisirs affoiblit le cœur et énerve le principe 
de droiture qui est en nous, pour résistér à tous les crimes. 
Les joies des sens amollissent l'âme, la rendent légère, ôtent 
la réflexion, le poids de l'esprit et du jugement, dissipent au 
dehors et ne laissent ni force ni courage pour Dieu, pour qui 
nous les devons uniquement réserver : Fortitudinem meam ad 
te custodiam *. [De là] une espèce d'ivresse qui offusque les 
lumières de l'esprit et fait naître une ardeur violente qui 
pousse à tout crime. Cette ivresse ne se passe pas, parce qu’elle 
ne prend pas le cerveau par des fumées grossières, mais le 
cœur par une attache très intime et très délicate. Le cœur ne 
résiste plus à rien; et il suffit de ne pas user avec une sage mo- 
dération de ce qui peut être permis, pour réduire l’âme insen- 
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siblement dans cet-état funeste : Id quod non expediebat ad- 
misi, dum nontempero quod licebat", 

[Gombien faut-il donc] éviter les douceurs qui nous sédui- 
sent, les violences qui nous entraînent. Celles-là, à craindre 
par la durée; celles-ci, par la promptitude de leurs mouye— 
ments : celles-là nous flattent; celles-ci nous poussent par 
force. On n'attend pas que l'enfant se soit blessé pour lui ôter 
une épée. Olez le regard avant que le cœur soit percé : ôtez la 
fréquentation si familière avant qu'elle devienne un engage- 
ment ;-et la douceur de la grâce, qui vous sera inspirée, vous 
fera trouver plus de plaisir dans ce qui vous est commandé, 
que vous n'en auriez damsdes objets qui mettroient obstacle à 
votre obéissance : Ut: inspirata gratiæ suavitate per Spiritum 
sanclum, facial plus:-delectare. quod præcipit, quam delectat 
quod impedit”. | Que-la] difficulté de revenir [sur ses pas, 
quand une fois on s’est:laissé:prendre aux attraits de la ve- 
lupté, vous retienne ; et pensez que si vous vous livrez à ses 
impressions] elle vous-conduira où vous ne voudriez pas aller: 
Quoniam volens quo nollem perveneram * 

[Mais, dira le voluptueux], qu'on ne m'envie pas mes plai- 
sirs qui ne font tort à personne, ni mes divertissements qui ne 
me font faire aucune injustice. « Vous ne savez, dit saint Au- 
» gustin *, où vous pousseront ces flatteurs. Voyez, poursuit ce 
» grand homme, les buissons hérissés d’épines qui font hor- 
» reur à la vue. La racine n’en est pas piquante ; mais c’est 
» elle qui pousse ces pointes perçantes qui déchirent et en- 
» sanglantent les mains. » Ainsi l’atlache aux plaisirs semble 
d'abord être douce; mais elle s’effarouche et devient cruelle 
quand elle trouve de la résistance; mais elle se porte aisément 
à se remplir par des pilleries, lorsqu'elle s’est épuisée par ses 
excessives dépenses. 

Quand j'entends parler les voluptueux dans le livre de la 
Sapience, je ne vois rien de plus agréable ni de plus riant. Ils 
ne parlent que de festins, que de danses: que de fleurs, que 
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de passe-temps. Coronemus nos rosis, antequam marcescant : 
nullum pratum sit quod non pertranseat luxuria nostra ! : 
« Couronnons, disent-ils, nos têtes de fleurs avant qu'elles 
» soient flétries : qu’il n’y ait point de pré où notre intempé- 
» rance ne se signale. » Ils invitent tout le monde à leur 
bonne chère, et ils veulent leur faire part de leurs plaisirs. 
Nemo nostrum exors sit luxuriæ nostræ : ubique relinquamus 
signa lætitiæ?. Que leurs paroles sont douces ! que leur hu- 
meur est enjouée! que leur compagnie est desirable! Mais si 
vous laissez pousser cette malheureuse racine, les épines sor- 
tiront bientôt : car écoutez la suite de leurs discours, et vous 
les verrez résolus à opprimer le juste qui les contredit, à ré— 
parer par des pilleries ce qu'ils ont dissipé par leurs débau- 
ches. «Opprimons, ajoutent-ils, le juste et le pauvre ; ne par- 
» donnons point à la veuve ni à l'orphelin : » Opprimamus 
pauperem juskum *. Quel est ce soudain changement? et qui 
auroit jamais attendu d’une douceur si plaisante une cruauté 
si impitoyable? 

C'est, en effet, chrétiens, que l’âme s’étant une fois éloignée 
de Dieu, fait de terribles progrès dans ce malheureux voyage. 
Le principe de toute droiture, c’est à dire la crainte de Dieu, 
étant affoibli, elle n’a plus de force ni de résistance : elle s'a- 
bandonne peu à peu, et tombe d’excès en excès et de désordre 
en désordre. « De même qu'un espion, dit saint Grégoire de 
» Nysse ‘, s’il estrejeté d'abord, s’en retourne honteux et con- 
» fus; mais s’il est reçu dans la place, il gagne peu à peu les 
» uns par les autres avec un air innocent, et enfin le parti des 
» traîtres devient le plus fort : ainsi un vicieux amour des 
» plaisirs ayant une fois entrée dans le cœur par une secrète 
> intelligence, il sollicite l'un après l’autre tout ce qu'il ya en 
» nous de mauvais desirs : il se fait, dit ce saint évêque, une 
» grande défection; tout se range de ce côté. La raison incon- 
» sidérée, qui s'étoit trop facilement confiée aux sens, est tra- 
» hie par ces infidèles : » tout est perdu, tout [est renversé]. 

C'est donc avec raison que l'Eglise nous détache des plaisirs 


! Sap. 11. 8. — * Ibid. 9. — 3 Jbid, 10, — ‘ In. Ecclesiast, Hom, vur, 
tom. 1, p. 460, 461. 


DES PLAISIRS DES SENS. 157 


du monde, même des licites. Le carème [ a été institué ] pour 
cet exercice : nous nous en servons pour une occasion de scan- 
dale. Mais quand les joies sensuelles ne seroient pas dange- 
reuses, c'est assez qu’elles soient vaines [pour nous porter à les 
rejeter]. 

SECOND POINT. 


Je vous ai fait parler un philosophe comme un auteur non 
suspect, pour vous faire voir les périls où la volupté mettoit 
la vertu : je vous produirai maintenant un roi. Si un philoso- 
phe, qui a passé sa vie dans un coin de son cabinet, [ étoit le 
seul qui s’élevât contre les plaisirs ,] on diroit qu'il parleroit en 
spécuJatif ; mais un roi, à qui la fortune n'avoit rien refusé et: 
qui ne s’étoit rien refusé lui-même , [ qui avoit | promené ses 
sens par toute sorte d'expérience, [est bien propre à vous con- 
vaincre de la vanité de tous les plaisirs des sens.] Salomon [vous 
l'atteste hautement.] Deux obstacles [nous empêchent d’en 
jouir :] ou on ne peut pas par impuissance; il nous décrit son 
abondance : ou on ne veut pas par retenue ; 1l nous fait enten- 
dre qu’il avoit abandonné ses sens : Quæ desideraverunt oculi 
met, non negavi eis, nec prohibui-cor meum! : «Je n’ai rien 
» refusé à mes yeux de tout ce qu’ils ont desiré; et j’ai per- 
» mis à mon cœur de jouir de tous les plaisirs. » Ne se con— 
tenter pas de quelques plaisirs, vouloir que tous ses sens et tous 
ses desirs soient satisfaits par quelque chose d’exquis ; [e’est ce 
que Salomon avoit fait.] Après cela que dit-il? Il s’éveille, il 
se reconnoît, et «il a trouvé, dit-il, que tout cela étoit vanité 
» etaffliction d'esprit? :» pesez ces deux mots. Vanité, parce 
qu'il n’y a point de corps; tout le prix vient de la foiblesse de 
la raison ; et c’est alors qu'il dit : Risum reputavi errorem ; et 
gaudio dixi : Quid frustra deciperis * ? « Jai dit au ris: Tu 
» n'es que folie; et à la joie : Pourquoi veux-tu me séduire? » 
Preuve que tous ses grands divertissements touchent plus les 
enfants que tous les autres. Être paré, courir de çà et de là, se 
déguiser, se masquer, [sont des jeux d'enfants]: nous nous rions 
de leurs badineries; et les nôtres sont d'autant plus ridicules 
que nous y mélons plus de sérieux; car il n°y a rien de plus 
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ridicule que le sérieux dans les niaiseries. L'amour de tous 
ces divertissements, c'est done un reste d'enfance. 

Bien plus c'est une folie: qui rit avec plus d’emporte- 
ment que les insensés? Fatuus in risu eæaltat vocem suam : 
vir autem sapiens viæ tacite ridebit ! : « L'insensé élève sa 
» voix en riant; mais l’homme sage rira à peine tout bas : » 
avec crainte, parce qu’il craint toujours de se tromper ; parce 
qu'un certain sérieux intime désavoue toutes ses fausses joies 
et a honte de s'y laisser emporter; parce qu'il ne sait s'il ya 
plus de sujet ou de tristesse ou de joie. Dégoût, appétit, en- 
core dégoût, puis renouvellement d’ardeur; c’est ce qui arrive 
dans tous les plaisirs. C’est donc une disposition déraisonna- 
ble à cause du changement; et par conséquent vanité, foi- 
blesse de raison. Le carnaval achevé, que vous reste-t-il? Le 
corps fatigué et l'esprit vide. O l’homme n’est que vanité , et 
aussi ne poursuit-il que des choses vaines : Verumtamen in 
imagine pertransit homo; sed et frustra conturbatur ? : il 
n'estrien et il ne recherche que des riens pompeux. Tout est 
vanité ; ajoutous etaffliction d'esprit. 

Nulle voie si aplanie, où il ne se trouve des embarras. Nulle 
passion si douce, qui ne fasse naître mille passions accablantes. 
L’espérance balancée par la crainte : l’amour...., il ne con- 
vient pas à la gravité de cette chaire de parler de ses douleurs ; 
mais nous pouvons bien parler de l'enfer de la jalousie. Nul 
ne fait moins ce qu’il veut que celui qui veut faire tout ce qu'il 
veut; parce que dans l'exécution de ses volontés, impuissant 
de soi-même, il dépend d'autrui. Les hommes sont contredi- 
sants, les humeurs contraires : on se choque, on se traverse 
mutuellement; il est malaisé de faire concourir avec nos des— 
seins [ceux des autres] : donc affliction d'esprit. Quiconque 
ne résiste pas à ses volontés est injuste au prochain, incom- 
mode au monde, outrageux à Dieu, pénible à soi-même. Vou- 
lez-vous faire ce que vous voulez? N'entreprenez pas de faire 
ce que vous voulez. Retranchez les volontés superflues qui vous 
rendent dépendants des autres : plus aisé de modérer ses vo- 
lontés que de les satisfaire: vous y trouverez les vrais plaisirs. 


? Eccles. xxr. 23. — ? Ps, xxxvur. 8. 
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Ne soupirez donc plus après les plaisirs de ce corps mortel : 
ne buvez plus cette eau trouble, laquelle vous voyez [ sortir | 
d’une source si corrompue. Ce qui peut nous déplaire un seul 
moment, jamais digne de notre amour. Et ne nous persua- 
dons pas que nous vivions sans plaisirs, pour les vouloir trans- 
porter du corps à l'esprit, de la partie terrestre et mortelle, à 
la partie divine et incorruptible. C’est là au contraire, dit Ter- 
tullien, qu'il se forme une volupté toute céleste du mépris des 
voluptés sensuelles : « car quel plus grand plaisir que le mé- 
» pris des plaisirs mêmes ,» qui sans pouvoir nous contenter, 
ne nous laissent jamais de repos : Quæ major voluptas, quam 
fastidium ipsius voluptatis "? 

Qui nous donnera , chrétiens , que nous sachions goûter ce 
plaisir sublime; plaisir toujours égal, toujours uniforme; qui 
naît non du trouble de l’âme, mais de sa paix; non de sa ma 
ladie, mais de sa santé; non de ses passions, mais de son de- 
voir; non de la ferveur inquiète et toujours changeante de ses 
desirs, mais de la rectitudeimmuable de sa conscience : plaisir 
par conséquent véritable; qui n’agite pas la volonté, mais qui 
la calme; qui ne surprend pas la raison, mais qui l’éclaire ; 
qui ne chatouille pas le cœur dans sa surface, mais qui lattire 
tout entier à Dieu par son centre. 

Voyez les liesses, les transports, les chants de cette cité 
triomphante. C’est de là que Jésus-Christ nous a apporté un 
commencement de la gloire dans le bienfait de la grâce; un 
essai de la vision dane la foi; une partie de la félicité dans 
l'espérance; enfin un plaisir intime [dans la paix d’une bonne 
conscience |: et si ces plaisirs ne sont pas tout à fait sensibles 
et satisfaisants, aussi n’en est-ce pas encore le temps. 


TROISIÈME POINT. 


4 C’est le temps du voyage; [ et celui qui se livre aux plai- 
sirs, au lieu d'avancer perd de vue le terme où il doit tendre, 
et ne sauroit y arriver. | 2° C’est le temps de rendre compte de 
ses actions. Celui qui est toujours en joie pense-t-il quelque- 
fois aux grandes affaires qu’il a, et combien les ris excessifs et 
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les jeux perpétuels siéent mal à ceux qui doivent être présentés 
devant le tribunal de Jésus-Christ? La joie quand vous serez 
absous. 3° C’est le temps du combat ; et [ les plaisirs ne sont 
propres qu'à nous énerver et nous réduire dans l'impuissance 
de vaincre. ] 4 « C’est le temps de travailler à sa guérison et 
» non letemps de se livrer aux plaisirs : » Sanitatis tempus 
est, non voluptatis '. [Il faut réprimer ces | appétits irréguliers 
qui sont causés par la maladie, [et qui ne peuvent que l’entre- 
tenir. ou l’augmenter si l’on se prête à les satisfaire. | 

Il y a des maux qui nous blessent, il y a des maux qui nous 
flatient : ceux-là nous les devons supporter ;,ceux-c1 nous les 
devons modérer : le premier, par là patience et par le cou- 
rage; le second, par la tempérance et par la retenue. Et les 
maux qui nous affligent nous servent à corriger ceux qui nous 
flattent; parce que la force de ces derniers est dans le plaisir, 
et que la pointe du plaisir s'émousse par la souffrance [qui en 
est] le contraire : Alia quæ per patientiam sustinemus, alia 
quæ per continentiam refrenamus ?. C'est ainsi que nous fai- 
sons servir d’instrument à la justice la peine du péché : In usus 
justitiæ peccati pœæna conversa est, Un malade ne songe pas 
au plaisir; trop heureux de recouvrer la santé : [ et pour l’ac- 
quérir il consent de se soumettre à un] régime [exact et sévère. 
Telle est la conduite que nous devons suivre. | Nostræ cœnæ, 
nostræ nuptiæ nondum sunt. Non possumus cum illis discum- 
bere, quia nec illi nobiscum*. « Le temps de nos festins, de 
» nos noces, n’est pas encore venu : nous ne pouvons nous 
» réjouir avec les mondains, parce qu'ils ne pourront aussi 
» se réjouir avec nous. » Viendra le temps de notre banquet : 
l'Epoux viendra, et il leur sera dit : Nescio vos; « Je ne vous 
» connois pas; » ct nous entrerons en la joie de notre Sei- 
gneur. Nous ne la connoissons que par espérance; mais alors 
uous en aurons la possession véritable. Amen. 


à S. Aug. Serm. Lxxxvis n. 13, tom. v, col. 468. — ? S. Aug. cont. 
Julian. lib. v, n. 22, tom. x. col. 610. — 5 S. Aug. de Civit. Dei, lib, 
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SERMON 
POUR LE V* DIMANCHE APRÈS PAQUE, 


PRÈCHÉ DANS LA CATHÉDRALE DE MEAUX, À L'OSVERTURE D'UNE 
MISSION, EN 1692 *. 


Mépris que nous devons faire du monde pour aller à Dieu. Obligation de 
toujours croître en amour et en perfection durant le cours de cette vie. 
Deux sortes de tristesses : quelle est celle qui est le partage des enfants 
de Dieu. Dispositions dans lesquelles nous devons entrer lorsque Dieu 
nous frappe.“Sentiments de pénitence nécessaires pour obtenir l'indul- 
gence du jubilé. S&bilité essentielle à la vraie pénitence : amour , seul 
capable de produire une solide conversion. 

À 


Vado ad Patrem meum. « Je m'en vais à mon Père.» (Joan. xv1. 16.) 


Notre Seigneur, mes chers Frères, dit cette parole en la per- 
sonne de ses fidèles, aussi bien qu’en la sienne ; et pour nous 
donner la confiance de la répéter avec lui, il a dit en un 
autre endroit : «Je monte vers mon Père, et vers votre Père; 
» vers mon Dieu, et vers votre Dieu’. » Son Père est donc le 
nôtre aussi, quoiqu’à titre différent; le sien par nature, et 
le nôtre par adoption; et nous pouvons dire avec Jui : «Je 
» m'en vais à mon Père. » Je puis même ajouter, mes chers 
Frères, que cette belle parole nous convient, en un certain 
sens, plus qu’à Jésus-Christ ; puisque vivant sur la terre, il 
étoit déjà avec son Père, selon sa divinité; et que, même selon 
sa nature humaine, son âme sainte en voyoit la face. Il étoit 
toujours avec lui; et dans un temps où ilsembloit encore éloi- 
gné de retourner au lieu de sa gloire avec son Père, il ne lais- 
soit pas de dire : « Je ne suis pas seul; mais mon Père qui 
» m'a envoyé, et moi, sommes foujours ensemble?. » 

C’est donc à nous qui sommes vraiment séparés de Dieu, 
c'est à nous, mes bien aimés, à faire un continuel effort pour 


* Nous n'avons point le manuscrit original de ce sermon. 11 à déjà été 
imprimé dans un recueil de Lettres et d’Opuscules de Bossuet, 1748, 
2 vol. in-12. Il est placé au tome 15, pag. 92 et suiv. 
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y retourner : c'est à nous à dire sans cesse : « Je vais à mon 
» Père; » et comme cette parole marquoit la consommation du 
mystère de Jésus-Christ dans son retour à sa gloire, elle mar- 
que aussi la perfection de la vie du chrétien, dans le desir 
qu'elle nous inspire de retourner à Dieu de tout notre cœur. 

Pénétrons donc le sens de cette parole : concevons pre— 
mièrement ce que c’est que d'aller à notre Père; voyons en 
second lieu ce qui nous doit arriver, en attendant que nous y 
soyons ; et comprenons en dernier lieu quel bien nous y au- 
rons, quand nous y serons parvenus : tout cela nous sera mar- 
qué dans notre Evangile; et je ne ferai que suivre pas à pas 
ce que Jésus-Christ nous y propose. 


PREMIER POINT. 


«Je m'en vais à mon Père.» C’est l'état d'un chrétien d’aller 
toujours : mais d’où est-ce qu’il part, et où est-ce qu'il doit 
arriver? Saint Jean nous le fait entendre par cette parole : 
« Jésus sachant que son heure étoit venue, de passer de ce 
» monde à son Père ‘. » N’en disons pas davantage : nous 
devons faire ce passage avec Jésus-Christ. « Je ne suis pas du 
» monde, dit-il, comme ils ne sont pas du monde ?. » Aïnsi, 
selon $a parole, vous n'êtes pas du monde : quittez-le done, 
marchez sans relâche; mais marchez vers votre Père. Voilà 
les deux raisons de votre passage : la misère du lieu d’où vous 
partez; et là beauté de celui où vous êtes appelés. 

Saint Paul, pour nous exprimer le premier : « Le temps est 
» court *, » dit-il. Le temps est court; si vous ne quittez le 
monde, il vous quittera : il reste donc « que celui qui est 
» marié, soit comme ne l’étant pas; el ceux qui pleurent, 
» comme ne pleurant pas; et ceux qui se réjouissent, comme 
» ne se réjouissant pas ; eb ceux qui achètent, comme n'a- 
» chetant pas; et ceux qui usent de ce monde, comme n’en 
» usant pas; parce que la figure de ce monde passe ‘. » 
Comme s'il disoit : Pourquoi voulez-vous demeurer dans ce 
qui passe ? vous croyez que c’est un corps, une vérité ; ce n'est 


1 Joan. xnr. 1. — 2 Ibid. xvir. 16. —% IT Cor. vn. 29. — TIhid. 29, 
30, 31, 39. 
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qu'une.ombre.et une figure qui passe et qui s'évanouit : ainsi 
en quelque état que vous soyez, ne vous arrêtez jamais. Les 
liaisons les plus fermes et les plus saintes, telle que celle du 
mariage , trouvent leur dissolution dans la mort : vos regrets 
passeront comme vos joies ; ce que vous croyez posséder à 
plus juste titre , vous échappe, à quelque prix que vous l’ayez 
acheté; tout passe malgré qu'on en ait. 

€ Mais c'est autre chose, dit saint Augustin ‘, de passer 
» avec le monde , autre chose de passer du monde pour aller 
» ailleurs. » Le premier, c'est le partage des pécheurs : mal- 
heureux partage, qui ne leur demeure même pas; puisque si 
le monde passe , ils passent aussi avec lui. Le second, c’est le 
partage des enfants de Dieu, qui, de peur de passer toujours, 
ainsi que le monde, sortent du monde en esprit, et passent 
pour aller à Dieu. Domaines, possessions, palais magnifiques, 
beaux châteaux, pourquoi voulez-vous m’arrêter? vous tom- 
berez un jour ; ou si vous subsistez, bientôt je ne serai plus 
moi-même pour vous posséder : adieu, je passe, je vous 
quitte , je m'en vais, je n’ai pas le loisir d'arrêter. Et vous, 
plaisirs, honneurs, dignités, pourquoi étalez-vous vos char- 
mes trompeurs ? Je m'en vais. En vain vous me demandez en- 
core quelques moments, ce reste de jeunesse et de vigueur : 
non, non, je suis pressé; je pars, je m'en vais; vous ne 
m'êtes plus rien. Mais où allez-vous? Je vous l'ai dit ; je m'en 
vais à mon Père : c’est la seconde raison de hâter mon dé- 
part. 

Le monde est si peu de chose, que les philosophes l'ont 
quitté, sans même savoir où aller : dégoûtés de sa vanité et de 
ses misères, ils l'ont quitté ; ils l’ont quitté, dis-je, sans même 
savoir s'ils trouveroient ; en le quittant , une autre demeure 
où ils pussent s'établir solidement. Mais, moi, je sais où je 
vais : je vais à mon Père. Que craint un enfant, quand il va 
dans la maison paternelle ? Ce malheureux prodigue qui s’é- 
toit perdu en s’en éloignant, et qui s'étoit jeté en tant de pé- 
chés et en tant de misères , trouve une ressource , en disant : 
« Je. me lèverai, et je retournerai chez mon Père *.» Prodi- 


ÿ In Joan. Tract, LV, n. 1, tom. nr, part, 1, col. 653, — ? Luc. xv. 18. 
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gues, cent fois plus perdus que le prodigue de l'Evangile, 
dites donc : Je me lèverai , je retournerai; mais plutôt ne di- 
tes pas, Je retournerai; partez à l'instant. Jésus-Christ vous 
apprend à dire , non pas, J'irai à mon Père; mais, J’y vais ; 
je pars à l'instant : ou si vous dites, Je retournerai, avec le 
prodigue, que cette résélntion soit suivie d’un prompt effet, 
comme la sienne; car il se leva aussitôt , et il vint à son Père. 
Dites done dans le même esprit, Je retournerai à mon Père : là 
les mercenaires, les âmes imparfaites, ceux qui commencent 
à servir Dieu , et qui le font encore par quelque espèce d'in- 
térêt, ne laisse pas de trouver dans sa maison un commence- 
ment d’abondance : combien donc en trouveront ceux qui sont 
parfaits, et qui le servent par un' pur amour? Allez donc, 
marchez : quand le monde seroit aussi beau qu’il s’en vante, 
et qu'il le paroît à vos sens, il le faudroit quitter pour une 
plus grande beauté, pour celle de Dieu et de son royaume. 
Mais maintenant ce n'est rien, et vous hésitez; et vous dites 
toujours : J'irai, je me lèverai, je retournerai à mon Père; 
sans jamais dire : Je vais. 

Mais enfin supposons que vous parliez; vous voilà dans la 
maison paternelle. Attiré par les sensibles douceurs d’une 
conversion naissante, vous y demeurez : c’est le veau gras 
qu’on vous y à donné d’abord; c’est la musique qu’on fait re- 
tenir dans toute la maison à votre retour. Voulez-vous donc 
demeurer dans cet état agréable, et y attacher ‘votre cœur? 
Non, non, marchez, avancez : recevez ce que Dieu vous donne; 
mais élevez-vous plus haut, à la croix, à la souffrance, aux 
délaissements de Jésus-Christ, à la sécheresse qui lui a fait 
dire : « J'ai soif '; » où néanmoins il ne recoit encore que du 
vinaigre. 

Hé bien, me voilà donc arrivé; j'ai passé par les épreuves, 
et Dieu m'a donné la persévérance; je n'ai done qu'à m'arré- 
ter. Non, marchez toujours. Etes-vous plus avancé qu’un 
saint Paul , qui avoit bu tant de fois le calice de la passion de 
son Sauveur ? écoutez comme il parle, ou plutôt considérez 
comme il agit. Il dit aux Philippiens : « Mes Frères, je ne 
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» crois pas être arrivé ‘. » Et quoi, grand apôtre, n'étes-vous 
pas du nombre des parfaits? et pourquoi avez-vous dit dans 
cet endroit même : « Tout ce que nous sommes de parfaits, 
» ayons ce sentiment °? » Il est parfait, et néanmoins : Non, 
» dit-il, mes Frères, je ne suis pas encore où je veux aller, et 
» ilne me reste qu’une chose à faire %. » Entendez-vous : Il 
ne me reste qu'une chose à faire. Et quoi? « C'est qu'oubliant 
» ce que J'ai fait, et tout l'espace que j'ai laissé derrière moi 
» dans la carrière où je cours , je m'étende à ce qui est devant 
» moi. » Jé métende; que veut-il dire? Je fais continuelle- 
ment de nouveaux efforts; je me brise, pour ainsi dire , et je 
me disloque moi-même, par l'effort continuel que je fais pour 
m'avancer; et cela incessamment , sans prendre haleine , sans 
poser le pied un moment dans l'endroit de la carrière où je 
me trouve; « Je cours de toutes mes forces vers le terme qui 
» m'est proposé ‘. » Et encore, quel est ce terme? et ver- 
rons-nous une fin à votre course durant cette vie mortelle ? 
Ecoutez ce qu'il répond : « Soyez mes imitateurs comme je 
» le suis de Jésus-Christ 5.» Imitateur de Jésus-Christ ! je ne 
m'étonne donc plus si après tant d'efforts, tant de souffrances, 
tant de conversions, lant de prodiges de votre vie, vous dites 
toujours que vous n’êtes pas encore arrivé. Le terme où vous 
tendez, qui est d'imiter la perfection de Jésus-Christ, est 
toujours infiniment éloigné de vous : ainsi vous irez toujours, 
tant que vous serez en cette vie; puisque vous tendez à un 
but où vous ne serez jamais arrivé parfaitement. 

Et vous, mes Frères , que ferez-vous, sinon ce qu'ajoutele 
même apôtre dans son épître aux Philippiens 6? « Soyez, mes 
» Frères, mes imitateurs, et proposez-vous l'exemple de ceux 
» qui se conduisent selon le modèle que vous avez vu en 
» nous. » Il faut donc toujours avancer, toujours croitre : en 
quelque degré de perfection qu'on soit, ne s'y reposer ja- 
mais, ne s'y arrêter jamais. Je m'en vais, je m'en vais plus 
haut, et toujours plus près de mon Père : Vado ad Patrem. 
Le chemin où l'on marche, la montagne où l'on veut, pour 
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ainsi dire, grimper, est si roide, que si l'on n'avance tou- 
jours, on retombe; si l'on ne monte sans cesse , et qu'on 
veuille prendre un moment pour se reposer, on est entrainé 
en bas par son propre poids. Il faut donc toujours passer ou— 
tre, toujours s'élever, sans s'arrêter nulle part. C’est la pâque 
de la nouvelle alliance qu’il faut célébrer en habit de voya- 
seur, le bâton à la main, la robe ceinte, et manger vite l'a- 
gneau pascal; «car c’est la pâque c’est à dire le passage du 
» Seigneur !:» et comme Moïse l'explique après, « c'est la 
» victime du passage du Seigneur *, » qui nous apprend 
aussi à passer toujours outre, sans nous arrêter jamais : car 
Jésus-Christ, qui est cette victime, s’en va toujours à son 
Père, etnous y mène avec lui. Si nous ne faisons un continuel 
effort pour nous approcher de lui, et nous y unir de plus en 
plus, nous n’accomplissons pas le précepte : « Vous aimerez 
»le Seigneur votre Dieu dé tout votre cœur, de toutes vos 
» pensées, de toutes vos forces 5. » 

Mais quand on sera arrivé à ce parfait exercice de l'amour 
de Dieu, alors du moins il sera permis de s'arrêter, et de 
prendre du repos? Quoi, vous ne savez done pas qu'en ai- 
mant, on acquiert de nouvelles forces pour aimer! le cœur 
s’'anime, se dilate ; le Saint-Esprit, qui le possède, lui inspire 
de nouvelles forces pour ‘aimer de plus. en plus. Ainsi vous 
n'aimez point de toutes vos forces, si vous n’aimez encore de 
ces nouvelles forces que vous donne le parfaitamour. I faut 
donc croître en amour pendant tout le cours de eette vie : 
celui qui donne des bornes à son amour ne sait ce que c'est 
que d'aimer : celui qui ne tend pas toujours à un plus haut 
degré de perfection ; ne connoît pas la perfection, ni les obli- 
gations du christianisme. « Soyez parfaits, dit le Sauveur, 
» comme votre Père céleste est parfait *. » Pour avancer vers 
ce but, où l'on n'est jamais tout à fait en cette vie, il faut 
croître en perfection, toujours aimer de plus en plus. Je ne 
sais si dans le ciel même l'amour n'ira point toujours erois- 
sant; puisque l’objet qu'on aimera étantinfini, et infiniment 
parfait , il fournira éternellement à l'amour de nouvelles 
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flammes. Si néanmoins il faut dire qu'il y a des bornes, c’est 
Dieu seul qui les donne; et comme, durant cette vie; on 
peut toujours avancer, toujours croître , il le faut donc tou- 
jours faire, toujours dire : «Je vais à mon Père ; » c'est à 
dire, je marche non seulement pour y aller lorsque j'en suis 
éloigné; mais lors même que je m'en approche ét que je m'y 
unis, je tâche de m'en approcher et de m'y unir davantage ; 
Jusqu'à ce que je parvienne à cette parfaite unité où je ne serai 
avec Jui qu’un même esprit, «où je lui serai tout à fait sem. 
» blable ‘en le voyant tel qu'ilest ‘; » où enfin , et pour tout 
dire en un mot, « où lui-même sera tout en tous ?, » et ras— 
sasiera tous nos desirs. Mais en attendant, qu'avons-nous à 
faire? C’est ce que je vous devois expliquer dans la seconde 
partie de ce discours, ou plutôt ce que Jésus-Christ vous expli- 
quera lui-même dans notre Evangile. 


SECOND POINT. 


Ce que vous avez à faire, dit-il, en attendant le jour de 
votre délivrance , c’est que « vous pleurerez et vous gémirez, 
» et le monde se réjouira ; mais vous, vous serez dans la tris- 
» tesse : » Vos ‘autem contristabimini *. Pour entendre cette 
tristesse, il faut écouter le saintapôtre , qui nous dit qu’il y a de 
deux sortes de tristesse : © Il y a la tristesse du siècle, la tris- 
» tesse selon le monde; et la tristesse selon Dieu ". » Ne 
croyez pas, mes Frères, sous prétexte que Jésus-Christ a pro- 
noncé que le monde seroit dans la joie , ne croyez pas, dis-je, 
qu'il ait voulu dire que ses joies seront sans amertume, ou 
qu’elles ne seront pas suivies de douleurs. Qui ne voit, par 
expérience, que ceux qui aiment le monde ont presque tou- 
jours à pleurer la perte de leurs biens , de leurs plaisirs, de 
leur fortune, de leurs espérances, et en un mot de ce qu'ils 
aiment? Si donc Jésus-Christ a dit que le monde se réjouira, 
c'est qu'il cherchera toujours à se réjouir ; c'est à son génie, 
c’est là son caractère : mais quoiqu'il cherche toujours la joie, 
il ne lui arrive jamais de la trouver à son gré; c’est à dire 
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pure et durable. Salomon a dit, ily a longtemps que ces deux 
quilités manquent aux joies de la terre : « Le ris sera mêlé 
» de douleur * ; » les joies du monde ne sont done jamais pu— 
res : «les pleurs suivent de près la joie; » elle ne sera donc 
jamais durable; et quelque heureux qu'on soit dans le monde, 
il ya plus d’afflictions que de plaisirs : c'est donc là cette 
tristesse du siècle dont saint Paul vous a parlé. 

Mais qu’en a dit ce bienheureux apôtre? « La tristesse du 
» siècle produit la mort ?; » parce qu'elle vient de l’attache- 
ment aux biens périssables. A cette tristesse du siècle saint 
Paul oppose la tristesse qui est selon Dieu , et qui est le vrai 
caractère de ses enfants. La tristesse qui nous peut venir du 
côté du monde , par la perte des biens de la terre, ou par l’in- 
firmité de la nature , par les maladies, par les douleurs, nous 
est commune avec les impies; ainsi ce n’est pas là cette tris- 
tesse que le Sauveur donne en partage à ses fidèles ,.en leur 
disant : « Vous pleurerez. » C’est, mes Frères, cette douleur 
selon Dieu dont il veut parler : et quel en est le sujet? sinon 
qu'ordinairement le monde persécuteur fait souffrir les gens de 
bien et les tient dans l'oppression. Ajoutons que Dieu, comme 
un bon père , châtie les justes comme ses enfants, et leur fait 
trouver leurs maux en ce monde, afin de leur réserver leurs 
biens dans la vie future. Vous voyez bien déjà quelque chose de 
cette tristesse qui est selon Dieu. Soumettez-vous-y, mes 
chers Frères, soumettez-vous à l'ordre qu’il a établi dans sa 
famille ; et si, lorsqu'il a résolu de punir le monde , il com- 
mence le jugement par sa maison, par les justes qui sont ses 
enfants; tendez le dos humblement à cette main paternelle, 
et Jaissez-lui exercer une rigueur si remplie de miséri- 
corde. 

Mais voici encore une autre espèce de cette tristesse selon 
Dieu. Assis sur les fleuves de Babylone et au milieu des biens 
qui passent, les fidèles sentent leur bannissement, et pleurent 
en se souvenant de Sion leur chère patrie. Ah! meschers en- 
fants, si quelque goutte de cette tristesse entre dans vos 
cœurs, et que pleins de dédain et de dégoût pour ce qui passe, 


* Prov. xtv. 13 — 2 IT, Cor, vit. 10, à 
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vous vous sentiez affligés de ne pas jouir encore du bien qui 
est éternel, après lequel vous soupirez; c'est là la tristesse 
selon Dieu que je vous souhaite. , 

Mais ce n'est pas encore celle que j'ai dessein de vous pré- 
cher aujourd'hui avec saint Paul. « Cette tristesse , qui est 
» selon Dieu, produit, dit ce saint apôtre, une pénitence 
» sfable 1.» C'est donc là principalement cette douleur que je 
vous souhaite ; le regret de vos péchés ; la tristesse et l’amer- 
tume de là pénitence. Si je puis vous inspirer cette douleur, 
alors, alofs; mes chers Frères, je vous dirai avec l'apôtre: 
» Ah! mesbien aimés, je me réjouis non pas de ce que vous 
» êtes contristés, mais de ce que vous lPêles selon Dieu par la 
» pénitence ?; » et encore : « Qui est celui qui me peut don- 
» ner de la consolation et de la joie, sinon celui qui s’afflige à 
» mon sujet %,» à qui ma prédication et mes avertissements 
ont inspiré cette tristesse qui est selon Dieu, et le regret de 
leurs fautes. 

C'est, mes Frères, pour vous inspirer cette tristesse salu 
taire , que j'ai appelé des prédicateurs qui vous prècheront fa 
pénitence dans le sac et sur la croix. Vous commencerez dès 
ce soir à les entendre, et je fais l'ouverture de cette mission, 
dont j'espère tant de fruits. Laissez-vous donc affliger selon 
Dieu et plongez-vous dans la tristesse de la pénitence. Je suis 
touché, il y a longtemps, de la tristesse que vous donnent 
tant de misères, tant de charges que vous avez beaucoup de 
peine à supporter, et que sans doute vous ne pouvez suppor- 
ter longtemps, malgré votre bonne volonté. Je vous plains, je 
les ressernits avec vous : et qu’elle seroit ma joie, si je pouvois 
vous soulager de ce fardeau? Mais il faut que je vous parle 
comme un père : quand vous exagéreriez Vos maux, qui sont 
grands , vous n'allez pas à la source. Toutes les fois que Dieu 
frappe, et qu'on ressent des misères ou publiques où parti- 
culières:; qu'on est frappé dans ses biens, dans sa personne, 
dans sa famille ; il ne faut pas s'arrêter à plaindre ses maux, 
et à pousser des gémissements qui ne les guérissent pas : 
il faut porter sa pensée à nos péchés qui nous les attirent. 


#1 Cor. vis 10. — ? Ibid. 9 3 [bide jue 2 
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Voyez ce prodigue, dont nous vous parlions tout à l'heure, 
réduit à paître un troupeau immonde , et gagnant à peine du 
pain dans un service si bas et si indigne. Il ne se contente pas 
de dire : « Les moindres domestiques de mon père sont abon- 
» damment nourris, et moi qui suis son fils je meurs ici de 
» faim ! : » car cette plainte stérile n'auroit fait qu'aigrir ses 
maux, au lieu de les soulager. Il va à la source : il sent que la 
source de ses maux c'est d'avoir quitté son père, et sa maison 
où tout abonde ; c’est de s’être contenté des biens qui se dis- 
sipent si vite, et qu'il lui avoit arrachés, parce que ce père s 
sage et si bon, qui en connoissoit la malignité, avoit peine à 
les lui donner, il dit donc dans ce sentiment : « J'irai, je me 
» lèverai *, et je retournerai vers mon père; » et non content 
de le dire d’une manière foible etimparfaite, ilse lève, il vient 
à son père, et il éprouve les douceurs de ses tendres embras- 
sements. S'ils’étoitcontenté de dire : Ah ! que je suis malheu- 
reux! et que se prenant de ses maux, non point à soi-même , 
mais à Dieu, il eût blasphémé contre le ciel, qu'auroit-il fait 
autre chose que d’aggraver son fardeau ? Mais parce qu’il a dit 
dans sa misère : « Mon père, j'ai péché contre le cielet contre 
» vous, et je ne suis pas digne d'être appelé votre fils ; » ül 
a tout ensemble et effacé son péché, et fini les maux qui en 
faisoient le châtiment. : AU 

Mes bien aimés, faites-en de même. Vous voyez tant d'en- 
nemis conjurés de tous côtés contre vous : ne dites pas, com- 
me faisoient autrefois les Juifs : C’est l'Egypte, ce sont les 
Chaldéens, c'est l'épée du roi de Babylone, qui nous poursuit ; 
dites : « Ce sont nos péchés qui ont mis la séparation entre 
Dieu et nous *; » encore un coup, ce sont nos péchés qui sou- 
lèvent contre nous tant d’ennemis. Nos péchés accablent l'Etat, 
comme disoit saint Grégoire; «le royaume n’en peut plus 
» sous ce faix : » Peccatorum nostrorum oneribus premimur , 
quæ reipublicæ vires gravant*. Venez doncgémir devant Dieu, 
à la voix de ces saints missionnaires, qui viennent me se- 
conder et me prêter leurs secours, pour vous préparer à la 
grâce du jubilé. 

! Luc. xv. 17. — 2? Luc. xv. 18. — à Jsai, Lix. 2. — 4 Ad Mauric. 
Aug. lib. v, Ep. xx, tom. 11, col. 747, 
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Vous me direz : Mais là grâce du jubilé est donnée pour 
nous soulager , et relâcher les peines que nous méritons par 
nos crimes : par conséquent pour nous donner de la joie, et 
non pas pour nous plonger dans la tristesse à laquelle vous 
nous exhortez. Vous n’entendez pas, mes bien aimés, le mys- 
tère de l'indulgence et du jubilé, et la nature de cette grâce. I 
yaune peine et une douleur que l’indulgence relâche : il y 
en a une autre qu'elle augmente. La peine qu'elle relâche, 
c'est cette affreuse austérité de la pénitence, dont nous de- 
vrions portér toutes les rigueurs , après avoir tant de fois pé- 
ché contre Dieu et outragé son Saint-Esprit. Mais il y a une 
peine-que P’indulgence doit augmenter ; et c'est la peine que 
nous cause le regret d’avoir offensé Dieu. Et pourquoi l’indul- 
gence vient-elle augmenter cette peine d’un cœur affligé de 
ses péchés, et percé de douleur d'en avoir commis un si grand 
nombre? si ce n’est, comme ditle Sauveur, « que celui à qui 
» on remet davantage aime aussi davantage ', » et qu'en ai- 
mant davantage son bienfaiteur, il doit aussi s’affliger davan— 
tage de l'avoir offensé par tant de crimes. C’est done ainsi que 
l'indulgence augmente la peine; cette peine d’avoir commis un 
péché mortel, cent péchés mortels, un nombre infini de pé- 
chés mortels. C’est pour ceux en qui cette peine intérieure de 
la pénitence s’augmente, c’est pour ceux-là, mes bien aimés, 
que l'indulgence est accordée. « Ceux qui font la pénitence 
» indifféremment, comme parle le saint concile de Nicée*, il 
» il n'ya point d'indulgence pour eux. » L'esprit de l’Église 
est d'accorder l’indulgence à ceux qui sont pénétrés et comme 
accablés par la douleur de leurs crimes. 

Mais je veux encore remonter plus haut, et vous remettre 
devant les yeux l'exemple de saint Paul. C’est la péritence 
imposée et l’indulgence accordée à ce Corinthien incestueux, 
qui à donné lieu à l'excellente doctrine que je vous ai rappor- 
tée de ce grand apôtre sur la tristesse de la pénitence. Saint 
Paul avoit prononcé contre ce pécheur scandaleux une dure et 
juste sentence, «jusqu'à le livrer à Satan, pour l'affliger se- 
» lon la chair, et le sauver selon l'esprit %. » L'Eglise de Co- 


1 Luc. var, 47. — ? Can. xu, Labb. tom. 1, col, 42. —% [. Cor. v, 5. 


172 SUR LA TRISTESSE 


rinthe, vivement touchée du reproche que saint Paul lui avoit 
fait de souffrir un si grand scandale au milieu d'elle, avoit 
mis ce pécheur en pénitence; et depuis, touchée de ses lar- 
mes, elle en avoit adouei la rigueur , suppliant le saint apôtre 
d’agréer ce charitable adoucissement. Etsur cela voici l'indul- 
gence qu'accorda saint Paul : voici le premier exemple de cette 
indulgence apostolique, qui a été de fout temps si prisée et si 
estimée dans l'Eglise. Eh bien ! dit-il, « c'est assez que le pé- 
» cheur scandaleux ait reeu la correction, ait subi la peine 
» que vous Jui avez imposée dans votre assemblée par la mui- 
» titude, » dit-il, par l'Eglise, parles pasteurs, avec le con- 
sentement de tout le peuple; car c'est sans doute ce que veu- 
lent dire ces mots : Sufficit objurgatio hœc, que fit a pluri- 
bus !. Ainsi, loin dé trouver mauvais ce que votre charilé a 
fait pour lui, et l'adoucissement de sa peine, je vous exhorte 
au contraire de le traiter avec indulgence, de le consoler par 
ce moyen dans l'extrême confusion et affliction que lui cause 
son crime; « de peur, äit cet apôtre, qu'il ne soit accablé 
» par un excès de tristesse * » Ne forte abundantiori tristitia 
absorbeatur ?. 

Vous voyez maintenant, mes bien aimés, ce qui le rendit 
digne de l'indulgence de l'Eglise et de saint Paul ; c'est que 
s'étant livré sans bornes à cette tristesse. salutaire de la péni- 
tence, ils’y plongea jusqu'à faire craindre qu'il en seroit ac- 
cablé , que sa douleur ne labsorbât ; Ne absorbeatur ; ne l'a- 
bimät ; en sorte qu'il ne la püût pas supporter. Livrez-vous 
done, à son exemple, à la douleur de la pénitence; afin de 
vous rendre dignes de l'indulgence, des consolations, de la 
charité de l'Eglise. 

Mais, mes Frères, n'oubliez pas un caractère de cette tris- 
tesse qui est selon Dieu, marqué par saint Paul, dans le pas- 
sage que nous traitons. La tristesse qui est selon Dieu, pro- 
duit, dit-il, « une pénitence. » Mes Frères, quelle pénitence? 
« une pénitence stable ; » Pœnitentiam stabilem 3 ; non pas 
de ces douleurs passagères, que la première altaque des sens 
et de la tentation emporte aussitôt et sans résistance, Cetie 


© IT. Cor. 11 6. — ? Ibid. 7. — 3 Ibid. vu. 10. 
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tristesse produit la mort, aussi bien que celle du siècle; parce 
qu'elle n'a servi au pécheur que pour lui faire faire une con- 
fession, qui, n'ayant point eu de bons effets, n’en peut avoir 
eu que de très mauvais, en donnant lieu à une rechute plus 
dangereuse que le premier mal. La pénitence que je vous de- 
mande est une pénitence durable, affermie sur de solides 
maximes et sur une épreuve convenable. Et en quoi consiste 
la stabilité de cette tristesse? L'apôtre dit, quand elle est par- 
faite, qu’elle doit produire « une pénitence stable pour le sa- 
» lut : » ellé ddonc la stabilité qui lui convient, lorsqu'elle 
vous mène jusqu'au salut, jusqu'à la parfaite union avec Dieu, 
et au dernier accomplissement de cette parole ; « Je vais à 
» mon Père. » Alors il vous arrivera ce que Jésus-Christ a pro- 
mis dans notre Evangile ; ce qui devoit faire le dernier point 
de ce discours, et que je tranche en un mot. 

« Alors , dit-il, votre tristesse scra changée en joie, et en 
> une joie que personne re vous Ôlera Jamais : » Gaudiumves- 
trum nemo tollet a vobis ‘. Voilà, mes Frères, la Joie que je 
vous souhaite ; non pas ces joies que le monde donne et que 
le monde ôte : il les donne, non par raison, mais par humeur, 
par bizarrerie, par caprice ; et 11 les ôte sans savoir pourquoi, 
avee aussi peu de raison qu'il en a eu à les donner. Loin de 
nous ces joies trompeuses : loin de nous l'aveuglement qu’el- 
les produisent dans les cœurs , et le criminel attachement avec 
lequel on s’y abandonne. Je vous souhaite cette joie qui 
ne change pas; parce que celui qui la donne est immuable. 

Mais, mes Frères, n'oubliez jamais qu'il y faut venir par la 
tristesse, par la tristesse qui est selon Dieu , par la tristesse de 
la pénitence. C'est ce que Jésus-Christ nous explique à la fin 
de notre Evangile, par une comparaison admirable et bien 
naturelle. « Une femme, dit-il, a de la douleur pendant 
» qu'elle enfante, parce que son heure est venue : mais lors- 
» qu'elle à enfanté ,un fils, elle ne se souvient plus de ses 
» maux, dans la joie qu'elle a d'avoir mis un homme au 
» monde ?, » Voilà le modèle de cette douleur de la pénitence 
queje vous ai aujourd'hui préchée après saint Paul. Vous de- 
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vez enfanter un homme; et cet homme que vous devez en— 
fanter, et à qui vous devez donner une vienouvelle, c'est vous 
même. Votre heure est venue, vous êtes à terme : la guerre: 
avec tous ses maux , le commencement d’une campagne, qui 
apparemment doit être décisive ; la mission, le jubilé, nos 
pressantes exhortations, avertissent qu'il est temps que vous 
acheviez cet enfantement, que vous semblez commencer de- 
puis tant d'années, d’une manière si languissante et si foible. 
Quand on entend les cris d’une femme en travail, qui sont 
médiocres et languissants, on dit : Elle n’accouche pasencore: 
mais quand un cri qui perce les oreilles, les déchire, pour 
ainsi dire, et pénètre jusqu'au cœur ; alors on se réjouit, et 
on dit : elle est délivrée, et on apprend un peu après l'heu- 
reuse nouvelle qu’ellea mis un homme aumonde, et on la voit 
consolée de son travail, qui auparavant lui étoit insupporta- 
ble. Mes bien aimés, si la douleur que vous cause vos péchés 
n’est vive, pénétrante; si elle ne déchire, pour ainsi dire, et 
ne brise vos cœurs , vous n’enfanterez jamais votre salut; hé- 
las ! vous serez de ceux dontil est écrit: « L’enfantse présente, 
» et sa mère n'a pas la force de le mettre au monde : » 
Vires non habet parturiens ‘. Vous n’avez que des desirs impar- 
faits, des résolutions chancelantes; c'est à dire, non pas des 
résolutions, mais des mouvements languissants qui n’aboutis- 
sent à rien : vous périrez avec le fruit que vous devez mettre au 
jour ; c’est à dire votre conversion et votre salut: Mais si vous 
criez de toutes vos forces, si vos gémissements percent le ciel, 
si vos efforts sont pressants et persévérants , et que vous soyez 
de ces violents qui veulent emporter le ciel de force; que votre 
sort sera heureux et quelle sera votre joie ! Car si cette mère 
se tient heureuse pour avoir mis au monde un enfant qui est, 
à la vérité, un autre elle-même, mais enfin un autre; quelle 
doit être votre. consolation, quel doit être. votre transport , 
lorsque vousaurez enfanté, non pas un autre, mais vous-même? 
Afin de commencer une vie nouvelle, abandonnez-vous done 
au Juste regret d’avoir offensé Dieu; etsi vous voulez achever cet 
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cnfantement salutaire que je vous prêche en son nom, ne vous 
arrêtez pas à la crainte de ses jugements. 

La crainte de ses jugements est un tonnerre qui étonne, 
qui ébranle le désert, qui brise les cèdres , qui abat l'orgueil 
qui, par de vives secousses, commence à déraciner les mau- 
vaises habitudes. Mais pour rendre la terre féconde, il faut 
que ce tonnerre rompe la nuce et fasse couler la pluie qui 
rend la terre féconde : Dominus diluvium inhabitare facit ". 
Cette pluie, dont l'âme est arrosée et pénétrée, qu'est-ce 
autre chose, mes Frères , que le saint amour? La terreur ne 
frappe qu'au dehors; il n°y a que l'amour qui change le cœur. 
La crainte agit avec violence , et peut bien nous retenir pour 
un peu de temps ; la seule dilection nous fait agir naturelle- 
ment, par inchination, et produit des résolutions aussi perma- 
nentes que douces. Et c’est encore ce qu'il nous faut faire, 
en disant : « Je vais à mon Père. » Ah! ce n’est point à un 
juge implacable et rigoureux qu'il nous faut aller, comme de 
vils esclaves, comme des criminels condamnés; c’est à un 
Père miséricordieux et plein de tendresse. Aimez donc, si 
vous voulez vivre; aimez, si vous voulez changer votre cœur 
et y faire un changement durable. Ne vous lassez point de re- 
gretter d’avoir tant offensé un si bon Père; et après avoir 
goûté par ces saints regrets l'amertume de la pénitence, peu à 
peu vous remplirez votre cœur de cette joie qui ne vous sera 
jamais ôtée ; par la bénédiction éternelle du Père, du Fils et 
du Saint-Esprit. Amen. 
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SERMON 
SUR LE MYSTÈRE DE L'ASCENSION 
DE N. 8. JÉSUS-CHRIST. 


Jésus, l'unique et véritable pontife, figuré dans les cérémonies de l’as- 
cienne loi : le seul qui remplit parfaitement les fonctions du sacerdoce. 
Besoin que nous avions d’un pareil pontife : pourquoi devoit-il monter aw 
ciel. Excellence de sa qualité de médiateur : comment est-il le média- 
teur unversel. En quel sens donnons-nous ce nom aux saints Avec quel 
succès il sollicite, comme notre avocat, la miséricorde divine en notre: 
faveur : grâces et bénédictions qu'il répand sur nous du haut du ciel. 
Raisons qui doivent nous porter à être éternellement enflammés des 
desirs célestes. 


ans 


Præcursor pro nobis introivit Jesus, secundum ordinem Me'chisedech Pon- 
tifex factus in æternum. « Jesus notre avant-coureur est cntré pour nous 
au dedans du voile, c’est à dire, au ciel, fait pontife éternellement 
selon l'ordre de Melchisédech.» (Hebr. vi. 20.) 


Si l’on voyoit une telle magnificence , lorsque les consuls et 
les diclateurs triomphoient des nations étrangères; si les arcs 
triomphaux portoient jusqu'aux nues le nom et la gloire du 
victorieux ; s’il montoit dans le Capitole au milieu de la foule 
de ses citoyens , qui faisoient retentir leurs acclamations jus- 
que devant les autels de leurs dieux ; aujourd'huïquenotre in- 
vincible Libérateur fait son entrée au plus haut des cieux, 
enrichi des dépouillesde nos ennemis, quelle seroitnotreingra- 
titude , si vous n’accompagnions son triomphe de pieux can- 
tiques et de sincères actions de grâces? Certes, il est bien 
juste, Ô Seigneur Jésus, que nous assislions avec une sainte 
allégresse à la célébrité de votre triomphe : car encore que, 
sortant de ce monde, vous emportiez avec vous toute notrejoie; 
encore que cette solennité regarde plusapparemment les saints 
anges, qui seront dorénavant réjouis par l'honneur de votre 
bienheureuse présence ; toutefois il est assuré que nous avons 
la plus grande part en cette journée. Vos intérêts sont de telle 
sorte liés avec ceux de notre nature, qu’il ne s'accomplit rien 
en votre personne qui ne tourne à l'avantage du genre hu-. 
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main : vous ne montez au ciel, que pour nous en ouvrir le 
pass ige : «Je m'en vais, dites-vous, préparer vos places ! » 
C'est pourquoi votre apôtre saint Paul ne craint pas de vous 
appeler notre avant-coureur, et de dire que vous entrez pour 
nousdausle ciel: tellement que si nous savons comprendre vos 
intentions , vous ne frustrez au,ourd'hui notre vue, que pour 
accroître notre espérance. 

Eten effet, considérons, mes lrès chères Sœurs, quel est le 
sujet de ce magnifique triouiphe qui se fait aujourd'hui daus le 
ciel. N° est-ce pas qu'on y reçoit Jésus-Christ comme un con- 
quéraut? M: is C’est nous quisommes sa conquête ; et c'est de 
nos ennemis qu'il triomphe. Toute la cour céleste aceourt au 
devant de Jésus; on publie ses louanges et ses victoires; on 
chante qu'il a brisé les fers des captifs, et que son sang a dé 
livré la race d'Adam éternellement condamnée. Que si on 
honore sa qualité de Sauveur ; eh ! quelle est donc notre gloire, 
mes Sœurs, puisque le salut et la délivrance des hommes fait 
non seulement la fête des anges, mais encore le triomphe du 
Fils de Dieu même? Réjouissons-nous, mortels misérables, et 
ne respirons plus que les choses célestes. La divinité de Jésus, 
toujours immuable dans sa grandeur, n’a jamais été abaissée ; 
et par conséquent ce n'est pas la divinité qui est aujourd'hui 
établie en gloire; car elle n'a jamais rien perdu de sa dignité 
naturelle. Cette humanité qui a été méprisée, qui a été trai- 
tée si indignement, c'est elle qui est élevée aujourd'hui : et si 
Jésus est couronné en ce jour illustre, c’est notre nature qui 
est couronnée ; c’est elle qui est placée dans ce trône auguste 
devant lequel le ciel et la terre se courbent. « Celui qui est 
» descendu, dit saint Paul ?, c'est lui-même qui est monté: 
celui qui étoit si petit sur la terre, est infiniment relevé F2 
le ciel; et par la puissance de Dieu, sa grandeur est crue selon 
la mesure de sa bassesse. 

Nous lisons au livre des Nombres 5, que lorsque l'on élevoit 
l'arche d'alliance, Moïse disoit : « Elevez-vous, Seigneur, et 
» que vos ennemis disparoissent ; ef que ceux qui vous haïs- 
» sent, soient dissipés devant votre face : » et lorsque les lé- 
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vites la descendoient : « Venez, disoit-il, à Seigneur, à la 
». multitude de l'armée d'Israël. » Que signifioit cette arche, 
sinon le Sauveur? C’étoit par l'arche que Dieu rendoitses ora- 
cles; par l'arche il se faisoit voir à son peuple : l'arche étoit or- 
née de deux chérubins sur iesquels ilse reposoit en sa majesté. 
Et n'est-ce pas Jésus qui est l'interprète et l'oracle du Père, 
parce qu’il est sa parole et son Fils? N'est-ce.pas en la personne. 
du Médiateur «que la divinité habite corporellement, », comme 
dit l’apôtre saint Paul ‘; et que ce Dieu invisible en lui-même, 
en s'appropriant une chair humaine, s'est vraiment rendu vi 
sible aux mortels? et ainsi l'arche représentoit au vieux peuple: 
le Fils de Dieu fait homme, qui est le prince du peuple nou- 
veau : c'est lui en effet qui est descendu , et c’est lui aussi qui est 
élevé. Ce Dieu-homme est descendu pour combattre : c'est 
pourquoi Moïse disoit : Descendez, Seigneur, à l'armée. Il 
monte pour triompher : c'est pourquoilemême Moïse dit : Ele- 
vez-vous, Seigneur, et que vos ennemis fuient devant votre face. 
Moïse priele Dieu d'Israël dedescendre à l’armée deson peuple; 
cela sent le travail du combat : mais en ce, qu'il assure qu’en 
s’élevant, sa présence dissipera. tous ses ennemis ; qui ne re— 
marque la tranquillité du triomphe ? C'est ce que nous voyons 
accompli en la personne. de notre. Sauveur. Jésus-Christ dans 
l'infirmité de sa, chair, au jour de sa passion douloureuse, a 
livré bataille à satan et à ses anges rebelles, qui étoient con- 
jurés contre lui. Sans doute il: est descendu pour combattre, 
puisqu'il à combattu par sa mort : c’est descendre infiniment 
à un Dieu, que de mourir cruellement sur un bois infâme, 
Mais aujourd’hui, ce même Jésus, après son combat, montant 
à la droite du Père, met tous ses ennemis à.ses pieds; et à la 
vue d’une-si grande puissance, « tout genou. se fléchit devant 
» lui, comme dit l’apôtre ?, danse ciel, sur la terre et dans 
» les enfers. » Chantons donc avec le Psalmiste, et disons à 
notre Maître victorieux : « Elevez-vous , Seigneur, au lieu de 
» votre repos, vous et l'arche que:vous vous êtes sanctifiée ? ; » 
c’est à dire, vous et l'humanité.que vous vous êtes. unie : di 
sons avec Moïse : « Elevez-vous, Seigneur, et que vos ennemis 
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» disparoissent; et que ceux qui vous haïssent, soient dissipés 
devant votre face. » Etcertainement il est vrai que la magni- 
ficence de son triomphe dompte la fierté de ses adversaires, et 
rompt leurs entreprises audacieuses. Les démons n'auroient 
point senti leur déroute, s'ils n’avoient reconnu par expé- 
rience que l’autorité souveraine avoit été mise aux mains de 
celui dont ils avoient méprisé la foiblesse : c'est pourquoi il 
étoit convenable qu'après être descendu pour combattre, il 
allât au ciél recueillir la gloire que ses victoires lui avoient 
acquise. Comme un prince, qui a sur les bras une grande 
guerre contre une nation éloignée , quitte pour un temps son 
royaume , pour aller combattre ses ennemis en leur propre 
terre; puis, l'expédition étant achevée, il rentre avec un su- 
perbe appareil dans la ville capitale de son royaume, et orne 
toute sa suite etses chariots des dépouilles des peuples vaineus : 
ainsi le Fils de Dieu, notre-roi, voulant renverser le règne du 
diable, qui, par une insolente usurpation , s’étoit hautement 
déelaré le prince du monde, est lui-même descendu en terre, 
pour vaincre cet irréconciliable ennemi; et l'ayant dépossédé 
de son trône par des armes qui n’auroient rien eu que de foi- 
ble, si elles avoient été employées par d’autres mains que 
celles d’un Dieu, il ne restoit plus autre chose à faire, sinon 
qu’il retournât triomphant au ciel, qui est le lieu de son ori- 
gine, et le siége principal de sa royauté. Vous voyez donc que 
Jésus-Christ, comme roi, devoit nécessairement remonter au 
ciel. 

Mais le Seigneur Jésus n’est pas seulement un roi puissant 
et victorieux, il est legrand sacrificateur du peuple fidèle, et le 
pontife de la nouvelle alliance ; et de là vient qu’il nous est fi- 
guré dans les Ecritures en la personne de Melchisédech, qui 
étoit tout ensemble et roi et pontife. Or cette qualité de 
poutife , qui est le principal ornement de notre Sauveur , en 
qualité d'homme, l’obligeoit encore plus que sa royauté à se 
rendre auprès de son Père; pour y traiter les affaires des hom- 
mes, desquels il est établi le médiateur. Et d'autant que le 
texte du saintapôtre,queje me suis proposé de vous expliquer, 
joint l’ascension de Jésus-Christ dans les cieux avec la dignité 
de son sacerdoce; suivons diligemment sa pensée, et propo- 
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sons la doctrine toute céleste qu'il étale avec une si divine 
éloquence dans l’incomparable épitre aux Hébreux : mais, 
pour y procéder dans un plus grand ordre, réduisons tout 
notre discours à trois chefs. 

Le poutife, ainsi que nous le verrons dans la suite, est le 
député du peuple vers Dieu : en cette qualité, il a trois fonc- 
tions principales. Et premièrement il faut qu'il s'approche de 
Dieu au nom du peuple qui lui est commis : secondement étant 
près de Dieu, il faut qu'il s’entremette , et qu’il négocie pour 
son peuple : etenfin en lroisième lieu, parce qu'étant si pro- 
che de Dieu, il devient une personue sacrée, il faut qu'il con- 
sacre les autres en les bénissant. J'espère, avec l'assistance 
divine, que la suite de mon discours vous fera mieux compren- 
dre ces trois fonctions : pour cette heure, je ne vous demande 
autre chose , sinon que vous reteniez ces trois mots : « Le 
» ponlife, dit l'apôtre saint Pault, est établi près de Dieu 
» pour les hommes. » Pour cela, il faut qu'il s'approche, il 
faut qu'il intercède, il faut qu'il bénisse : car, s’il ne s’appro- 
choit, il ne seroit pas en état de traiter; et s'il n'intercédoit, il 
lui servitinutile de s'approcher; et s’il nebénissoit, il ne ser- 
viroit rien au peuple de Femployer. Ainsi en s’approchant, il 
nous prépare les grâces; en intercédant, il nous les obtient; 
en béuissant, illes épanche sur nous. Or ces fonctions sont si 
excellentes, qu'aucune créature vivante n’est capable de les 
exercer dans leur perfection. C'est Jésus, c'est Jésus qui est 
Punique et le véritable pontife : c’est lui seul qui approche 
de Dieu avec dignité; lui seul qui intercède avec fruit ; lui seul 
qui bénit avec efficace. Ce sont de grandes choses en peu de 
mots : attendez-en l'explication de l'apôtre, dont je ne ferai 
que suivre les raisonnements. Monirons par cette doctrine 
toute chrétienne, qu'il étoit nécessaire que noire Sauveur, 
pour faire sa charge de grand pontife, ailât prendre sa place 
auprès de son Père, à la droite de sa Majesté : faisons voir in- 
cidemment à nos adversaires, qui veulent tirer ces belles 
maximes à l’avantage de leur nouvelle doctrine, qu'ils les ont 
très mal entendues, etque le véritable sens en est dans l’E- 
glise. Seigneur Jésus, soyez avec nous. 
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PREMIER POINT. 


La doctrine de l’apôtre m'oblige à vous représenter la struc- 
ture du tabernarle, qui étoit le temple portatif des Israélites, 
et tout ensemble celle du temple auguste de Jérusalem, que 
Salomon avoit fait bâtir sur la forme du tabernacle, que Dieu 
lui-même avoit désigné à Moïse. Le temple douc et le taber- 
nacle avoient deux parties : le devant du temple, où l'autel 
des sacrifices étoit au milieu, et dont l'entrée étoit libre à 
tous les enfants d'Israël: là se faisoient les oblations et toutes 
les autres cérémonies qui regardoient le service divin : le lieu 
saint, où éloient les tables, les pains de proposition, les par- 
fums, le chandelier d’or, et où entroient les enfants d’Aaron 
et les lévites. Mais il y avoit une autre partie plus secrète et 
plus retirée, où étoit l'arche, et le propitiatoire qui éloit la 
couverture de l'arche , et les chérubins d'or qui étendoient 
leurs ailes sur l'arche, comme pour couvrir la majesté du Dieu 
des armées, qui avoit en ce lemps choisi l'arche pour sa de- 
meure. Ce lieu auguste, si religieux et si vénérable, consacré 
par wie dévotion plus particulière , s'appeloit l'Oracle ou le 
Sanctuaire, ou autrement le Lieu très saint et le Saint des 
saints, selon la façon de parler des Hébreux. De ce lieu, il 
étoit prononcé : Quiconque y entrera , il mourra de murt, 
C’étoit le lieu secret et inaccessible, où on n’osoit pas même 
porter ses regards; tant il éloit vénérable et terrible : et c’est 
pourquoi entre le Lieu saint et le sanctuaire, un grand voile 
parsemé de chérubins étoit étendu , qui couvroit les mystères 
aux veux du peuple, et leur apprenoit à les respecter dans une 
profonde humiliation. Telle étoit la forme du temple où l'an- 
cien peuple servoit le Seigneur son Dieu. 

Que ce lieu avoit de majesté, chrétiens! et que c'est avec 
beaucoup de raison que les plus grands monarques de l'Orient 
l'ont honoré par leurs sacrifices, et ont donné tant de privi- 
léces illustres à ce templeet à ses ministres ! Mais il vous paroitra 
beaucoup plus auguste, si vous remarquez que celte sainte 
maison étoit la seule dans tout l'univers que Dieu avoit choï- 
sie pour son domicile, et qu'il n'y avoit que ce lieu sur la terre 
où l'on fit le service du vrai Dieu vivant, et dans lequel on 
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lui consacrât des victimes. C’est ce qui a fait dire aux anciens 
Hébreux, et après à quelques auteurs ecclésiastiques ‘,'que ce 
templeunique du peuple de Dieu, étoit la figure du monde. Car 
de même qu’il n’y a qu'un Dieu créateur, et un monde qui est 
l'ouvrage de sa sagesse, et comme le temple de sa majesté, 
où il est loué et servi par l’obéissance de ses créatures ; ainsi 
il n'y avoit qu'un seul temple, qui représentoit dans son unité 
le monde unique, qui a été fait par le Dieu unique. 

Selon cela, j'apprends de l’apôtre, que cette partie du tem- 
ple de Salomon dans laquelle se faisoit l'assemblée du peu- 
ple, nous figuroit la terre, qui est la demeure des hommes; 
et que ce lieu si secret, si impénérable, où étoit l'arche du 
témoignage, « où Dieu, comme dit le Psalmiste ?, étoit assis 
» sur les chérubins, » représentoit cette haute demeure, que 
l'Ecriture appelle « le ciel des cieux *, » où l’Eternel se fait 
voir en sa gloire. C’est pourquoi et l’arche et le sanctuaire, 
qui étoient honorés en ce temps là, comme je l'ai dit, de la 
présence particulière de Dieu, étoient couverts d'un voile mys- 
térieux ; pour nous faire entendre ce quedit l’apôtre, que« Dieu 
habite une lumière inaccessible *,» et que l'essence divine est 
cachée par le voile d'un impénétrable secret. Et d'autant que 
les hommes, par leurs péchés, s'étoient exclus éternellement de 
la vue de Dieu; ce qui a fait dire si souvent au vieux peuple : 
« Si nous voyons Dieu, nous mourrons; » de là vient que l’en- 
trée du sanctuaire étoit interdite, sous peine de mort, à tous les 
enfants d'Israël, par une espèce d’excommunication générale, 
qui représentoit à ceux qui étoient éclairés, que, sans la grâce 
de notre Sauveur, nonobstant les services, les victimes et les 
cérémonies de la loi, tous les hommes étoient excommuniés du 
vrai sanctuaire du Dieu vivant; c'est à dire de son royaume cé- 
leste." Et cette interprétation, chrétiens, n’est pas une inven- 
üon de l'esprit humain : l’apôtre nous l'enseigne en termes 
exprès, quand il dit aux Hébreux, que, par cette rigoureuse 
défense d'entrer et de regarder dans le sanctuaire, «le Saint- 
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», Esprit nous vouloit montrer que le chemin des lieux saints 
» n’étoit point ouvert, tant que le premier tabernacle étoit 
».en-état !.» L'apôtre veut nous apprendre que tant que ce 
tabernacle sera en état; c'est à dire, tandis que l’on n'aura 
point de meilleures hosties que les animaux égorgés, le che- 
min des. lieux saints, c'est à dire la porte du ciel, nous sera 
fermée, 

Mais, mes Frères, réjouissons-nous ; le sang de notre Sei- 
gneur Jésus a levé cette excommunieation de la loi. Ecoutez 
l'apôtre. saintPaul, qui vousdit « qu’il a pénétré au dedans du 
» voile *. » Vous entendez maintenant, ce me semble, ce que 
signifie le dedans du voile:: il entend que Jésus est monté dans 
leciel, qu'ilest entré en ce divin sanctuaire, et que cette se- 
crète etinaccessible demeure de Dieu, dontles hommes étoient 
exclus pour jamais, a été ouverte à Jésus-Christ homme, qui 
ya porté les. prémices de notre nature. Et voyez cette vérité 
figurée. par une admirable cérémonie de la loi, que l’apôtre 
nous. explique. mot à mot dans le même chapitre. Je vous prie, 
rendez-vous attentifs , et écoutez la plus belle figure, la plus 
exacte, la pluslittérale qui nous ait jamais: été proposée. 

Ce lieu si, caché, si impénétrable, étoit ouvert une fois l’an- 
née; mais il n’étoit ouvert qu'un moment, et à une seule per- 
sonne, qui étoit le grand sacrificateur. Car d'autant que. 
la fonction du pontife, c’est de s'approcher de Dieu pour le 
peuple:; ik sembloit bien raisonnable, mes Sœurs, que le 
souverain, prêtre de l’ancienne. loi entrât quelquefois dans le 
sanctuaire, où Dieu daignoit bien habiter pour lors : aussi lui 
est-il. ordonné dans le Lévitique * , d'entrer dans le Saint des 
saints une fois l'année. Mais d'autant que,le pontife des Juifs 
étoit lui-même un homme pécheur ; avant que de s'approcher 
de ce lieu, que Dieu avoit rempli de sa gloire, il falloit qu'il 
se puriliât par des sacrifices. Représentez- vous toute cette cé- 
rémonie, qui est comme.une histoire du Sauveur Jésus : figu- 
rez-vous que-cet unique moment est venu, où le pontife doit 
entrer: dans le. Saint des saints, qu'il ne reverra plus de toute 
l'année, de peur qu’il ne meure:; car telle est la rigueur de la 
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loi. Voyez-ledanslepremiertabernacle,quisacrifie deux victimes 
pour ses péchés, et pour les péchés du peuple qui l'environne : 
considérez-le faisant sa prière, et se préparant d'entrer en ce 
lieu terrible *. Après ces sacrifices offerts, lui reste-t-il encore 
quelque chose à faire , et ne peut: il pas désormais s'approcher 
de ‘’arche? Non, fidèles; s’il s’en approche ainsi, il est mort; la 
majesté de Dieu le fera périr. Comment donc? Remarquez 
ceci, je vous prie : qu'il prenne le sang de la victime immolée, 
qu'il le porte avec lui devant Dieu dans le sanctuaire, qu'il y 
trempe ses doigts, et Dieu le regardera d'un bon œil ; ensuite il 
priera devant l'arche pour ses péchés et pour ceux des Israélites, 
et sa prière sera agréable. Qui ne voitici, chrétiens, quece n'est 
point parson propre mérite que l’accèslui est donné dans le sanc- 
tuaire? C'est le sang de la victime immolée qui l’introduit, et 
qui le fait agréer. Je vous prie, voyez le mystère : l'hostie est 
offerte hors du sanctuaire, mais son sang est porté dans le 
Saint des saints; par ce sang le pontife pénètre au dedans du 
voile, par ce sang il approche de Dieu, par ce sang ses prières 
sont exaucées. Dites-moi, fidèles, quel est donc ce sang? le 
sang des bêtes brutes est-il capable de réconcilier l'homme ? 
notre Dieu se plait-il si fort dans le sang des animaux égorgés, 
qu’il ne puisse souffrir son pontife devant sa face, s’il n’est, 
pour ainsi dire, teint de ce sang? A travers de ces ombres, ne 
découvrez-vous pas le Seigneur Jésus, qui, par son sang, ouvre 
le sanctuaire éternel? Mais il faut vous le faire toucher au 
doigt. Je vous demande quel est ce pontife dont la dignité est 
si relevée,que lui seul pût entrer dans le sanctuaire, dont l’im- 
perfection est si grande, qu’il n’y peut entrer qu'une seule 
fois l’année, qu’il n'y peut introduire son peuple, et qu’il n°y 
est lui-même introduit que par le sang d'un boue ou d'un 
veau ? Quelle est la majesté de ce sanctuaire où on entre avec 
tant de cérémonie? mais quelle est l’imperfection de ce sanc- 
tuaire, dont l'entrée, si sévèrement interdite, est ouverte enfin 
par le sang d'une bête sacrifiée? Enfin quelle est la vertu et 
tout ensemble l’imbécilité de ce sang, qui donne la liberté 
d'approcher de l'arche, mais qui ne la donne qu’au pontife 
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seul, qui ne Ja lui donne que pour un moment, et laisse après 
eela l'entrée défendue par une loi éternelle et inviolable? 

Dites-nous, Ô Juifs aveugles, qui ne voulez pas croire au 
sauveur Jésus, d'où vient cet étrange assemblage d'une dignité 
si augusle et d’une imperfection si visible ? tout cela ne vous 
prêche-t-il pas que ce sont des figures? Parce que vos céré- 
monies sont des ombres, elles ont de l’imperfection ; etelles 
ont aussi de la dignité, à cause des mystères de Jésus qu'elles 
représentent Ce sang, ce ponlife, ce Saint des saints, ne vous 
crient-ils pas : Peuple, ce n’est pas ici ton pontife qui t'intro- 
duira au vrai sanctuaire : ce n'est pas ici le vrai sang qui doit 
purger tes iniquités : ce n’est pas ici ce grand sanctuaire où 
repose la majesté du Dieu d’fsraël : Dieu t’enverra un jour un 
pontife plus excellent, qui, par un meilleur sang, l’ouvrira 
un sanctuaire bien plus aususte. 

Admirez en effet, mes très chères Sœurs , comme tant de 
choses en apparence si enveloppées, et qui semblent si con- 
traires en elles-mêmes, cadrent et s'ajustent si proprement au 
sauveur Jésus. Le pontife offre son sacrifice hors du sanctuaire, 
au milieu de l'assemblée de son peuple ; le sacrifice de la mort 
de Jésus se fait eur la terre, au milieu des hommes : le pon= 
tife entre au dedans du voile, c’est à dire dans le Saint des 
saints ; Jésus, après son sanglant sacrifice, pénètre au vrai 
Saint des saints, c’est à dire au ciel: le pontife n'offre qu'une 
fois l’année ce sacrifice qui découvre le sanctuaire ; Jésus- 
Christ n'a offert qu’une fois ce sacrifice d'une vertu infinie, 
par lequel les cieux sont ouverts : car, fidèles, qui ne sait que 
l'année, dans sa perfection accomplie, représente en abrégé 
l'étendue des siècles ; puisqu'il est si évident que les siècles 
ne sont que des années révolues? Le pontife ayant immolé sa 
victime sur l'autel du premier tabernacle, porte son sang de- 
vant la face de Dieu dans son sanctuaire, afin de l'apaiser sur 
son peuple; Jésus, ayant immolé sur la terre, n'accomplit- 
il pas ce mystère montant aujourd'hui dans les cieux ? Voyez 
commeil s'approche du trône du Père, luimontrantces blessures 
toutes récentes, toutes teintes et toutes vermrilles de ce divin 
sang. de ce sang de la nouvelle alliance, versé pour la rémis- 
sion de nos crimes : n'est-ce pas là, mes Frères, porter vrai- 
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ment devant la face de Dieu le sang de la victime innocente 
qui a été immolée pour notre salut ? Ouvrez-vous done, voile 
mystérieux, ouvrez-vous, sanctuaire éternel de la Trinité ado- 
rable ; laissez entrer Jésus-Christ mon pontife au plus intime 
secret du Père. Car si le sang des veaux et des boues rendoit 
accessible le Saint des saints, bien qu'une loi si rigoureuse 
en fermât la porte; le sang de l'Homme-Dieu , Jésus-Christ, 
n'ouvrira-t-il pas le vrai sanctuaire? Et si le pontife du vieux 
Testament avoit de si beaux priviléges, bien qu'il ne s’appro- 
chât de ce très saint lieu, que «par un sang étranger, » comme 
dit l'apôtre ', c'est à dire par le sang des victimes; quelle doit 
être la gloire de votre poutife, « qui se présente à Dieu en 
» son propre sang : » Per proprium sanguinem , dit le même 
apôtre?. Et si le pontife selon l’ordre d’Aaron, qui étoit un 
homme pécheur , pénètre dans la partie la plus sainte ; qu'y 
aura-t-il de si sacré dans les cieux où Jésus ne doive être in- 
troduit ? Jésus, dis-je, ce pontife si pur et si innocent, qui 
étant seul agréable au Père, a été seul établi sacrificateur se- 
lon l’ordre de Melchisédech *. 

Admirons done maintenant, mes très chères Sœurs , l’ex— 
cellence de la religion chrétienne , par l'éminente dignité de 
son sacerdoce. Le pontife du vieux Testament, avant que 
d’entrer dans le Saint des saints, offroit des.sacrifices pour ses 
péchés et pour les péchés de son peuple; après, étant au de- 
dans du voile , il continuoit la même prière poux ses péchés 
et pour ceux des Israélites. Jésus-Christ notre Seigneur, notre: 
vrai pontife, étant la justice et la sainteté même, n’a que faire 
de victime pour ses péchés ; mais au contraire étant innocent 
et sans tâche, il est lui-même une très digne hostie pour l'ex- 
piation des péchés du monde. Si donc il entre aujourd'hui 
dans le Saint des saints , c’est à dire , à la droite du Père; il 
u'yentre pas pour lui-même, ce c'est pas pour lui-même 
qu'il y va prier. C’est pourquoi l’apôtre dit dans mon texte : 
«Jésus notre avant-coureur est entré pour nous ;» il veutdire 
le pontife de la loi ancienne avoit besoin d'offrir pour lui- 
même , et d'entrer pour lui-même dans le sanctuaire ; mais. 
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Jésus notre vrai pontife est entré pour nous. Et quoi donc, 
Jésus-Christ notre Seigneur n'est-il pas monté dans le ciel 
pour y recevoir la couronne? comment done n'y est-il pas 
entré pour lui-même? Et toutefois l’apôtre nous dit : « Jésus 
» notre avant-coureur est entré pour nous. » Entendons son 
raisonnement, chrétiens. Jésus n’avoit que faire de sang pour 
entrer au ciel : il étoit lui-même du ciel, et le eiel lui étoit 
dù de droit naturel : et toutefois il est entré par son sang ; il 
n'est monté au ciel qu'après qu'il est mort sur la croix : ce 
n'est donc.pas pour lui-même qu'il y estentré de la sorte. C’é- 
toit nous, c'étoit nous qui avions besoin de sang pour entrer 
au ciel; parce qu'étant pécheurs, nous étions coupables de 
mort : notre sang étoit dû à la rigueur de la vengeance divine, 
si Jésus n’eût fait cet aimable échange de son sang pour le 
nôtre , de sa vie pour la vie des hommes. De là tant de sang 
répandu dans les sacrifices des Israélites, pour nous signifier 
ce que dit l’apôtre : « que sans l’effusion du sang il n°y à point 
» de rémission ‘. » Et ainsi, quand il entre au ciel par son 
sang, ce n’est pas pour lui, c’est pour nous qu'il y entre; c'est 
pour nous qu'il approche du Père éternel : d’où nous voyons 
une autre différence notable entre le sacrificateur du vieux 
peuple, et Jésus le pontife du peuple nouveau. A la vérité le 
pontife pouvoit entrer dans le sanctuaire ; mais outre qu'ilen 
sortoit aussitôt, il ne pouvoit en ouvrir l'entrée à aucun du 
peuple : c'est à cause qu'étant pécheur, lui-même il n’étoit 
souffert que par grâce dans le Saint des saints; et n'y étant 
souffert que par grâce , il ne pouvoit acquérir aucun droit au 
peuple. Mais Jésus , qui a droit naturel d'entrer dans le ciel, 
y veutencore entrer par son sang : { ainsi il avoit deux droits, ] 
le droit naturel et le droit acquis. Le premier droit, il le ré- 
serve pour lui; il entre, et il demeure éternellement, Le se- 
cond droit, il nous le transfère : avec lui, et par lui, nous 
pouvons entrer; par son sang , l'accès nous est libre au de- 
dans du voile. De là vient que l’apôtre l'appelle notre avant- 
coureur : «Jésus, dit-il, notre avant-coureur, est entré pour 
» nous. » 
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Les évangélistes remarquent, qu'au moment que Jésus 
Christ expira, «ce voile, dont je vous ai parlé tant de fois, 
» qui étoit entre le lieu saint et le lieu très saint, fut déchiré 
» entièrement et du haut en bas !.» O merveilleuse suite de 
nos mystères ! Jésus-Christ étant mort, il n’y a plus de voile : 
le pontife le tiroit pour entrer; le sang de Jésus-Christ le 
déchire , il n'y en a plus désormais : le Saint des saints sera 
découvert; de haut en bas le voile est rompu. Et n'est-ce pas 
ce que dit l’apôtre dans sa deuxième épître aux Corinthiens : 
« Il y avoit un voile, dit-il, devant les yeux du peuple char- 
» nel : pour nous qui sommes le peuple spirituel, nous con- 
» templons à face découverte la gloire de Dieu?. » Vous 
me direz peut-être que nous avons aussi le voile de la foi 
qui nous couvre; mais il m'est aisé de répondre : il est vrai 
que nos yeux ne pénètrent pas encore au dedans du voile ; 
mais notre espérance y pénètre, il n’y a aucune obseurité qui 
l'arrête ; elle va jusqu'au plus intime secret de Dieu. Et pour- 
quoi? C’est parce qu'elle va après Jésus-Christ, parce qu'elle 
le suit, qu'elle s’y attache. L’apôtre nous l'explique dans no- 
tre texte : « Tenons fermes , dit-il, mes chers Frères, dans 
» l'espérance que nous avons , qui pénètre jusqu'au dedans 
» du voile où Jésus notre précurseur est entré pour nous. » 
Ah! nous n'avons point un pontife qui ne puisse pas nous 
introduire dans le sanctuaire : comme Jésus y est entré, nous 
y entrerons. " 

Et toutefois pour accomplir de point en point l’ancienne 
figure , nous y entrerons tous , et il n'y aura que le pontife 
gui y entrera. Dieu éternel! qui entendra ce mystère ? Oui, 
fidèles , je le dis encore une fois, il n’y a que Jésus-Christ 
seul qui entre dans la gloire. Ecoutez le Sauveur Ini-même : 
» Nul ne monte au ciel, nons dit-il*, excepté celui qui est 
» descendu du ciel, le Fils de l'homme qui est au ciel ». Nul 
ne monte au ciel que celui qui est descendu du ciel : fidèles, 
sommes-nons descendus du ciel? et comment done y mon- 
terons-nous! Eh ! sommes-nous encore excommuniés, comme 
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si nous vivions sous la loi ? Non certes, le grand Pontife nous 
a absous; il a voulu Iui-même être rejeté, afin que par lui 
nous fussions reçus. Nous monterons an ciel en Jésus-Christ 
et par Jésus-Christ , il est notre chef, nous sommes ses mem- 
bres; « nous sommes sa plénitude, » comme dit saint Paul': 
quand nous entrons au ciel, c’est Jésus-Christ qui entre, 
parce que ce sont ses membres qui entrent. « Celui qui.vain- 
» cra, dit Jésus-Christ lui-même?, je le ferai asseoir dans 
» mon Hône.» Voyez que nous serons dans son trône ; nous 
n'occuperons avec lui qu'une même place : nous serons au 
ciel comme confondus avec Jésus-Christ; et par un merveil- 
leux effet de la grâce, notre disette est la cause de notre ahon- 
dance; parce qu'il nous est sans comparaison plus avantageux 
d'être considérés en Jésus-Christ seul, que si nous l’étions 
en nous-mêmes. Par conséquent, mes Sœurs, aujourd'hui 
que Jésus-Christ approche du Père, croyons que nous appro- 
chons en lui et par lui. C’est pour nous qu'il ouvre le sanc— 
tuaire : c’est pour nous qu'il pénètre au dedans du voile; c'est 
pour nous qu'il paroît devant Dieu. Les pontifes de la loi an— 
cienne étoient des hommes mortels : la charge auguste du 
sacerdoce ne se conservoit dans la famille d'Aaron que par la 
succession du vivant au mort. « Jésus vivant éternellement, 
» dit l’apôtre 3, a un sacerdoce éternel : » c’est pourquoi , dit 
le même saint Paul, «il peut toujours sauver ceux qui s’ap- 
» prochent de Dieu par lui , il est toujours vivant pour inter- 
» céder: » Semper vivens ad interpellandum pro nobis* : c'est 
notre seconde partie. 


SECOND POINT. 


J'apprends de l'apôtre saint Paul, que «tout pontife 
» doit être tiré d'entre les hommes, et qu'il est établi pour 
» les hommes, en ce qui doit être traité avec Dieu; » 
d’où il résulte que le Pon'ife est l'ambassadeur du peuple 
vers Dieu. Puis donc que notre Seigneur Jésus est notre 
pontife, il s'ensuit qu’il est notre ambassadeur. Admirons ici 
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le bonheur des hommes, en ce que notre Prince même dai- 
gne bien être notre arnbassadeur. Or il est sans doute qu'étant. 
notre ambassadeur auprès de son Père, il falloit qu’il ré 
sidât près de sa personne , et ensuite qu’il y négociät nos af- 
faires, qu'il lui portât toutes les paroles de notre part, qu'il 
nous conciliât la bienveillance de ce grand Dieu, et qu’il main- 
tint la bienheureuse alliance qu'il lui a plu de faire avec nous : 
telle est la fonction d’un ambassadeur. C’est pour cela que 
notre Pontife ne cesse de solliciter sen Père pour nous; il est 
toujours vivant pour intercéder : et de là vient que l'Ecriture 
lui donne cette exceilente qualité de médiateur, de laquelle 
il est nécessaire que je tâche de vous faire comprendre la force. 

Et premièrement il est manifeste que Jésus-Christ prie, et 
que nous prions ; que Jésus-Christ s'entremet pour nous, el 
que nous nous entremettons les uns pour les autres à cause 
de la charité fraternelle. Et d'autant que les saints sont nos 
frères, cette charité sincère et indivisible qui les lie de com-— 
munionavec nous, les oblige de prier et d’intercéder pour cette 
partie des fidèles qui combat en terre. Cette vérité n’est point 
contestée : nos adversaires mêmes ne désavouent point que 
les bienheureux ne prient Dieu pour nous. Cette doctrine done 
étant si constante, qu'a de particulier le Seigneur Jésus pour 
lui donner singulièrement et par excellence cette belle qualité 
de médiateur? le mettrons-nous avec le reste du peuple dans 
Je nombre des suppliants ? Chrétiens, entendons te mystère. 
C'est autre chose de s’entremettre par charité , autre chose 
d’être le médiateur établi pour faire valoir les prières, et don- 
ner du poids à l'entremise des autres. Apportons un exemple 
familier. C’est autre chose de s’entremettre près d’un monar- 
que, et d'y rendre aux personnes que nous chérissons les of- 
fices d’un bon ami ; autre chose d'être établi par le prince 
même pour lui rapporter toutes les requêtes , pour distribuer 
toutes les grâces, pour présenter tous ceux qui viennent de— 
mander audience. Jésus est le médiateur général; nul n’est 
agréé s'il n’est présenté de sa main : si la prière n’est faite 
en son nom, elle ne sera pas seulement ouïe ; nul bienfait 
n'est accordé que par lui. Et que pourrai-je vous dire de ce 
saint Pontife, par qui toutes les prières sont exaucées, par qui 
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toutes les grâces sont intérinées, par qui toutes les offrandes 
sont bien reçues, par qui tous ceux qui veulent s'approcher 
de Dieu sont très assurés d’être admis? quelle dignité , chré- 
tiens ! De toutes les parties de la terre les vœux viennent à 
Dieu par Jésus : tous ceux qui invoquent Dieu comme il faut, 
l'invoquent au nom de ce grand Pontife, que Tertullien ap- 
pelle fort Hien Catholicum Patris Sacerdotem ‘ : « Le Pontife 
» universel établi de Dieu pour offrir les vœux de toutes les 
» créatures. » Non, ni les patriarches, ni les prophètes, ni les 
apôtres, ni lesmartyrs, ni les séraphins mêmes, tous brillants 
d'intelligence, tous brülants d'amour, ni la reine de tous les 
esprits bienheureux, l'imcomparable Marie, ne peuvent abor- 
der du trône de Dieu, si Jésus ne les introduit : ils prient, 
nous n'en doutons pas, et ils prient pour nous; mais ils prient 
comme nous au nom de Jésus, et ils ne sont exaucés qu’en 
ce nom. À 

C’est pourquoi je ne ceraindrai pas d'assurer, qu’encore 
que l'Eglise de Dieu sur la terre et les esprits bienheureux 
dans le ciel ne cessent jamais de prier, il n’y a que Jésus- 
Christseul qui soitexaucé; parce que tous les autres ne le sont 
qu'à cause de lui. C’est, mes Sœurs, pour cette raison que dans 
les prières ecclésiastiques nous prions Dieu, au nom de notre 
Seigneur Jésus-Christ, d’avoir pour agréables les oraisons 
que les saints lui présentent pour nous. Si elles étoient vala- 
bles par elles-mêmes, quelle seroit notre hardiesse de de- 
mander qu’elles fassent reçues? est-ce peut-être que nous 
espérons que notre entremise les fera valoir? D’où vient donc 
cette facon de prier ? Nous demandons les intercessions de 
nos frères qui règnent avec Jésus-Christ, et en même temps 
nous prions notre Dieu qu'il daigne écouter leurs prières : 
prétendons-nous que nos oraisons donnent prix à celles des 
saints ? Qui le croiroit ainsi, entendroit mal l'intention de 
l'Eglise. Elle prétend par là nous faire connoître, que lorsque 
nous implorons l'assistance des saints qui nous attendent dans 
le paradis, c’est pour joindre nos prières aux leurs, c’est pour 
faire avec eux une même oraison et un même chœur de mu- 
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sique, un même concert comme nous ne faisons qu une même 
Eglise. Et encore que nous sachions que celte union soit très 
agréable à à notre grand Dieu; toutefois nous confessons, priant 
de la sorte, qu elle ne Jui plaît qu ’à cause de son cher Fils; 
que c'est le nom de Jésus qui prie et qui donne accès, qui 
fléchit et qui persuade le Père. 

Cela nous est exactement figuré aux quatrième ef cinquième 
chapitres de lApocalypse! : à nous est représenté le trône 
de Dieu , où est assis celui qui vit aux siècles des siècles , et 
autour les vingt-quatre vieillards, qui, pour plusieurs raisons 
qu’il seroit trop long de déduire ici, signifient tous les esprits 
bienheureux. « Chacun de ces vieillards porte en sa main une 
» fiole d'or pleine de parfums, qui sont les oraisons des 
» saints, » dit saint Jean; c'est à dire des fidèles, selon la 
phrase de l'Ecriture. Vous voyez donc, mes Sœurs, que ce 
vénérable sénat, qui environne le trône du Dieu vivant, à 
soin de lui présenter nos prières : ce n’est pas moi qui le dis; 
c'est saint Jean. Mais n'est-ce point entreprendre , me dira- 
t-on, sur la dignité de notre Sauveur? A Dieu ne plaisequ'il 
soil ainsi. Les vieillards environnent le trône ; mais devant 
le trône, au milieu des vieillards, l’apôtre nous y représente 
« un agneau comme tué, devant lequel les vieillards se pro- 
» Sternent*.» Qui ne voit que cet agneau-c'est notre Sauveur ? 
{ paroît comme tué , à cause des cicatrices de ses blessures, 
et parce que sa mort est toujours présente devant la face de 
Dieu : il est au milieu de tous ceux qui prient, comme celui 
par lequel ils prient, et qu'ils regardent tousen priant:il est 
devant le trône, afin que nul n’approche que par lui seul : il 
paroil entre Dieu et ses fidèles adorateurs, comme le média— 
teur de Dieu et des hommes , comme celui qui doit recevoir 
les prières, qui les doit porter à-Dieu dans son trône. Ainsi 
les saints présentent nos oraisons , ils y'joignent les leurs, 
comme frères, comme membres du même corps ; mais le tout 
est offert au nom de Jésus. 

Que reprendront nos adversaires dans cette doctrine? n'est- 
elle pas également pieuse et indubitable ? Je sais qu'ils nous 
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diront que nous appelons les saints nos médiateurs : et en- 
core que je pusse répondre que le saint concile de Trente ne 
se sert point de cette façon de parler, non plus que l'Eglise 
dans ses prières publiques ; je leur veux accorder que nous 
les nommons ainsi quelquefois. Mais que je leur demanderois 
volontiers, si la miséricorde divine en avoit amené ici quel 
ques uns, que je leur demanderois volontiers, si c’est le nom 
ou la chose qui leur déplaît. Pour ce qui est de la doctrine, 
il est clair qu'étant telle que je l'ai proposée, elle est au des- 
sus de toute censure. L’honneur demeure entier à notre Sau- 
veur : il est le seul qui ait accès par lui-même ; tous les au- 
tres, si saints qu'ils soient , ne peuvent rien espérer que par 
lui: et par là le titre de médiateur lui convient avec une pré- 
rogative si éminente, que qui voudroit l’attribuer en ce sens 
à d’autres qu’à lui, il ne le pourroit pas sans blasphème. C’est 
aussi ce qui a fait dire à l’apôtre : « Un Dieu, un médiateur 
» de Dieu et des hommes ‘. » Que si nos adversaires se fâchent 
de ce que nous attribuons quelquefois aux serviteurs de notre 
Seigneur Jésus-Christ un titre, qui, par notre propre confes- 
sion, convient par excellence à notre Sauveur ; combien cri- 
minel seroit leur chagrin , si ayant approuvé la doctrine, qui 
ne peut être en effet combattue , des mots les séparoient de 
leurs frères, et faisoient de l'Eglise de notre Sauveur le théâtre 
de tant de guerres ? Qu'ils nous disent si ce nom de média- 
teur est plus incommunicable que le nom de roi, que le nom 
de sacrilicateur, que le nom de Dieu : et ne savent-ils pas que 
l'Ecriture nous prêche, «que nous sommes rois et pontifes *?» 
Veulent-ils rompre avec toute l'antiquité chrétienne , parce 
qu’elle a donné le nom de pontifes et de sacrificateurs aux 
évêques et aux ministres des choses sacrées ? veulent-ils point 
se prendre à Dieu même, qui appelle les hommes des dieux ? ? 
Ne vous emportez donc pas contre nous avec le faste de votre 
nouvelle réforme, comme si nous avions oublié la médiation 
de Jésus, qui fait toute notre espérance. Nous disons, et il est 
très certain , et vous-mêmes ne le pouvez nier, que les saints 
s'entremettent pour nous par la charité fraternelle : mais 
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comme ils ne s'entremettent que par le nom de notre Sei- 
gneur, il est ridicule de dire qu'il en soit jaloux. C’est en ce 
sens que nous les appelons quelquefois de ce titre de média- 
teurs, à peu près de la même manière que les juges sont ap- 
pelés dieux". Criez, déclamez tant qu’il vous plaira, abusez le 
peuple par de faux prétextes ; notre doctrine demeurera 
ferme, et notre Eglise, fondée sur la pierre, ne sera jamais 
dissipée. 

Pardonnez celte digression, mes très chères Sœurs. Certes, 
étant tombé sur cette matière, je n’ai pu m'empêcher de ré- 
pondre à une calomnie si intolérable, par laquelle on veut 
faire croire que nous renonçons à l'unique consolation du 
fidèle. Oui, notre unique consolation, c’est de savoir que le 
Fils de Dieu prend nos intérêts auprès de son Père. Nous ne 
craignons point d’être condamnés, ayant: un si puissant dé- 
fenseur et un si divin avocat. Nous lisons avec une joie in— 
croyable ces pieuses paroles de l’apôtre saint Jean : « Nous 
» avons un avocat auprès du Père , Jésus-Christ le juste ?. » 
Nous entendons, par la grâce de Dieu, la force et l'énergie de 
ce mot : nous savons que si l'ambassadeur négocie, si le sa- 
crificateur intercède ; l'avocat presse, sollicite et convainc : 
par où le disciple bien aimé veut nous faire entendre que Jé- 
sus ne prie pas seulement qu'on nous fasse miséricorde, mais 
qu'il prouve qu'il nous faut faire miséricorde : et quelle rai- 
son emploie-t-il, ce grand, ce charitable avocat? Is vous de- 
voient, mon Père, mais j'ai satisfait ; jai rendu toute la dette : 
mienne, et je vous ai payé beaucoup plus que vous ne pouviez 
exiger; ils méritoient la mort; mais je l'ai soufferte en leur 
place. Il montre ses plaies ; et le Père, se ressouvenant de l’o- 
béissance de ce cher Fils, s’attendrit sur lui, et pour l'amour 
de Jui regarde le genre humain en pitié. C’est ainsi que plaide 
notre avocat. Car ne vous imaginez pas, chrétiens, qu'il soit 
nécessaire qu'il parle pour se faire entendre : c’est assez qu'il 
se présente devant son Père avec ces glorieux caractères ; sitôt 
qu'il paroît seulement devant lui, sa colère est aussitôt désar- 
mée. C’est pourquoi l’apôtre saint Paul parle ainsi aux Hé- 
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breux : «Jésus-Christ est entré dans le Saint des saints, afin, 
» dit-il, de paroître pour nous devant la face de Dieu t. » Il 
veutdire : Ne craignez point, mortels misérables, Jésus-Christ 
étant dans le ciel, tout y sera décidé en votre faveur; la seule 
présence de ce bien aimé vous rend Dieu propice. 

C'est ce que signifie cet agneau de l’Apocalypse, dont je vous 
parlois tout à l'heure, qui est devant le trône comme tué. De 
ce trône, il est éerit en ce même lieu, qu’il en sort des foudres 
et des éclairs, et un effroyable tonnerre. Dieu éternel, ose- 
rons-nous bien approcher? « Approchons, allons au trône de 
» grâce avec confiance ?, » comme dit l’apôtre. Ce trône dont 
la majesté nous effraie, voyez que l’apôtre l'appelle un trône 
de grâce : approchons, ét ne craignons pas. Puisque l'Agneau 
est devant le trône, vivons en repos; les foudres ne viendront 
pas jusqu’à nous : sa présence arrête le cours de la vengeance 
divine, et change une fureur implacable en une éternelle mi- 
séricorde. 

Combien donc étoit-il nécessaire que Jésus retournât à son 
Père ? O confiance! à consolation des fidèles! qui me donnera 
une foi assez vive pour dire généreusement avec l’apôtre : 
« Qui accusera les élus de Dieu ?? » Jésus-Christ est leur avo— 
cat et leur défenseur : « Un Dieu les justifie, qui les osera 
» condamner? Jésus-Christ, qui est mort, voire même qui est 
» ressuscité, et de plus qui intercède pour nous, ne suffit-il 
» pas pour nous mettre à couvert? Qui donc nous pourra sé- 
» parer de la charité de notre Sauveur “? » Que reste-t-il après 
cela, chrétiens, sinon que nous nous rendions dignes de si 
grands mystères, desquels nous sommes participants? Puisque 
nous avons au ciel un si grand trésor, élevons-y nos cœurs et 
nos espérances : c’est ma dernière partie, que je tranche en 
un mot, parce que ce n’est que la suite des deux précé- 
dentes. | 

TROISIÈME POINT. 


C'est de ce lieu, mes Sœurs, que les bénédictions descen- 
dent sur nous. Que je suis ravi d’aise, quand je considère Jé— 
sus-Christ notre grand sacrificateur, officiant devant cet autel 
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éternel, où notre Dieu se fait adorer? Tantôt il se tourne à son 
Père, pour lui parler de nos misères et de nos besoins; tantôt 
il se retourne sur nous, et il nous comble de grâces par son 
seul regard. Notre pontife n’est pas seulement près de Dieu 
pour lui porter nos vœux et nos oraisons; il y est pour épan— 
cher sur nous les trésors célestes : il a toujours les mains plei- 
nes des offrandes que la terre envoie dans le ciel, et des dons 
que le ciel vérse sur la terre. C’est pourquoi l’évangéliste saint 
Luc nous apprend qu’il est monté en nous bénissant : « Éle- 
» vantses mains, dit-il ', il les bénissoit ; et pendant qu'il les 
» bénissoit, il étoit porté dans les cieux.» Ne croyons donc pas, 
chrétiens, que l’absence de notre Seigneur Jésus nous enlève 
ses bénédictions et ses grâces : il se retire en nous bénissant ; 
c'est à dire que, si nous le perdons de corps, il demeure avec 
nous en esprit, il ne laisse pas de veiller sur nous, et de nous 
enrichir par son abondance. De là vient qu’il disoit à ces saints 
apôtres : « Si je me m'en retourne à mon Père, l'Esprit para- 
» clet ne descendra pas? :» je réserve à vous départir ce grand 
don, quand je serai au lieu de ma gloire. Et l’évangéliste l’en- 
seigne ainsi, quand il dit : «L'Esprit n’étoit pas encore donné, 
» parce que Jésus n’étoit point encore glorifié *. » 

Done, mes Sœurs, entendons quel est le lieu d’où nous 
viennent les grâces. Si la source de tous nos biens se trouve 
en la terre, à la bonne heure, attachons-nous à la terre : que 
si, au contraire, ce monde visible ne nous produit continuel- 
lement que des maux ; si l’origine de notre bien, si le fonde- 
ment de notre espérance, si la cause unique de notre salut est 
au ciel, soyons éternellement enflammés de desirs célestes; ne 
respirons désormais que le ciel, « où Jésus notre avant-cou- 
» reur est entré pour nous * .» Certes il pouvoit aller à son 
Père, sans rendre ses apôtres témoins de son ascension triom- 
phante : mais il lui plaît de les appeler; afin de leur apprendre 
à le suivre. Non, mes Sœurs, les saints disciples de notre Sau- 
veur ne sont point aujourd'hui assemblés pour être seulement 
spectateurs : Jésus monte devant leurs yeux pour les inviter à 
le suivre. « Gomme l'aigle, dit Moïse, qui provoque ses petits 
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» à voler et vole sur eux : » ainsi notre Seigneur Jésus-Christ, 
cet aigle mystérieux dont le vol est si ferme et si haut, assem— 
ble ses disciples comme ses aiglons ; et, fendant les airs devant 
eux, il les incite par son exemple à percer les nues : Sicut 
aquila provocans ad volanduwm pullos suos, et super eos vo- 
litans ' | 
Courage donc, mes Sœurs, suivons cet aigle divin qui nous 
précède. Jésus-Christ ne vole pas seulement devant nous; il 
nous prend , il nous élève et il nous soutient : « il étend ses 
» ailes sur nous, et nous porte sur ses épaules» : Expandit alas 
suas, atque portavit eos in humeris suis ?. Et partant, que la 
terre ne nous tienne plus; rompons les chaînes qui nous atta- 
chent; et jouissons, par un vol généreux, de la bienheureuse 
hherté à laquelle nos âmes soupirent. Pourquoi nous arrê— 
tons-nous sur la terre? Notre chef est au ciel; lui voulons-nous 
arracher ses membres? Notre autel est au ciel, notre pontife 
est à la droite de Dieu; c’est là donc que nos sacrifices doivent 
être offerts, c’est là qu'il nous faut chercher le vrai exercice de 
la religion chrétienne. Les philosophes du monde ont bien re- 
connu que notre repos ne pouvoit pas être ici-bas. Maintenant 
que nous avons. été élevés parmi des mystères si hauts; quelle 
est notre brutalité, si nous servons dorénavant aux desirs ter- 
restres, « après que nous sommes incorporés à ce saint Pon- 
» tife, qui a pénétré pour nous au dedans du voile, jusqu’à la 
» partie la plus secrète du Saint des saints * ?» J'avoue que 
Jésus excuse nos fautes, parce qu’il est notre pontife et notre 
avocat. Mais combien seroit détestable notre ingratitude, si la 
bonté inestimable de notre Sauveur lâchoit la bride à nos convoi- 
tises? Loin de nous une si honteuse pensée. Mais plutôt, renon- 
çantaux desirs charnels, rendons-nous dignes del’honneur que 
Jésus nous fait de traiter nos affaires auprès de son Père; et 
vivons comme il est convenable à ceux pour lesquels le Fils de 
Dieu intercède. Considérons que par le sang de notre pontife, 
nous sommes nous-mêmes, comme dit saint Pierre, « les sa- 
» crificateurs du Très-Haut , offrant des victimes spirituelles, 
» agréables par Jésus-Christ *:» et puisqu'il a plu à notre 
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Sauveur de nous faire participants de son sacerdoce, soyons 
saints, comme notre pontife est saint. Car si dans le vieux 
Testament celui qui violoit la dignité du pontife, par quelque 
espèce d’irrévérence, étoit si rigoureusement châtié ; quel sera 
le supplice de ceux qui mépriseront l'autorité de ce grand 
pontife, auquel Dieu à dit : « Vous êtes mon Fils, je vous ai 
» engendré aujourd’hui 1? » 

Par conséquent, mes Sœurs, obéissons fidèlement à notre 
pontife; et après tant de grâces reçues, comprenons ce que dit 
-saint Paul; «qu'il sera horrible de tomber aux mains du Dieu 
» vivant *, » lorsque sa bonté méprisée se sera tournée en fu- 
reur., Songeons que Jésus-Christ est notre médiateur et notre 
avocat; mais n'oublions pas qu'il est notre juge. C’est de quoi 
les anges nous avertissent quand ils parlent ainsi aux apôtres : 
« Hommes galiléens, que regardez-vous? ce Jésus que vous 
» avez vu monter dans Île ciel, reviendra un jour de la même 
» sorte 3. » Joignons ensemble ces deux pensées : celui qui est 
monté pour intercéder, doit descendre à la fin pour juger ; et 
son jugemènt sera d'autant plus sévère que sa miséricorde a 
été plus grande. Ne dédaignons donc pas la bonté de Dieu, 
qui nous attend à repentance depuis longtemps : dépouillons 
les convoitises charnelles, et nourrissons nos âmes de pensées 
. célestes. Eh Dieu! qu'y a-t-il pour nous sur la terre, puisque 
notre pontife nous ouvre le ciel? Notre avocat, notre média— 
teur, notre chef, notre intercesseur est au ciel; notre joie , 
notre amour et notre espérance, notre héritage, notre pays, 
notre domicile est au ciel; notre couronne et le lieu de notre 
répos est au ciel, où Jésus-Christ notre avant-coureur, entré 
pour nous dans le Saint des saints avec le Père et le Saint- 
Esprit, vit et règne aux siècles des siècles. ‘Amen. 
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Combien depuis le péché nous sommes naturellement portés au mal, et 
combien la vertu nous est difficile. Impuissance de la loi pour nous sou- 
lager dans nos infirmités : comment n’est-elle propre qu’a augmenter le 
crime et qu'à nous donner la mort. De quelle manière elle nous fait sen- 
tir notre impuissance et le besoin que nous avons de la grâce. Chaste 
délectation, esprit vivifiant ; caractère distinctif de la nouvelle alliance. 
Pourquoi la crainte ne peut-elle changer les cœurs. Amour que nous de- 
vons à Dieu : excès de notre ingratitude. 


“ — 


Littera occidit ; Spiritus autem vivificat. « La lettre tue ; mais l'esprit 
vivifié. » ( IE. Cor. 1x1. 6.) 


A la vérité, le sang’du Sauveur nous avoit réconciliés à 
notre grand Dieu par une alliance perpétuelle; mais il ne suf- 
fisoit pas pour notre salut que cette alliance eût été conclue, si 
ensuite elle n’eût été publiée. C’est pourquoi Dieu à choisi ce 
jour, où les Israélites étoient assemblés par une solennelle 
convocation, pour y faire publier hautement le traité de la 
nouvelle alliance qu'il lui plaît contracter avec nous; et c’est ce 
que nous montrent ces langues de feu qui tombent d'en haut 
sur les saints apôtres : car d’autant que la nouvelle alliance, 
selon les oracles des prophéties, devoit être solennellement 
publiée par le ministère de la prédication; le Saint-Esprit 
descend en forme de langues, pour nous faire entendre par 
cette figure qu'il donne de nouvelles langues aux saints apô- 
tres, et qu’autant qu'il remplit de personnes, il établit autant 
de hérauts qui publieront les articles de l'alliance et les com- 
mandements de la loi nouvelle partout où il lui plaira de les 
envoyer. 

C'est donc aujourd'hui, chrétiens, que la loi nouvelle a été 
publiée : aujourd'hui la prédication du saint Évangile a com- 
mencé d'éclairer le monde : aujourd'hui l'Église chrétienne a 
pris sa naissance : aujourd'hui la loi mosaïque, donnée autre- 
fois avec tant de pompe, est abolie par une loi plus auguste ; les 
sacrifices des animaux étant rejetés, le Saint-Esprit envoyé du 
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ciel se fait lui-même des hosties raisonnables, et des sacrifices 
vivants des cœurs des disciples. 

Il est très certain, bienheureuse Marie, que vous fûtes la 
principale de ces victimes : impétrez-nous l'abondance du 
Saint-Esprit qui vous a aujourd’hui embrasée. Sainte Mère de 
Jésus-Christ, vous étiez déjà toute accoutumée à le sentir pré- 
sent en votre âme; puisque déjà sa vertu vous avoit couverte, 
lorsque l’ange vous salua de la part de Dieu, vous disant : Ave, 
Maria. 


Entrons d'abord en notre matière ; elle est si haute et si im- 
portante, qu’elle ne me permet pas de perdre de temps à vous 
faire des avant-propos superflus. Je vous ai déjà dit, chrétiens, 
que la fête que nous célébrons en ce jour, c'est la publication 
de la loi nouvelle : et de là vient que la prédication, par la- 
quelle cette loi se doit publier, est commencée aujourd'hui 
dans Jérusalem, selon cette prédiction d’Isaïe : « La loi sortira 
» de Sion, et la parole de Dieu de Jérusalem ‘. » Mais bien 
qu'elle dût être commencée dans Jérusalem, elle ne devoit pas 
y être arrêtée : de là elle devoit se répandre dans toutes les 
nations et dans tous les peuples, jusqu'aux extrémités de la 
terre. Comme donc la loi nouvelle de notre Sauveur n’étoit 
pas faite pour un seul peuple; certainement il n’étoit pas con- 
venable qu’elle fût publiée en un seul langage. C’est pourquoi 
le texte sacré nous enseigne que les apôtres prêchant aujour- 
d'hui; bien que leur auditoire fût ramassé d’uné‘infinité de 
nations diverses, chacun y entendoit son propre idiome et la 
langue de son pays. Par où le Saint-Esprit nous enseigne que, 
si, à la tour de Babel, l’orgueil avoit autrefois divisé les lan— 
gues ?, l'humble doctrine de l'Évangile les alloit aujourd’hui 
rassembler ; qu’il n’y en auroit point de si rude, ni de si bar- 
bare dans laquelle la vérité de Dieu ne fût enseignée; que 
l'Eglise de Jésus-Christ les parleroit toutes ; et que , si, dans 
le vieux Testament, il n'y avoit que la seule langue hébraïque 
qui fût l'interprète des secrets de Dieu, maintenant, par la 
grâce de l'Evangile, toutes les langues seroient consacrées, se- 
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lon cet oracle de Daniel ‘ : Toutes les langues serviront au Sei- 
gneur.» Par où vous voyez, chrétiens, la merveilleuse con- 
duite de Dieu, qui ordonne, par un très sage conseil, que la loi 
qui devoit être commune à toutes les nations de la terre, soit 
publiée dès le premier jour en toutes les langues. 

Imitons les saints apôtres, mes Frères, et publions la loi de 
notre Sauveur avec une ferveur céleste et divine. Je vous dé- 
nonce donc, au nom de Jésus, que, par la descente du Saint- 
Esprit, vous n'êtes plus sous la loi mosaïque, et que Dieu vous 
a appelés à la/loi de grâce : et afin que vous entendiez quelle 
est la loi dont on vous délivre, et quelle est la loi que l’on vous 
impose, je vous produis l’apôtre saint Paul, qui vous ensei- 
gnera cette différence. « La lettre tue, dit-il, et l'Esprit vivi- 
» fie. » La lettre, c'est la loi ancienne; et l'Esprit, comme 
vous le verrez, c’est la loi de grâce : et ainsi, en suivant l’apô- 
tre saint Paul? , faisons voir, avec l’assistance divine, que la 
loi nous tue par la lettre, et que la grâce nous vivifie par l’Es- 
prit. , 

PREMIER POINT. : 


Et pour pénétrer le fond de notre passage, il faut examiner 
avant toutes choses quelle est cette lettre qui tue, dont parle 
l'apôtre. Et premièrement il est assuré qu'il parle très évi- 
demment de la loi : mais d’autant qu'on pourroit entendre ce 
texte de la loi cérémonielle, comme de la circoncision, et des 
sacrifices dont l’observation tue les âmes, ou même de quel- 
ques façons de parler figurées qui sont dans la loi, et qui ont 
un sens très pernicieux, quand on les veut prendre trop à la 


lettre ; à raison de quoi on peut dire que la loi, en quelques 


unes de ses parties, est une lettre qui tue : pour ne vous point 
laisser en suspens, je dis que l’apôtre parle du Décalogue, qui 
est la partie de la loi la plus sainte. Oui, ces dix commande 
ments si augustes, qui défendent le mal si ouvertement, c’est 
ee que l'apôtre appelle la lettre qui tue; et je le prouve claire- 
ment par ce texte : car après avoir dit que la leltre tue; im- 
médiatement après, parlant de Ja loi, il l'appelle « un minis- 
» tère de mort taillé en lettres dans la pierre : » Ministratie 
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mortis, litteris deformata in lapidibus*. Le ministère de mort, 
c'est sans doute la lettre qui tue; et la lettre taillée dans la 
pierre, ne sont-ce pas les deux tables données à Moïse, où la 
loi étoit écrite du doigt de Dieu? C’est done cette loi donnée 

à Moïse, cette loi si sainte du Décalogue, que l’apôtre appelle 
nette de mort, et par conséquent la lettre qui tue. C'est 
pourquoi dans l'épître aux Romains, il l'appelle expressément 
« une loi de mort ?» et une loi de damnation : ildit « que la 
» force du péché est dans la loi; que le péché est mort sans 
» la loi, et que la loi lui donne la vie; que le péché nous 
» trompe par le commandement de la loi‘, » et quantité d’au- 
tres choses de même force. 

Que dirons-nous ici, chrétiens? Quoi, ces paroles si véné- 
rables : «Israël, je suis le Seigneur ton Dieu, tu n'auras point 
» d’autres dieux dévant moi ÿ, » sont-elles done une lettre 
qui tue ! et une loi si sainte méritoit-elle un pareil éloge de la. 
bouche d’un apôtre de Jésus-Christ? Tàchons de démêler ces 
obscurités, avec l'assistance de cet Esprit saint qui a rempli 
aujourd’hui les cœurs des apôtres. Cette question est haute, 
elle est difficile; mais comme elle est importante à la piété, 
Dieu nous fera la grâce d’en venir à bout. Pour moi, de crainte 
de m'égarer, je suivrai pas à pas le plus éminent ‘de tous les 
docteurs, le plus profond interprète du grand apôtre, je veux 
dire, l’incomparable saint Augustin, qui explique divinement 
cette vérité dans le premier livre à Simplicien, et dans le livre 
de l'Esprit et de la lettre. Rendez-vous attentifs, chrétiens, à 
une instruction que j'ose appeler la base de la piété chrétienne. 

Quand l’apôtre parle ainsi de la loi, quand il l’appelle une 
lettre qui tue, et qui donne au péché de nouvelles forces, 
croyez qu'il ne songe pas à blâmer la loi; mais il déplore la 
foiblesse de la nature. Si done vous voulez entendre l'apôtre, 
apprenez premièrement à connoître les langueurs mortelles 
qui nous accablent depuis la chute du premier père, dans le- 
quel, comme dans la tige du genre humain, toute la race des 
hommes a été gâtée par une corruption générale. 
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Et pour mieux comprendre nos infirmités, considérons, 
avant toutes choses, quelle étoit la fin à faquelle notre nature 
étoit destinée. Certes, puisqu'il avoit plu à notre grand Dieu 
de laisser tomber sur nos âmes une étincelle de ce feu divin 
qui éclaire les créatures intelligentes, il est sans doute que 
nos actions devoient être conduites par la raison. Or il n°y 
avoit rien de plus raisonnable que de consacrer tout ce que 
nous sommes à celui dont la libéralité nous a enrichis; et 
partant nôtre inclination la plus naturelle devoit être d’aimer 
et de servir Dieu : c’est à quoi tout l'homme devoit conspirer. 
D'où passant plus outre, je dis que les sens étant inférieurs à 
l'intelligence, il falloit aussi que les biens sensibles le cédas- 
sent aux biens de l'esprit ; ét ainsi, pour mettre les choses 
dans un bon ordre, les affections de l’homme devoient être 
tellement disposées, que l'esprit dominât sur le corps, que la 
raison l’emportât sur les sens, ét que le Créateur fût préféré 
à la créature. Vous voyez bien qu'il n’y a rien de plus juste ; 
‘et si la nature humaine étoit droite, telles devroient être se 
inclinations. 

Mais, Ô Dieu, que nous en sommes bien éloignés! et que 
cette belle disposition est étrangement pervertie; puisque, 
par le désordre de notre péché, nos inclinations naturelles se 
sont tournées aux objets contraires! car certainement la plu- 
part des hommes suit l’inclination naturelle. Or il n’est pas 
difficile de voir qu'est-ce qui domine le plus dans le monde. 
La première vue, n'est-il pas vrai, c’est qu’il n'y à que 
les sens qui règnent, que la raison est opprimée et éteinte ? 
elle n’est écoutée qu'autant qu’elle favorise les passions ; nous 
n'avons d’attachement qu’à la créature; et si nous suivons le 
cours de nos mouvements, nous en viendrons bientôt à ou- 
blier Dieu. Qu’ainsi ne soit, regardez quel étoit le monde 
avant que l’on y eût prêché l'Évangile. Où étoit en ce temps là 
le règne de Dieu, et à qui est-ce qu’on préséntoit de l'encens? 
Qui ne sait que l'idolâtrie avoit tellement infecté la terre, qu’il 
sembloit que ce grand univers fût changé en un temple d'i- 
doles? Qui n’est saisi d'horreur, en voyant cette multiplicité 
de dieux inventée pour rendre méprisable le nom de Dieu? 
qui ne voit en ce nombre prodigieux de fausses divinités l'é- 
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trange débordement de notre nature, qui, renonçant à son 
époux véritable, à la manière d’une femme impudique, s'a- 
bandonnoit à une infinité d’adultères par une insatiable pro— 
stitution ? Car il est très certain que l’idolâtrie n’avoit rien 
laissé d’entier sur la terre : c’étoit le crime de tout le monde; 
et encere que Dieu se fût réservé un petit peuple dans la Ju- 
dée, toutefois nous savons que ce peuple, qui étoit le seul, 
“dans toute la terre habitable, instruit dans la véritable reli- 
sion, étoit si fort porté à quitter son Dieu, que ni ses mira— 
cles, quoique très visibles; ni ses promesses, quoique très 
magnifiques ; ni ses châtiments, quoique très rigoureux, n’é- 
toient pas capables de retenir cette inclination furieuse qu'ils 
avoient de courir après les idoles : tant il est vrai que le genre 
humain, par le vice de son origine, est devenu enclin natu- 
rellement à mépriser Dieu ; et voyez-le par une expérience si 
universelle. Et d’où vient cette inclination naturelle, si con- 
traire à notre première institution ? s‘non dela contagion du 
premier péché, par lequel la source des hommes étant infec- 
tée, la corruption nous est passée en nature. 

Ah! fidèles, ne craignons pas de confesser ingénuement 
nos infirmités : que ceux-là en rougissent, qui ne savent pas 
le remède, qui ne connoissent pas le libérateur. Pour nous, 
n'appréhendons pas de montrer nos plaies, et avouons que 
notre nature est extrêmement languissante : et comment 
pourrions-nous le nier? Quand nous voudrions Le dissimuler 
ou le taire, toute notre vie crieroit contre nous ; nos occupa- 
lions ordinaires témoignent assez où tend la pente de notre 
cœur. D'où vient que tous les sages s'accordent que le chemin 
du vice est glissant? d’où vient que nous connoissons par ex- 
périence, que non seulement nous y tombons de nous-mê- 
mes, mais encore que nous y sommes comme entraînés? au 
lieu que pour monter à cette éminence où la vertu établit son 
trône, il faut se roidir, et bander les nerfs avec une incroyable 
contention. Après cela, est-il malaisé de connoître où nous 
porte le poids de notre inclination dominante? et qui ne voit 
que nous allons au mal naturellement; puisqu'il faut faire 
effort pour nous en tirer, et que nous n’en pouvons sortir 
qu'avec peine? De là vient que la doctrine de l'Évangile, qui 
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ne peut repaitre que l’entendement, ne tient presque point à 
notre âme : au contraire, les choses sensibles y font de pro- 
fondes impressions. J'en appelle, chrétiens, à vos conscien- 
ces. Quelquefois quand vous entendez discourir des mystères 
du royaume de Dieu, ne vous sentez-vous pas échauffés? vous 
ne concevez que de grands desseins : faut-il faire le premier 
pas de l'exécution, n’est-il pas vrai que le moindre souffle du 
diable éteint cette flamme errante et volage, qui ne prend pas 
à sa matière ? Il est vrai, nous sentons je ne sais quel instinct 
en nous-mêmes, qui voudroit, ce nous semble, s'élever à 
Dieu; mais nous sentons aussi un torrent de cupidités oppo- 
sées, qui nous entraînent et qui nous captivent. De là les gé- 
missements de l’apôtre ‘ et de tous les vrais serviteurs de 
Dieu, qui se plaignent qu'ils sont captifs; et que, malgré tous 
leurs bons desirs, ils éprouvent continuellement en eux-mé- 
mes une certaine résistance à la loi de Dieu, qui les presse et 
qui les tourmente. Et partant, qui donc seroit si superbe, qui, 
voyant l’apôtre saint Paul ainsi vivement attaqué, ne confes- 
seroit pas devant Dieu, dans l’humiliation de son âme, que 
vraiment notre maladie est extrême, et que les plaies de notre 
nature sont bien profondes? 

Je sais que l’orgueilleuse sagesse du monde ne goûtera 
pas cette humble doctrine du christianisme. La nature, quoi- 
que impuissante, n’a jamais été sans flatteurs, qui l’ont en- 
flée par de vains éloges; parce qu’en effet ils ont vu en elle 
quelque chose de fort excellent : mais ils ne se sont point 
aperçus qu’il en étoit comme des restes d’un édifice autrefois 
très régulier et très magnifique, renversé maintenant et porté 
par terre; mais qui conserve encore dans sa ruine quelques 
vestiges de son ancienne grandeur et de la science de son ar- : 
chitecte. Ainsi nous voyons encore en notre nature, quoique 
malade, quoique disloquée, quelques traces de sa première 
institution ; et la sagesse humaine, s'étant bien voulu tromper 
par cette apparence, encore qu’elle y remarquât des défauts 
visibles, elle a mieux aimé couvrir ses maux par l’orgueil, 
que de les guérir par l'humilité. J'avoue même que les hom- 
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mes, pour la plupart, ne remarquent pas, comme il faut, 
cette résistance dont nous parlons ; mais combien y al de 
malades qui ne sentent pas leur infirmité ! Cela, cela, fidèles, 
c’est le plus dangereux effet de nos maladies, que nous som- 
mes réduits aux abois, et qu’une folle arrogance nous per- 
suade que nous sommes en bonne santé : c’est en cela que 
je suis plus malade, que je ne sais pas déplorer ma misère, ni 
implorer le secours du Libérateur; foible et altier tout en- 
semble, impuissant èt présomptueux. 

Et d’ailleurs je ne m'étonne pas, si, vivants comme nous 
vivons, nous ne sentons pas la guerre éternelle que nous fait 
la concupiscence. Lorsque vous suivez en nageant le cours de 
la rivière qui vous conduit, il vous semble qu’il n’y à rien de 
si doux, ni de si paisible ; mais si vous remontez contre l’eau, 
si vous vous opposez à sa chute, c’est alors, c’est alors que vous 
éprouvez la rapidité de son mouvement. Ainsi je ne m'é- 
tonne pas, chrétien, si menant une vie paresseuse, si ne fai- 
sant aucun effort pour le ciel, si ne songeant point à l’élever 
au dessus de l’homme, pour commencer à jouir de Dieu, tu 
ne sens pas la résistance de la convoitise ; c’est qu'elle t’em- 
porte toi-même avec elle : vous marchez ensemble d’un même 
pas, et vous allez tous deux dans la même nou ainsi Son im- 
pétuosité l'est imperceptible. 

Un saint Paul, un saint Paul le sentira mieux, parce qu'il a 
ses affections avec Jésus-Christ : les inclinations Charnelles le 
blessent, parce qu'il aime la loi du Sauveur; tout ce qui s’y 
oppose, lui devient sensible. Aspirons à la perfection chré- 
tienne : suivons un peu Jésus-Christ dans la voie étroite, et 
bientôt notre expérience nous fera reconnoître notre infir- 
mité. C’est alors qu'étant fatigués par les opiniâtres "pposi- 
tions de la convoitise, nous confesserons que les force noûs 
manquent, si la grâce divine ne nous soutient. Car enfin ce 
n'est pas un ouvrage humain de dompter cet ennemi domes- 
tique qui nous perséculte si vivement, et qui ne nous donne 
aucun relâche. Etant ainsi déchirés en nous-mêmes, nous 
nous consumons par nos propres eflorts; plus nous pensons 
nous pouvoir relever par notre naturelle vigueur, et plus elle 
se diminue : comme un pauvre malade moribond qui ne sait 
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plus que faire ; il s'imagine qu'en se levant il sera un peu al 
légé, il achève de perdre son peu de force par un travail 
qu'il ne peut supporter; et après qu'il s'est beaucoup tour- 
menté à traîner ses membres appesantis avec une extrême 
contention, il retombe, ainsi qu'une pierre, sans pouls et 
sans mouvement, plus foible et plus impuissant que jamais. 
Ainsi en est-il de nos volontés, si elles ne sont secourues par 
la grâce. Or la grâce n’est point par la loi : car si la grâce 
étoit par la loi, c'est en vain que Jésus-Christ seroit mort, et 
ce grand Scandale de la croix seroit inutile. C’est pourquoi 
l'évangéliste nous dit : « La loi a été donnée par Moïse; mais 
» lg-grâce ét la vérité a été faite par Jésus-Christt. » D’où je 
conclus que, sous le vieux Testament, tous ceux qui obéis- 
soient à la grâce, c’étoit par le mérite de Jésus-Christ; et de 
là ils appartenoient au christianisme, parce que la grâce ni 
la justice n’est point par la loi. Et de là, pour revenir à mon 
texte, j'infère avec l’apôtre, que « la lettre tue. » Voyez si je 
prouverai bien ceque je propose, et renouvelez vos attentions. 

Insistons toujours aux mêmes principes. Et ainsi, pour re- 
venir à notre passage, figurez-vous cet homme malade, que je 
vous dépeignois tout à l'heure, cet homme tyrannisé par ses 
convoilises, cet homme impuissant à tout bien, qui, selon le 
concile d'Orange, « n’a rien de son crû que le mensonge et le 
» péché? : » que produira la loi en cét homme, puisqu'elle ne 
peut lui donner la grâce? elle parle, elle commande, elletonne, 
elle retentit aux oreilles d’un ton puissant et impérieux; mais 
que sert de frapper les oreilles, puisque la maladie est au 
cœur? Je ne craindrai point de le dire ; si vous n’ajoutez l’es- 
prit de la grâce, je ne craindrai point de le dire, tout ce bruit 
de la loi ne fait qu'étourdir le pauvre malade : elle l’effraie, 
elle l’épouvante; mais il vaudroit bien mieux le guérir, et c’est 
ce que la loi ne peut faire. Quel est donc l'avantage qu’apporte 
la loi? Elle fait connoître le mal, elle allume le flambeau de- 
vant le malade, elle lui montre le chemin de la vie : « Fais 
» ceci, et tu vivras, » lui dit-elle : Hoc fac, et vives ®. Mais à 


1 Joan. I. 17. —2Conc. Arausic. f1, can. xr, Labb. tom, 1v, col, 1670: 
— ? Luc, x: 28. 
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quoi sert de montrer à ce pauvre paralytique qui est au lit de- 
puis trente-huit ans, à quoi sert que vous lui montriez l'eau mi- 
raculeuse qui peut le guérir? Hominem non habeo ! : «Je n'ai 
» personne, » dit-il; il est immobile, il faut le porter ; et il est 
impossible que la loi le porte. 

Mais la loi, direz-vous, n'a-t-elle donc aucune énergie? 
Certes, son énergie est très grande, mais très pernicieuse à 
notre malade. Que fait-elle ? Elle augmente la connoissance, et 
cela même augmente le crime : elle me commande de la part 
de Dieu, elle me fait comprendre ses jugements. Avant la loi, 
je ne connoissois pas que Dieu fût mon juge, ni qu'il prit la 
qualité de vengeur des crimes; mais la loi me montre bien 
qu'il est juge, puisqu'il daigne bien être législateur. Mais èn— 
fin que produit cette connoissance ? Elle fait que mon péché 
est moins excusable, et ma rébellion plus audacieuse. C'est 
pourquoi l’apôtre nous dit que « le péché a abondé par la 
» loi”, » qu’elle lui donne de nouvelles forces, « qu’elle le 
» fait vivre”; » parce qu'à tous les autres péchés, elle ajoute 
la désobéissance formelle, qui est le comble de tous les maux. 
De cette sorte, que fait la loi ? Elle lie les transgresseurs par 
des malédictions éternelles ; parce qu’il est écrit dans cette loi 
même : «Maudit est on quin DS pas ce qui est com- 
» mandé dans ce livre *. \ 

A présent, ne En A pas clairement toute la force du 
raisonnement de l’apôtre? car la loi ne nous touchant qu’au 
dehors, elle n’a pas la force de nous soulager ; et, sortant de 
la bouche de Dieu, elle a la force de nous condamner. La loi 
donc, considérée en cette manière, qu'est-ce autre chose 
qu’une lettre qui ne soutient pas l'impuissance, mais qui con- 
damne la rébellion ; « qui ne soulage pas le malade, mais qui 
» témoigne contre le pécheur? » Non adjutrix legentium, sed 
testis peccantium, dit saint Augustin 5 : mais cet excellent doc- 
teur passe bien plus outre, appuyé sur la doctrine du saint 
apôtre. 

Achevons de faire connoïître à l’homme l'extrémité de sa 


1 Joan. v. 7. — ? Rom. v. 20. — 3 Ibid. vrr. 9. — “ Deut. xxvr1. 26. 
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maladie, afin qu’il sache mieux reconnoître la miséricorde in- 
finie de son médecin. Nous avons dit que notre plus grand 
mal, c’est l'orgueil. Que fait le commandement à un orgueil- 
leux? 11 fait qu'il se roidit au contraire, comme une eau dé- 
bordée qui s’irrite par les obstacles : et d’où vient cela? C'est 
à cause que l’orgueilleux n’affecte rien tant que la liberté, et 
ne fuit rien tant que la dépendance : c’est pourquoi il se plait 
à secouer le joug; il aime la licence, parce qu’elle semble un 
débordement de la liberté. Notre âme done étant inquiète, in- 
docile et impatiente, la vouloir retenir par la discipline, c’est 
la précipiter davantage. Avouons la vérité , chrétiens, nous 
trouvons une certaine douceur dans les choses qui nous sont 
défendües : tel ne se souciera pas beaucoup de la chair, qui la 
trouvera plus délicieuse pendant le carème. La défense excite 
notre appétit, et par ce moyen fait naître un nouveau plaisir : 
et quelle est la cause de ce plaisir, si ce n’est celle que je viens 
de vous rapporter? c’est à dire cette vaine ostentation d’une 
liberté indocile et licencieuse, qui est si douce à un orgueil- 
Jeux, et qui fait que l’objet de ses passions « lui plaît d'autant 
» plus, qu'il lui est moins permis’: » Tanto magis libet, quanto 
minus licet, dit saint Augustin ! : et c’est ce que veut dire l'a- 
pôtre aux Romains : « Le péché, prenant occasion du com- 
» mandement, m'a trompé et m'a fait mourir?. » Le péché 
prenant occasion du commandement, il m’a trompé par cette 
fausse douceur que la défense fait naître. Elle est vaine, elle 
est fausse, il'est vrai, mais très charmante à une âme superbe; 
et c’est par cette raison qu’elle trompe facilement. Reprenons 
donc maintenant ce raisonnement : la loi, par la défense, 
augmente le plaisir de mal faire, et par là excite la convoi- 
tise : la convoitise me donne la mort, et partant la loi me 
donne la mort, non point certes par elle-même, mais par ia 
malignité du péché qui domine en moi : «en sorte que la 
» concupiscenceestdevenue, par lecommandementmême, une 
» source plus abondante de péché: » Ut fiat supra modum pec- 
cans peccatum per mandatum, continue le même saint Paul *. 


1 De divers. Quæst. ad Simplician. lib, 1. Quæst. v, n. 17, col. 88. — 
2 Rom, vir. 11. — à Ibid. 13. 
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Ne voyez-vous pas maintenant, plus clair que le jour, que 
non seulement les préceptes du Décalogue, mais encore, par 
une conséquence infaillible, tous les enseignements de la loi, 
et même toute la doctrine de l'Evangile, si nous n'impétrons 
l'esprit de la grâce, ne sont qu’une lettre qui te, qui piqué la 
convoitise par la défense, et comble le péché par la transgres- 
sion. Et quelle est donc l'utilité de la loi? Ah! c’est ici, mes 
Frères, où il nous faut recueillir le fruit des doctes enseigne- 
ments de l'apôtre. Ne croyons pas qu'il nous ait voulu débiter 
une doctrine si délicate à la manière desrhétoriciens. SaintAu— 
gustin a bien compris éa pensée. Il a voulu, dit-il, faire voir à 
l'homme combien étoit grande son impuissance, et combien 
déplorable son infirmité, puisque une loi si juste etsi sainte lui 
devenoit un poison mortel; « afin que, par ce moyen, nous 
» reconnussions humblement qu'il ne suffit pas que Dieu nous 
» enseigne, mais qu'il est nécessaire qu'il nous soulage : » 
Non tantum doctorem sibi esse necessarium, verum etiam ad— 
jutorem Deum! . C’est pourquoi le grand docteur des gentils, 
après avoir dit de la loi toutes les choses que je vous ai rappor- 
tées, commence à se plaindre de sa sérvitude. « Je me plais, 
» dit-il’, à la loi de Dieu selon l’homme intérieur; mais je 
» sens une loi en moi-même qui répugne à la loi de l’esprit, et 
» me captive sous la loi du péché : car je ne fais pas le bien 
» que je veux, mais je fais le mal que je hais. Malheureux 
» homme que je suis, qui me délivrera de ce vorps de mort? 
» La grâce de Dieu par notre Seigneur Jésus-Christ. » C'est là 
enfin, fidèles, c'est à cette grâce que notre impuissance doit 
nous conduire. La loi ne fait autre chose que nous montrer ce 
que nous devons demander à Dieu, et de quoi nous avons à 
lui rendre grâces; et c’est ce qui a fait dire à saint Augustin *: 
Faites ainsi, Seigneur, faites ainsi, Seigneur miséricor— 
» dieux; commandez ce qui ne peut être accompli, ou plutôt 
> commandez ce qui ne peut être accompli que par votre 
» grâce; afin que tout fléchisse devant vous, et que celui qui 
» se glorilie, se glorifie seulement en notre Seigneur. » 


1 De Spirit. et Litt. n. 9, tom. x, col. 89. — 2? Rom. var. 15, 22,928: 
24, 25. — * In Ps. exvrir. Serm. xxvnr, n. 3, {om 1v, col. 1350 j 
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C'est là la vraie justice du christianisme, qui ne vient pas 
en nous par nous-mêmes, mais qui nous est donnée par le 
Saint-Esprit : c’est là cette justice qui est par la foi, que l’a- 
pôtre saint Paul élève si fort, non pas comme l'entendent nos 
adversaires, qui disent que toute la vertu de justifier consiste 
en la foi. Ils n’ont pas bien pris le sens de l’apôtre; et je le 
prouve démonstrativement en un mot, que je vous prie de 
retenir, pour les combattre dans la rencontre. « Si, dit saint 
» Paul", j'ai toute la foi jusqu’à transporter les montagnes, 
» et que je ñ’âie pas la charité, je ne suis rien. » S'il n’est 
rien, donc il n’est pas juste, done la foi ne justifie pas sans la 
charité : ét toutefois il est véritable que c’est la foi de Jésus- 
Christ qui nous justifie ; parce qu’elle n’est pas seulement la 
base, mais la source qui fait découler sur nous la justice qui 
est par la grâce. Car, comme dit le grand Augustin, « ce que 
» la loi commande, la foi l'impètre : » Fides impetrat quod 
lex imperat ?. La loi dit: « Tu ne convoiteras pas”;» la foi 
dit avec le sage : « Je sais, Ô grand Dieu! et je le confesse, 
» que personne ne peut être continent, si vous ne le faites”. p 
Dieu dit par la loi : « Fais ce que j’ordonne; » la foi répond 
à Dieu : « Donnez, Seigneur, ce que vous ordonnezÿ. » La 
foi fait naître l'humilité, et l'humilité attire la grâce, «et 
» c’est la grâce qui justifie‘. » Ainsi notre justification se fait 
par la foi, la foi en est la première cause; et en cela nous 
différons du peuple charnel, qui ne considéroit que l'action 
commandée, sans regarder le principe qui la produit. Quand 
ils lisoient la loi, ils ne songeoient à autre chose qu'à faire, et 
ils ne pensoient point qu'il falloit auparavant demander. Pour 
nous, nous écoutons, à la vérité, ce que Dieu ordonne; mais 
la foi en Jésus-Christ nous enseigne que c’est de Dieu même 
qu’il le faut attendre. Ainsi notre justice ne vient pas des œu- 
vres, en tant qu'elles se font par nos propres forces ; elle nait 
de la foi, « qui, opérant par la charité, fructifie en bonnes 
» œuvres, » comme dit l'apôtre 7. 


1 J. Éor. xrt1. 2. — ? In Ps. CxvimT. Serm. xvir, n. 2, tom. IV, col. 
1318. — 3 Rom. wir. 7. — À Sap. vnr. 21. — 5 $S, Aug. Confes. lib. x, 
cap. xxix, tom, 1, col. 184. — 5 Tit. mr, 7. — ? Gal. v. 6. Coloss. 1. 10. 
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Ea effet, croire en Jésus-Christ, n’est-ce pas croire au 
Sauveur, au libérateur? et quand nous croyons au libérateur, 
ne sentons-nous pas notre servitude ? quand nous confessons 
le Sauveur, ne confessons-nous pas que nous sommes perdus? 
Ainsi, reconnoissant devant Dieu que nous sommes perdus 
en nous-mêmes, nous courons à Jésus-Christ par la foi, cher- 
chant notre salut en lui seul : c'est là cette foi qui nous jus- 
tifie, si nous croyons, si nous confessons que nous sommes 
morts, et que c’est Jésus-Christ qui nous rend la vie. Chré- 
tien, le crois-tu de la sorte? le croyons-nous ainsi, chrétiens? 
Si tu ne le crois pas, tu renies Jésus-Christ pour sauveur; Jé- 
sus n’est plus Jésus, et toute la vertu de sa croix est anéantie. 
Que si nous confessons cette vérité, qui n’est pas un article 
parüculier, mais qui est le fondement et la base qui soutient 
tout le corps du christianisme; avec quelle humilité, avec 
quelle ardeur, avec quelle persévérance devons-nous appro- 
cher de notre grand Dieu, pour rendre grâces de ce que nous 
avons, et pour demander ce qui nous manque? Que ma peine 
seroit heureusement employée, si l'humilité chrétienne, si le 
renoncement à nous-mêmes, si l’espérance au libérateur, si 
la nécessité de persévérer dans une oraison soumise et respec- 
tueuse, demeuroient aujourd'hui gravées dans vos âmes par 
des caractères ineffacables! Prions, fidèles, prions ardem- 
ment; apprenons de la loi combien noùs avons besoin de la 
grâce. Ecoutons le saint concile de Trente, quiassure « qu’en 
» commandant, Dieu nous avertit de faire ce que nous pou- 
» vons, et de demander ce que nous ne pouvons pas!. » En- 
tendons, par cette doctrine, qu'il y a des choses que nous 
pouvons, et d’autres que nous ne pouvons pas; et si nous ne 
les demandons, elles ne nous seront pas données. Ainsi nous 
demeurerons impuissants, et notre impuissance n’excusera 
point notre crime : au contraire, nous serons doublement 
coupables, en ce que nous serons tombés dans le crime pour 
n'avoir pas voulu demander la gr âce. Combien donc est-il né- 
cessaire que nous priions, ainsi que de misérables nécessi- 
teux qui ne peuvent vivre que par aumônes ! C’est ce que pré- 
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tend l'apôtre saint Paul, dans cet humble raisonnement que 
j'ai tâché de vous expliquer : il nous montre notre servitude 
et notre impuissance ; afin que les fidèles étant effrayés par 
tes menaces de la lettre qui tue, ils recourent par la prière à 
l'esprit qui nous vivifie. C’est la dernière partie de mon texte, 
par laquelle je m'en vais conclure en peu de paroles. 


SECOND POINT. 


Je vous ai fait voir, chrétiens, par la doctrine de l’apôtre 
saint Paul, qué la grâce et la justice n’est point par la loi; 
d'autant qu'elle ne fait qu'éclairer l'esprit, et qu’elle n’est 
pas capable de changer le cœur. Mais, continue le même saint 
Paul, «ce qui étoit impossible à la loi, Dieu l’a fait lui-même 
» en envoyant son Fils, qui a répandu dans nos âmes l'esprit 
» de la grâce; afin que la justice de la loi s'accomplit en 
» nous! : » ce qui a fait encore dire à l’apôtre, que « main- 
» tenant nous ne sommes plus sous la loi *. » Or, pour enten- 
dre plus clairement ce qu'il nous veut dire, considérons une 
belle distinction de saint Augustin. « C’est autre chose, dit-il, 
» d'être sous la loi, et autre chose d’être avec la loi. Car la loi, 
» par son équité, a deux grands effets, ou elle dirige ceux qui 
» obéissent, ou elle rend punissables ceux qui se révoltent. 
» Ceux qui rejettent la loi sont sous la loi, parce qu’encore 
» qu'ils fassent de vains efforts pour se soustraire de son do— 
» maine, elle les maudit, elle les condamne, elle les tient 
» pressés sous la rigueur de ses ordonnances; et par consé- 
» quent ils sont sous la loi, et la loi les tue. Au contraire, 
» ceux qui accomplissent la Wie ils sont ses amis, dit saint Au- 
» gustin, ils vont avec elle ; parce qu'ils l'embrassent, qu'ils la 
» suivent, qu’ils l’aiment * .» Ces choses étant ainsi supposées, 
il s'ensuit que les observateurs de la loi-ne sont plus sous la 
loi comme esclaves, mais sont avec la loi comme amis. Et 
comme dans le nouveau Testament, l'esprit de la grâce nous 
est élargi, par lequel la justice de la loi peut être accomplie; 
il est très vrai, ce que dit l’apôtre, «que nous ne sommes 


1 Rom. vur, 3. 4. — ? Ibid. vr. 14, — 3 S. Aug. in, Joan, Tract. 1x, 
n. 2, tom. 1, part, n, col. 304, 305, 
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» plus sous la loi,» parce que si nous suivons cet esprit de 
grâce, la loi ne nous châtie plus comme notre Juge, mais elle 
nous conduit comme notre règle : de sorte que si nous obéis- 
sons à la grâce, à laquelle nous avons été appelés, la loi ne 
nous tue plus; mais plutôt elle nous donne la vie dont elle 
contient les promesses, d'autant qu'il est écrit : « Fais ces 
» choses, et tu vivras'.» D'où il s'ensuit très évidemment 
que « c’est l'esprit qui nous vivifie : » car la cause pour la- 
quelle la lettre tue, c'est qu’elle ne fait que retentir au dehors 
pour nous condamner. Or, l'esprit agit au dedans pour nous 
secourir ; il va à la source de la maladie : au lieu de cette bru- 
tale ardeur qui nous rend captifs des plaisirs sensibles, il in 
spire en nos cœurs cette chaste délectation des biens éternels : 
c’est lui qui nous rend amis de la loi; parce que, domptant la 
convoitise qui lui résiste, il fait que son équité nous attire, 
Vous voyez donc que c’est par l'Esprit que nous sommes les 
amis de la loi, que nous sommes avec elle, et non point sous 
elle : et ainsi c'est l'esprit qui nous vivifie; d'autant qu'il écrit 
au dedans cette loi qui nous tue, quand elle résonne seule— 
ment au dehors. 

C'est là, mes Frères, cette nouvelle alliance que Dieu nous 
annonce par Jérémie *. « Le temps viendra, dit le Seigneur, 
» que je ferai une nouvelle alliance avec la maison d'Israël, 
» non point selon le pacte que j’avois juré à leurs pères ; mais. 
» voici l'alliance que je contracterai avec eux.: j’imprimerai 
» ma loi dans leurs âmes, et je l’écrirai en leurs cœurs ; » il 
veut dire : la première loi étoit au dehors, la seconde aura 
toute sa force au dedans : c’est pourquoi j'ai écrit la première 
loi sur des pierres, et la seconde je la graverai dans les cœurs. 
Bref, la première loi frappant au dehors émouvoit les âmes 
par la terreur, la seconde les changera par l’amour; et pour 
pénétrer au fond du mystère, dites-moi, qu’opère la crainte 
dans nos cœurs? Elle les étonne, elle les ébranle, elles les se- 
coue; mais je soutiens qu’il est impossible qu'elle les change ; 
et la raison en est évidente : c’est que les sentiments que la 
crainte donne sont toujours contraints. Le loup prêt à se ruer 
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sur la bergerie, voit les bergers armés et les chiens en garde : 
tout affamé qu'il est, il se retire pour cette fois ; mais pour cela 
il n’en est pas moins furieux, il n’en aime pas moins le car 
nage. Que vous rencontriez des voleurs; si vous êtes les plus 
forts, ils ne vous abordent qu'avec une civilité apparente : ils 
sont toujours voleurs, toujours avides de pillerie. La crainte 
donc étouffe les affections ; elle semble les réprimer pour un 
temps, mais elle n’en coupe pas la racine. Otez cet obstacle, 
levez cette digue, l'inclination qui étoit forcée, se rejettera 
aussitôt en son premier cours : par où vous voyez manifeste 
ment qu'encore qu'elle ne parût point au dehors, elle vivoit 
toujours au secret du cœur, bridée et non éteinte, et retenue 
plutôt qu'abolie. 

C’est pourquoi le grand Augustin parlant de ceux qui gar- 
doient la loi par la seule terreur de la peine, non par l'amour 
de la véritable justice, il prononce cette terrible mais très vé- 
ritable sentence : « Ils ne laissoient pas, dit-il, d'être crimi— 
» nels; parce que ce qui paroissoit aux hommes dans l'œuvre, 
» devant Dieu, à qui nos profondeurs sont ouvertes, n’étoit 
» nullement dans la volonté : au contraire, cet œil pénétrant 
» de la connoissance divine, voyoit qu'ils aimeroient beau- 
» coup mienx commettre le crime, s'ils osoient en attendre 
» l'impunité : » Coram Deo non erat in voluntate, quod coram 
hominibus apparebat in opere : potiusque ex vllo rei teneban- 
tur quod eos noverat Deus malle, si fieripossel impune, commit- 
tere . Done, selon la doctrine de ce grand homme, la crainte 
m'est pas capable de changer le cœur. Considérez, je vous 
prie, cette pierre sur laquelle Dieu écrit sa loi; en est-elle 

changée pour contenir des paroles si vénérables? en a-t-elle 
perdu quelque chose de sa dureté? Qui ne voit que ces saints 
préceptes ne tiennent qu'à une superficie extérieure? D'où 
vient que la loi mosaïque est ainsi écrite, sinon parce que c’est 
une loi de crainte ? Et Dieu ne veut-il pas nous faire entendre 
que si la loi ne nous touche que par la crainte, il en est de nos 
cœurs comme d’une pierre; qu’ainsi notre dureté n’est point 
amollie, et que la loi demeure sur la surface ? De là vient que 
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le concile de Trente parlant de la.crainte des peines, définit 
très bien, à la vérité, contre la doctrine des luthériens, que 
« c’est une impression de l'Esprit de Dieu: » car puisque 
cette crainte est si bien fondée sur les redoutables jugements 
de Dieu, pourquoi ne viendroit-elle pas de son Saint-Esprit ? 
Mais ces saints Pères s’expliquent après, et nous disent, « que 
» c’est une impression de l'Esprit de Dieu qui n’habite pas 
» encore au dedans, mais qui meut seulement et qui pousse: » 
Spiritus sancti impulsum, non adhuc quidem inhabitantis, 
sed tantum moventis!. D'où il s’ensuit manifestement que la 
seule crainte des peines ne peut imprimer la loi dans les cœurs. 

Certes, il faut l'avouer, il n’y a que la charité qui les amol- 
lisse. Notre maladie, chrétiens, c’est de nous attacher à la créa- 
ture : donc nous attacher à Dieu, c'est notre santé. C’est un 
amour pervers qui nous gâte; il n’y a done que le saint amour 
qui nous rétablisse : un plaisir désordonné nous captive; il 
n’y a qu’une sainte délectation qui soit capable de nous déli- 
vrer : la seule affection du vrai bien peut arracher l’affection du 
bien apparent; il n’y a proprement que l'amour qui ait, pour 
ainsi dire, la clef du cœur. Il faut donc qu'un saint amour 
dilate le nôtre, qu’il ouvre jusqu’au fond pour recevoir la 
rosée des grâces divines. Ainsi notre âme sera tout autre; ce 
ne sera plus une pierre sur laquelle on écrira au dehors, ce 
sera une cire toute pénétrée et toute fondue par une céleste 
chaleur. & 

Par là vous voyez la loi gravée dans les cœurs, selon l’oracle 
de Jérémie. Y a-t-il rien de. plus avant en nos cœurs que ce 
qui nous plaît ? Ce que nous aimons nous tient lieu de loi; et 
ainsi je ne me tromperai pas quand je dirai que l’amour est la 
loi des cœurs : et partant un saint amour doit être la loi des 
héritiers du nouveau Testament; parce qu’ils doivent porter 
leur loi dans leurs cœurs. La loi ancienne a été écrite sur la 
pierre; il n’y a rien de plus immobile ; aussi est-ce une loi 
morte et inanimée. Il nous faut, il nous faut une loi vivante: 
et quelle peut être cette loi vivante? sinon le vif amour du sou- 
verain bien, que le doigt de Dieu, c’est à dire son Saint-Es- 
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prit, écrit et imprime au fond de nosâmes, quand il y répand 
l'onction de la charité, selon ce que dit l'apôtre saint Paul : 
« La charité est répandue en nos cœurs par le Saint-Esprit qui 
» nous est donné". » La charité est done cette loi vivante, qui 
nous gouverne et qui nous meut intérieurement : et c’est pourä 
quoi l'Esprit vivifie ; parce qu'il imprime en nous une loi vi 

vante, qui est la loi de la nouvelle alliance , c’est à dire la loi 
de l'amour de Dieu. Par conséquent, qui pourroit douter que la 
charité ne soit l'esprit de la loi nouvelle, etl’âme, pour ainsi 
dire, du christianisme; puisqu'il à été prédit si longtemps 
avant la naissance de Jésus-Christ, que les enfants du nouveau 
Testament auroient la loi gravée en leurs cœurs par l'inspira- 
tion de l'amour divin? 

Et selon la conséquence de ces principes, où je n'ai fait que 
suivre saint Augustin, qui ne s’est attaché qu'à saint Paul; je 
ne craindrai pas de vous assurer que quiconque ne se soumet 
à la loi que par la seule appréhension de la peine, il s’excom- 
munie lui-même du christianisme, et retourne à la lettre qui 
tue, et à la captivité de la Synagogue : et pour vous en con- 
vaincre, regardez premièrement qui nous sommes. Sommes- 
nous enfants ou esclaves? Si Dieu vous traite comme des escla- 
ves, contentez-vous de craindre le maître; mais s’il vous 
envoie son propre Fils pour vous dire qu’il daigne bien vous 
adopter pour enfants, pouvez-vous ne point aimer votre Père? 
Or l'apôtre saint Paul nous enseigne « que nous n'avons pas 
» reçu l'esprit de servitude par la crainte; mais que Dieu nous 
» a départi l'esprit de l'adoption des enfants, par lequel nous 
» l’appelons notre Père?.» Comment l’appelons-nous tous les 
jours notre Père qui êtes aux cieux, si nous lui dénions notre 
amour? Davantage; considérons de quelle sorte il nous à 
adoptés : est-ce par contrainte, ou bien par amour? Ah! nous 
savons bien que c’est par amour, et par un amour infini. 
« Dieu a tant aimé le monde, dit notre Seigneur, qu'il à 
» donné son Fils unique pour le sauver. » Si donc notre Dieu 
nous à tant aimés, comment prétendons-nous payerson amour, 
si ce n’est par un amour réciproque ? « D'autant plus, comme 
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» dit saint Bernard !, que l’amour est la seule chose en laquelle 
» nous sommes capables d’imiter Dieu. 1] nous juge, nous ne 
» le jugeons pas; il nous donne, et il n’a pas besoin de nos 
» dons : s’il commande, nous devons obéir ; s’il se fâche, nous 
» devons trembler ; et s’il aime, que devons-nous faire ? Nous 
» devons aimer ; c’est la seule chose que nous pouvons faire 
» avec lui. » Et combien sont criminels les enfants qui ne veu- 
lent pas imiter un Père si bon ? 

Est-ce assez considérer Dieu comme père? considérons-le 
maintenant comme prince. Comme roi, il nous commande; 
mais il nenous commande rien tant que l'amour.«Tu aimeras, 
» dit-il, le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de tout ton 
» esprit, de toutes tes forces, de toute ton âme?.» A-t-il ja 
mais parlé avec une plus grande énergie? Et Jésus-Christ : 
« Qui ne m'aime pas, nous dit-il, n'observe pas mes comman- 
» dements.® » Donc qui n’aime pas Jésus-Christ, puisqu'il 
n’observe pas ses commandements, il viole la majesté de son 
roi. 

Voulez-vous que nous parlions maintenant des dons que 
Dieu fait à ses serviteurs, et que, par la qualité des présents, 
nous jugions de l'amour qu’il exige ? Quel est le grand don que 
Dieu nous fait? C’est le Saint-Esprit : et qu'est-ce que le Saint— 
Esprit? n’est-ce pas l'amour éternel du Père et du Fils? Quelle 
est l'opération propre du Saint-Esprit? n'est-ce pas de faire 
naître, d'inspirer l'amour en nos cœurs, et d'y répandre la 
charité? et partant qui méprise la charité, il rejette le Saint- 
Esprit; et cependant c’est le Saint-Esprit qui nous vivifie. 
Mais si je voulois poursuivre le reste, quand est-ce que j’aurois 
achevé cette induction? Il n’y a mystère du christianisme , il 
n’y a article dans le symbole, il n’y a demande dans l’oraison, 
il n’y a mot ni syllabe dans l'Evangile, qui ne nous crie qu'il 
faut aimer Dieu. 

Ce Dieu fait homme, ce Verbé incarné, qu'est-il venu faire 
en ce monde ? avec quel appareil nous est-il venu enseigner ? 
s'est-il caché dans une nuée? a-t-il tonné et éclairé sur une 
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montagne toute fumante de sa majesté? a-t-il dit d’une voix 
terrible : « Retirez-vous ; que mon serviteur Moïse approche 
» tout seul; et les hommes et les animaux, qui aborderont 
» près de la montagne, mourront de mort!. » La loi mosaïque 
a été donnée avec ce redoutable appareil. Sous l'Evangile, 
. Dieu change bien de langage : y a-t-il rien eu de plus accessi- 
ble que Jésus-Christ, rien de plus affable, rien de plus doux ? 
Il n’éloigne personne d’auprès de lui : bien plus, non seule- 
ment iFy souflre, mais encore 1l y appelle les plus grands pé- 
cheurs, et Jui-même il va au devant. Venezà moi, dit-il, et ne 
éraignez pas : « Vénéz, venez à moi, oppressés, je vous aiderai 
» à porter vos fardeaux ?; » venez, malades, je vous guérirai ; 
vénez, affamés, je vous nourrirai : pécheurs, publicains, ap- 
prochez ; je suis votre libérateur. Il les souffre, il les invite, il 
va au devant. Et que veut dire ce changement, chrétiens? d’où 
vient cette aimable condescendance d’un Dieu qui se familia- 
rise avee nous? Qui ne voit qu'il veut éloigner la crainte servile, 
et qu’à quelque prix que ce soit, il est résolu de se faire aimer, 
même, si J'ose parler de la sorte, aux dépens de sa propre 
grandeur? Dites-moi, étoit-ce pour se faire craindre, qu'il a 
voulu être pendu à la croix? n’est-ce pas plutôt pour nous ten- 
dre les bras, et pour ouvrir autant de sources d'amour comme 
il a de plaies? Pourquoi se donne-t-il à nous dans l’eucha- 
ristie? n’est-ce pas pour nous témoigner un extrême transport 
d'amour, quand il s’unit à nous de la sorte? Ne diriez-vous pas, 
chrétiens, que ne pouvant souffrir nos froideurs, nos indiflé- 
rences, nos déloyautés, lui-même il veut porter sur nos cœurs 
des charbons ardents? Comment donc excuserons-nous notre 
négligence ? mais où se cachera notre ingratitude? Après cela, 
n'est-il pas juste de s’écrier avec le grand apôtre saint Paul : 
« Si quelqu'un n’aime pas notre Seigneur Jésus-Christ, qu'il 
» soit anathème ©: » sentence autant juste que formidable. Oui, 
certes, il doit être anathème, celui qui n'aime.pas Jésus-Christ * 
la terre se devroit ouvrir sous ses pas et l'ensevelir tout vivant 
dans le plus profond cachot de l'enfer ; le ciel devroit être de 
fer pour lui; toutes les créatures lui devroient ouvertement 


S'Éxod, xix, 19, 19, — ? Math, x1. 29, — 5 I. Cor, xvr. 22, 


220 POUR LE JOUR 


déclarer la guerre, à ce perfide, à ce déloyal, qui n'aime 
point notre Seigneur Jésus-Christ. , 

Mais, d malheur ! à ingratitude! c’est nous qui sommes ces 
déloyaux. Oserions-nous bien dire que nous aimons notre 
Seigneur Jésus-Christ? Jésus-Christ n’est pasun homme mortel 
que nous puissions tromper par nos compliments : il voit clair 
dans les cœurs, et il ne voit point d'amour dans les nôtres. 
Quand vous aimez quelqu'un sur la terre, rompez-vous tous 
les jours avec lui pour des sujets de très peu d'importance ? 
foulez-vous aux pieds tout ce qu'ilvous donne? manquez-vous 
aux paroles que vous lui donnez? Il n’y a aucun homme vivant 
que vous voulussiez traiter de la sorte : c’est ainsi pourtant que 
vous en usez envers Jésus-Christ. Il a lié amitié avec vous; 
tous les jours vous y renoncez : il vous donne son corps; vous 
le profanez : vous Jui avez engagé votre foi; vous la violez: il 
vous prie pour vos ennemis; vous le refusez : il vous recom- 
mande ses pauvres; vous les méprisez : il n’y a aucune partie 
de son corps que vos blasphèmes ne déshonorent. Et com- 
ment donc pouvez-vous éviter cette horrible, mais très équi- 
table excommunication de l'apôtre? « Si quelqu'un n'aime pas 
» notre Seigneur Jésus-Christ, qu'il soit anathème. » Et com- 
ment la puis-je éviter moi-même, ingrat et impudent pécheur 
que je suis? Ah! plutôt, à grand Dieu tout-puissant, qui gou— 
vernez les cœurs ainsi qu’il vous plaît, si quelqu'un n’aÿyne 
pas notre Seigneur Jésus-Christ, faites par votré ‘grâce qu'il 
aime notre Seigneur Jésus-Christ. 

Aimons, aimons, mes Frères, aimons Dieu de tout notre 
cœur : nous ne sommes pas chrétiens, si du moins nous 
ne nous efforçcons de l'aimer , si du moins nous ne desirons 
cet amour, si nous nelle demandons ardemment à ce divin 
Esprit qui nous vivifie. Je ne veux pas dire que nous soyons 
obligés, sous peine de damnation éternelle, d’avoir la perfec- 
tion de la charité. Non, fidèles, nous sommes de pauvres pé- 
cheurs : le sang de notre Seigneur Jésus-Christ excusera de- 
vant Dieu nos défauts, pourvu que nous eu fassions pénitence. 
Je ne vous dis donc pas que nous soyons obligés d’avoir la par- 
fection de la charité; mais je vous dis et je vous assure que 
nous sommes indispensablement obligés d'y tendre, selon la 
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mesure qui nous est donnée, sans quoi nous ne sommes pas 
chrétiens. Courage; travaillons pour la charité. La charité, 
c’est tout le christianisme : quand vous épurez votre charité, 
vous préparez un ornement pour le ciel. I n’y a, dit saint 
Paul, que la charité qui demeure au ciel : la foi se perd dans 
Ja claire vue : l'espérance s’évanouit par la possession effective: 
«il n'y a que la charité qui jamaisne peut être éteinte : » Cha- 
ritas nunquam excidit ‘. Non seulement elle est couronnée 
comme Ja foi et comme l'espérance : mais elle-même elle est 
la couronne’et de la foi et de l'espérance. La charité seule est 
digne du ciel, digne de la gloire du paradis; elle seule sera 
réservée pour briller éternellement devant Dieu comme un or 
pur; elle seule sera réservée pour brûler éternellement devant 
Dieu, comme un holocauste de bonne odeur. Commençons 
d'aimer sur la terre, puisque nousne cesserons jamais d'aimer 
dans le ciel : commencons la charité dès ce monde, afin qu’elle 
soit un jour consommée. 


AUTRE EXORDE 
ET FRAGMENTS DU MÊME SERMON. 


Littera occidit ; Spiritus autem vivificat. « La leitre lue; mais l'Esprit 
vivifie. » (IX. Cor. 117, 6.) 


Si vous me demandez, chrétiens, pour quelle cause la Pen- 
tecôte, qui étoit une fête du peuple ancien, est devenue une 
solennité du peuple nouveau; et d’où vient que, depuis le le- 
vant jusqu’au couchant, tous les fidèles s’en réjouissent, non 
moins que de la sainte nativité, ou de la glorieuse résurrec- 
tion de notre Sauveur ; je vous en dirai la raison, avec l'assis- 


PTPCOr x 8. 


299 POUR LE JOUR 


tance de eet Esprit saint qui à rempli en ce jour sacré l'âme 
des apôtres. C’est aujourd'hui que notre Eglise à pris nais- 
sance : aujourd'hui, par la prédication du saint Evangile, la 
gloire et la doctrine dé Jésus-Christ ont commencé d'éclairer 
le monde. Aujourd'hui la loi mosaïque, donnée autrefois avec 
tant de pompe, est abolie par une loi plus auguste ; et les 
sacrifices des animaux étant rejetés, le Saint-Esprit envoyé 
d'en haut se fait lui-même des hosties raisonnables et des sa- 
crifices vivants des cœurs des disciples. Les Juifs offroient au- 
trefois à Dieu à la pentecôte les prémices de leurs moissons. 
Aujourd’hui Dieu se consacre lui-même par son Saint-Esprit 
les prémices du christianisme , c’est à dire les premiers fruits 
du sang de son Fils; et rend les commencements de l'Eglise 
illustres par des signes si admirables, que tous les spectateurs 
en sont étonnés. Par conséquent, mes Frères, avee quelle joie 
devons-nous célébrer ce saint jour? Et si aujourd’hui les pre- 
miers chrétiens paroissent si visiblement échauffés de l'Esprit 
de Dieu, n’est-il pas raisonnable que nous montrions , par une 
sainte et divine ardeur, que nous sommes leurs descendants? 
Mais afin que vous pénétriez plus à fond quelle est la fête 
que nous célébrons, suivez, s’il vous plaît, ce raisonnement. 

A la vérité, le sang du Sauveur nous avoit réconciliés à no- 
tre grand Dieu par une alliance perpétuelle ; mais il ne suffi- 
soit pas pour notre salut que cette alliance eût été conclue , si 
ensuite elle n’eût été publiée. C’est pourquoi Dieu.a choisi ce 
jour où les Israélites étoient assemblés par une solennelle 
convocation, pour y faire publier hautement le traité de la 
nouvelle alliance qu'il lui plait contracter avec nous. Et c'est 
ce que nous montrent ces langues de feu qui tombent d'en 
haut sur les saints apôtres : car d'autant que la nouvelle al- 
lance, selon les oracles des prophéties, devoit être solen— 
nellement publiée par le ministère de la prédication, le 
Saint-Esprit descend en forme de langues, pour nous faire 
entendre, par cette figure, qu’il donne de nouvelles langues 
aux saints apôtres, et qu'autant qu'il remplit de personnes, il 
établit autant de hérauts qui publieront les articles de l'al- 
lance et les commandements de la loi nouvelle, partout où il 
lui plaira de les envoyer. 
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Eu effet, entendez l'apôtre saint Pierre aussitôt après la 
descente du Saint-Esprit; voyez comme il exhorte le peuple, 
et annonce la rémission des péchés au nom de notre Seigneur 
Jésus-Christ, déclarant aux habitants de Jérusalem, que ce 
Jésus qu'ils ont fait mourir, « Dieu l'a établile Seigneur et le 
» Christ: » Quia Dominum eum et Christum fecit Deus. C'est 
ce que saint Pierre prèche aujourd'hui, comme il est éerit aux 
Actes ‘; et cela, dites-moi, chrétiens, n'est-ce pas faire la 
publication de la loi nouvelle et de la nouvelle alliance? Je 
joins ensemble l'alliance et la loi; parce qu’elles ne sont tou- 
tes deux qu'un même Evangile, que les apôtres, comme les 
hérauts du grand Dieu, publient, premièrement dans Jérusa- 
lem, conformément à ce que dit Isaïe : « La loi sortira de 
» Sion, et la parole de Dieu de Jérusalem ?. » 

Mais encore que la publication du saint Evangile dût être 
commencée dans Jérusalem, elle ne devoit pas y être arrêtée. 
Tous les prophètes avoient promis que la loi nouvelle seroit 
portée jusqu'aux extrémités de la terre, et que par elle toutes 
les nations et toutes les langues seroient assujetties au vrai 
Dieu. Comme donc la loi de notre Sauveur n'étoit pas faite 
pour un seul peuple, certainement il n’étoit pas convenable 
qu'elle fût publiée en un seul langage. Aussi les premiers doc- 
teurs du christianisme , qui avant ce jour étoient ignorants, 
aujourd'hui étant pleins de l'Esprit de Dieu, parlent toutes 
sortes de langues, ainsi que remarque le texte sacré. Que 
veut dire ceci, je vous prie? Qui ne voit que le Saint-Esprit 
nous enseigne que si autrefois, sous la loi, il n'y avoit que la 
seule langue hébraïque qui fut l'interprète des secrets de 
Dieu; aujourd'hui, par l'Evangile de Jésus-Christ, toutes les 
langues sont consacrées, selon cet oracle de Daniel : « Toutes 
» les langues serviront au Seigneur Ÿ. » Etrange et Imconceva- 
ble opération de cet Esprit qui souffle où il veut! De toutes 
les parties de la terre où les Juifs étoient dispersés, il en étoit 
venu dans Jérusalem pour y célébrer la fête de la Pentecôte. 
Les apôtres parlent à cet auditoire mêlé de tant de peuples 
divers et de langues si différentes ; ct cependant chacun Îles 
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entend ; le Romain et le Parthe, le Juif et le Grec, le Mède, 
l'Egyptien et l’Arabe, l’Africain, l'Européen et l'Asiatique : 
bien plus, dans un même discours des apôtres ils remarquent 
tous leur propre langue; il semble à chacun qu’on lui parle la 
langue que sa nourrice lui a apprise; et c’est pour cela qu'ils 
s’écrient : « Ces hommes ne sont-ils pas Galiléens? comment 
» est-ce donc que chacun entend la langue dans laquelle il est 
» né :?» Fidèles , que signifie ce nouveau prodige ? C’est que, 
par la grâce du christianisme , toutes les langues seront réu- 
nies; l'Eglise parlera tous les langages : il n’y en aura point 
ni de si rude, ni de si barbare, dans lequel la vérité de Dieu 
e soit enseignée ; et les nations diverses entrant dans l'E- 
elise, l'articulation, à la vérité sera différente; mais il n’y 
aura en quelque sorte qu'un même langage ; parce que tous 
les peuples fidèles, parmi la multiplicité des sons et des voix, 
n’auront tous qu’une même foi à la bouche et une même vé- 
rité dans le cœur. 
Autrefois, à la tour de Babel, l’orgueil des hommes a par- 
tagé les langages ?; mais l'humilité de notre Sauveur les a 
au jourd' hui rassemblés: et la créance, quidevoit être commune 
à toutes les nations de la terre, est publiée dès le premier jour 
en toutes les langues. Par où vous voyez, chrétiens, selon que 
je l’ai déjà dit, que le mystère que nous honorons aujourd'hui 
avec tant de solennité , c'est la publication de la loi nouvelle. 
Or notre Dieu ne s’est pas contenté qu'elle ait été‘ publiée une 
fois; il a établi pour toujours les prédicateurs, qui, succédant 
à la fonction des apôtres, doivent être les hérauts de son 
Evangile. Et ainsi que puis-je faire de mieux , en cette sainte 
et bienheureuse journée , que de rappeler en votre mémoire 
sous quelle loi vous avez à vivre? Ecoutez donc , peuples chré- 
tiens , je vous dénonce au nom de Jésus, par la parole duquel 
cette chaire vous doit être en vénération ; je vous dénonce, 
dis-je, au nom de Jésus, que vous n'êtes point sous la loi 
mosaique : elle est annulée etensevelie; mais Dieu vous a ap- 
pelés à la loi de grâce, à l'Evangile, au nouveau Testament, 
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qui à été signé du sang du Sauveur, et scellé aujourd’hui par 
l'Esprit de Dieu. 

Et afin que vous entendiez quelle est la loi qu’on vous dé- 
livre , et quelle est la loi que l’on vous impose, je vous pro- 
duis l’apôtre saint Paul qui vous enseignera cette différence. 
« La lettre tue , dit-il , l'esprit vivifie. » La lettre, c'est la loi 
mosaïque ; l’esprit, comme vous verrez , c’est la loi de grâce : 
et ainsi, en suivant l’apôtre saint Paul, faisons voir avec l’as- 
sistance divine , que la loi mosaïque nous tue, et qu'il n'ya 
que la loi nouvelle qui nous vivifie. 

Pour pénétrer le sens de notre passage, il faut examiner, 
avant toutes choses , quelle est cette lettre dont parle l’apôtre, 
quand il prononce : « La lettre tue. » Et premièrement, il est 
assuré qu'il veut parler de la loi mosaïque : mais d’autant que 
Ja loi mosaïque a plusieurs parties, on pourroit douter de la— 
quelle il parle. Dans la loi il y a les préceptes cérémoniaux, 
comme la circoncision et les sacrifices ; et il y ales préceptes 
moraux , qui sont compris dans le décalogue : « Tu adoreras 
» le Seigneur ton Dieu ; tu ne te feras point d’idole taillée; tu 
» ne déroberas point,» et le reste ‘. Quant aux préceptes 
cérémoniaux, il est très constant que la lettre tue; d’autant 
que les cérémonies de la loi ne sont pas seulement abrogées, 
mais encore expressément condamnées dans la loi de grâce, 
suivant ce que dit saint Paul aux Galates : « Si vous vous fai- 
» tes circoncire , Jésus-Christ ne vous sert de rien *. » Est-ce 
donc de cette partie de la loi, qui ordonnoitles anciennes ob- 
servations , que l’apôtre décide que la lettre tue? ou bien 
cette sentence plutôt ne doit-elle point s’appliquer à certaines 
expressions figurées qui sont en divers endroits de la loi, qui 
ont un sens très pernicieux, si on les explique trop à la 
lettre? desquelles pour cette raison on peut dire que la lettre 
tue ; ou si ce n’est ni l’une ni l’autre de ces deux choses que 
l'apôtre veut désigner par ces mots, parle-t-il point peut-être 
du Décalogue ? A quelle opinion nous rangerons-nous ? Je ré- 
ponds qu'il parle du Décalogue qui fut donné à Moïse sur la 
montagne ; et je le prouve par une raison invincible. Car 
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dans ce même troisième chapitre de la deuxième aux Corin- 
thiens, où saint Paul nous enseigne que la lettre tue ;: immé- 
‘diatement après, parlant de la loi, il l'appelle, « Le minis- 
{ère de mort qui à été taillé dans la pierre : » Ménistratio 

mortis, litteris deformata in lapidibus 1. Qu'est-ce qui à été 
gravé dans la pierre? aucun de nous pourroit-il ignorer que 
* ce sont les dix préceptes du Décalogue ; que ces dix comman- 
denrents de: la loi, qui défendent le mal si ouvertement, c’est 
ce que l’apôtre appelle la lettre qui tue? Et d’ailleurs le minis- 
tère de mort n'est-ce pas la lettre qui tue ? Concluons donc 
maintenant et disons : Sans doute le ministère de mort 
et la lettre qui tue c’est la même chose : or la loi qui à 
été gravée sur la pierre, c’est à dire les préceptes du Déca- 
logue , selon saint Paul, c’est le ministère de mort; et partant 
les préceptes du Décalogue , ces préceptes si saints et si jus- 
tes, selon la doctrine du saint apôtre, sont indubitablement 
la lettre qui tue. Et pour confirmer cette vérité, le même aux 
Romains, que ne dit-il pas de la loi? « Je ne connoîtrois pas 
» le péché, dit-il ?, si la loi n’avoit dit : Tu ne-convoiteras 
» point. » Sur quoi l’incomparable saint Augustin raisonne 
ainsi très doctement à son ordinaire ÿ : Où est-ce que la loi 
dit : Tu ne convoiteras point? chacun sait que cela est écrit 
dans le Décalogue. C’est done du, Décalogue que parle l’apô- 
tre, et c'est ce qu'il entend par la loi : et par conséquent, 
lorsqu'il dit : « Les passions des péchés qui sont par la loi ‘,» 
c’est du Décalogue qu'il parle ; et quand il répète si souvent la 
loi de péché et de mort, c'est encore du Décalogue qu'il 
parle. 


Au lieu que la loi mosaïque avoit été gravée sur des pierres, 
la loi de la nouvelle alliance, que Jésus est venu annoncer au 
monde, a été écrite dans le fond des cœurs, comme dans des 
tables vivantes. C'est là le mystère que nous honorons ; et c’est 
ce qu’avoient prédit les anciens oracles, qu'il y auroit un jour 
une loi nouvelle qui seroit écrite dans l'esprit deshommes, et 


VIT. Cor. mr, 7.— ? Rom. vit. 7, — 3 Lib, de Spirit. et Litt. n. 23. 
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gravée profondément dans les cœurs : Dabo leyem meam in cor- 
dibus eorum ?. C’est pour cela que le Saint-Esprit remplit au- 
Jourd’hui l'Eglise naissante ; et que, non content de paroître 


aux yeux sous une apparence visible, il se coule eflicacemengt . 


dans les âmes pour leur enseigner au dedans ce a la loileurs 


montre au dehors. 


Mais comme il importe que nous pénétrions ce que c'est 


que cette loi gravée dans les cœurs, et quelle est la nécessité 
de cette influence secrète de l'Esprit de Dieu dans nos âmes, 
écoutez l’apôtre saint Paul, qui nous expliquera ce mystère 
dans les quätre mots que j'ai rapportés: «La lettre tue, l’es- 
» prit vivifie, » Pourcomprendre solidement sa pensée, remar- 
quons deux grands effets de la loi : elle dirige ceux qui la re- 
coivent, elle condamne ceux qui la rejettent; elle est la règle 
des uns, le juge des autres : de sorte que nous pouvons distin- 
guer comme deux qualités dans la loi. Il y a son équité qui 
dirige , il y a sa vérité qui condamne; et il faut nécessairement 
ou que nous suivions la première , où que nous souffrions la 
seconde; c'est à dire , que si l'équité ne nous règle, la sévérité 
nous accable ; et que la force dela loi est telle, qu’il faut qu’elle 
nous gouverne ou qu’elle nous perde : ceux qui s’y attachent 
se rangent eux-mêmes en se conformant à la règle ; ceux qui 
la choquent se brisent contre elle. La loi tue lorsqu’elle nous 
dit : Si tu n'obéis, tu mourras de mort ?, et la loi aussi vivi- 
fie; parce qu'il est écrit dans les saintes Lettres : « Fais ces 
» choses et tu vivras: » elle tue ceux qu’elle condamne, elle 
vivifie ceux qu'elle dirige. Mais il y a cette différence notable 
par laquelle nous connoîtrons le sens de l’apôtre dans le pas- 
sage que nous traitons: c’est que la loi suffit toute seule pour 
donner la mort au pécheur, et qu'elle ne suffitpas toute seule 
pour donner le salut au juste; et la raison en est évidente. 
Pour donner la mort au pécheur, c’est assez que la loi pro- 
nonce au dehors la sentence qui le condamne; et c’est ce 
qu'elle fait toute seule avec une autorité souveraine : au con- 
traire, pour donner la vie, il faut qu’elle soit écrite au dedans, 
parce que c’est là qu’elle doit agir; et elle n’y peut entrer par 
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ses propres forces : elle retentit aux oreilles, elle brille devant 
les yeux; mais elle ne pénètre point dans le cœur : il faut que 
le Saint-Esprit Jui uvre l’entrée; par où nous pouvons aisé- 
ment comprendre le raisonnement de l'apôtre. Tant que la loi 
demeure hors de nous, qu’elle frappe seulement les oreilles, 
elle ne sert qu'à nous condamner; c’est pourquoi c’est une 
lettre qui tue: et lorsqu'elle entre dans l’intérieur, pour y 
opérer le salut des hommes , c’est le Saint-Esprit qui l'y grave; 
c’est pourquoi c’est l'esprit qui nous vivifie. Comme nous som- 
mes tous ensemble durs et ignorants, il ne suffit pas de nous 
enseigner ; il faut encore nous amollir. Ainsi vous n’avez rien 
fait, Ô divin Sauveur, de nous avoir prêché au dehors les pré- 
ceptes de votre Evangile, si vous ne parlez au dedans d’une 
manière secrète et intérieure , par l’effusion de votre Esprit 
saint. De là il est facile d’entendre quelle est l'opération de la 
loi, et quelle est celle de l'Esprit de Dieu. Parce qu’il voit que 
la loi nous tue, quand elle agit seulement au dehors, il l'écrit 
: dans le fond du cœur, afin qu’elle nous donne la vie. L'équité 
de la loi se présente à nous, sa sévérité nous menace; et le 
Saint-Esprit qui nous meut, afin que nous puissions éviter la 
sévérité qui condamne, nous fait aimer l'équité qui règle; de 
peur que nous soyons captifs sous la loi comme criminels, il 
fait que nous l'embrassons comme ses amis; et c’est ainsi qu'il 
nous vivilie. De sorte que tout le dessein de l’apôtre, dans le 
passage que nous expliquons, c’est en premier lieu de nous 
faire voir la loi ennemie de l’homme pécheur, qui le tue et 
qui le condamne; et ensuite l’homme pécheur, devenu ami de 
la loi, qui l'embrasse et qui la chérit par l'opération de la 
grâce. Et qu'est-ce qu'écrire la loi dans nos cœurs, sinon faire 
que nous l’aimions d’une affection si puissante, que, malgré 


tous les obstacles du monde, elle devienne la règle de notre 
vie? 


I SERMON 
POUR LE JOUR DE LA PENTECOTE. 


Quel est l'esprit du christianisme. Mépriser les présents du monde, sa 
haine et sa fureur ; trois maximes de la générosité chrétienne, Avec quel 
courage les apôtres et les premiers chrétiens méprisent les présents du 
monde, attaquent sa haine, triomphent de ses menaces. Merveilleuse 
union que le Saint-Esprit fait de leurs cœurs. Pourquoi ne devons- 
nous pas nous regarder en nous-mêmes, mais dans l’unité de tout le 
corps dont nous sommes membres. L’envie et la dureté exterminées par 
la fraternité chrétienne. 


é 
É — 


Spiritum nolite extinguere. « N'éleignez pas l'Esprit. » (I. Thessal. v. 19.) 


Cette joie publique et universelle, qui se répand par toute 
la terre dans cette auguste solennité, avertit les chrétiens de 
se souvenir que c’est en ce jour que l'Eglise est née, et que 
nous sommes nés avec elle par la grâce de la nouvelle al- 
liance. Il n’est point de nations si barbares, ni de peuples si 
éloignés qui ne soient invités par le Saint-Esprit à la fête que 
nous célébrons. Si étrange que soit leur langage, ils pourront 
tous l’entendre aujourd’hui dans la bouche des saints apôtres ; 
et Dieu nous montre, pr ce miracle, que cette Eglise si res- 
serrée, que nous voyons naître en un coin du monde, rem- 
plira un jour tout l'univers, et attirera tous les peuples ; puis- 
que déjà dès sa tendre enfance elle parle toutes les langues : 
afin, Mesdames, que nous entendions que si la confusion de 
Babel les a autrefois divisées, la charité chrétienne les unira 
toutes, et qu’il n°y en aura point de si rude ni de si irrégulière 
en laquelle on ne prêche le Sauveur Jésus et les mystères de 
son Evangile. Que reste-t-il donc maintenant? sinon que, 
participant de tout notre cœur à la joie commune de tout le 
monde, nous tâchions de nous revêtir de l'esprit de cette 
Eglise naissante, c’est à dire du Saint-Esprit même; après 
que nous aurons imploré sa grâce par l’intercession de Marie, 
qui le reçoit aujourd’hui avec tous les autres; mais qui étoit 
accoutumée dès longtemps à sa bienheureuse présence, puis- 
qu'il étoit survenu en elle, lorsque l'ange la salua par ces 
mots : Ave, Maria, 
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Puisque cette sainte journée fait revoir à tous les fidèles la 
solennité bienheureuse en laquelle l'Esprit de Dieu se répan- 
dit avec abondance sur les disciples de Jésus-Christ et sur 
son Eglise naissante, je me persuade aisément, âmes saintes 
et religieuses, que, rappelant en votre mémoire une grâce si 
signalée, vous aurez aussi préparé vos cœurs pour la recevoir 
en vous-mêmes, et pour être les temples vivants de ce Dieu 
qui descend sur nous. Que sije ne me trompe pas dans cette 
pensée; s'il est vrai, comme je l'espère, que le Saint-Esprit 
vous anime, et que vous brûliez de ses flammes ; que puis-je 
faire de plus convenable pour édifier votre piété, que de vous 
exhorter, autant que je puis, à conserver cette ardeur divine, 
en vous disant avec l’apôtre : Spiritum nolite extinguere : 
« Gardez-vous d'éteindre l'Esprit. » Car, mes Sœurs, ce divin 
Esprit qui est tombé sur les saints apôtres, sous la forme vi- 
sible du feu, se répand encore invisiblement dans tout le 
corps de l'Église : il ne descend pas sur la terre pour passer 
légèrement sur les cœurs; il vient établir sa demeure dans la 
sainte société des fidèles : Apud vos manebit'. C’est pourquoi 
nous apprenons, par les Ecritures, qu'il y a un esprit nou- 
veau ®, un esprit du christianisme et de l'Evangile, dont nous 
devons tous être revêtus; et c'est cet esprit du christianisme 
que saint Paul nous défend d’éteindre. IL faut donc entendre 
aujourd’hui quel est cet esprit de la loi nouvelle qui doit ani- 
mer tous les chrétiens; et pour le. comprendre solidement, 
écoutez, non point mes paroles, mais les saints-enseignements 
de l’apôtre, que je choisis pour mon conducteur. Grand Paul, 
expliquez-nous ce mystère. 

Nous voyons par expérience: que chaque: assemblée, cha- 
que compagnie a son esprit particulier ; et quand nos charges 
ou nos dignités nous donnent place dans quelque corps, aus- 
sitôt on nous avertit de prendre l'esprit de: la compagnie dans 
laquelle nous sommes entrés: Quel est done l'esprit de l'E- 
glise, dont notre baptême nous a fait les membres? et quel 
est cet esprit nouveau qui se répand aujourd'hui sur les saints 
apôtres, et qui: doit se communiquer à tous les disciples de 


? Joan. xiv, 17. — ? Ezech, xt. 19. xxxvr. 
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l'Evangile? Chrétiens, voici la réponse de l’incomparable 
docteur des gentils. Non dedit nobis Deus spiritum timoris : 
sed virtutis et dilectionis !: « Sachez, dit-il, mon cher Ti- 
» mothée, car c’est à lui qu'il écrit ces mots, que Dieu ne 
» nous donne pas un esprit de crainte, mais un esprit de force 
» et d'amour : » par conséquent saint Paul nous enseigne 
que cet esprit de force et de charité, c’est le véritable esprit 
du christianisme. 

Mais il faut entrer plus avant dans le.sentiment de l'apôtre ; 
et pour cela remarquez, Messieurs, que la profession du chris- 
tianisme à deux grandes obligations que Jésus-Christ nous a 
imposées. [Il oblige premièrement ses. disciples à l'exercice 
d’une rude guerre; il les oblige secondement à une sainte et 
divine paix. Il les prépare à la guerre, quand il les avertit en 
plusieurs endroits que tout le monde leur résistera; c'est 
pourquoi il veut qu'ils soient violents; et il les oblige à la 
paix, lorsque, malgré ces contradictions, il leur ordonne 
d'être pacifiques. I les prépare à la guerre, quand il les en— 
voie « au milieu des loups; » in medio luporum : et il les 
oblige. à la paix, quand il veut qu'ils soient «des brebis ; » 
sicut oves? : il les prépare à la guerre, quand il dit dans son 
Evangile qu'il jette un glaive au milieu du monde, pour être 
le signal du combat : Non vent pacem mittere, sed gladium *; 
et il les oblige à la paix, quand il promet d'allumer un feu 
pour être le prineipe de la. charité : Ignem veni mittere in 
terram*. I y a donc une sainte guerre pour combattre contre 
le monde, et il y a une paix du christianisme pour nous unir 
en notre Seigneur. Pour soutenir de si longs combats, nous 
avons besoin d'un esprit de: force; et pour maintenir cette 
paix, l'esprit de charité nous est nécessaire ; c’est pourquoi 
saint Paul nous enseigne que « Dieu ne nous donne pas un 
» esprit de crainte, mais un esprit de force et de charité *; » 

‘et tel est l'esprit du christianisme dont les apôtres ont été 
remplis, 

En effet, considérons attentivement l'histoire .de l'Eglise 


# EX. Tim. r. 7. — ? Matt. x, 16. — ? Ibid. 34. — * Luc. x. 49. — 
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naissante; qu'y voyons-nous d'extraordinaire, et en quoi y 
remarquons-nous cet esprit du christianisme? En ces deux 
effets admirables, je veux dire, en la fermeté invincible, et 
en la sainte union de tous les fidèles ; et vous le verrez clai- 
rement, si vous voulez seulement entendre ce que saint Luc a 
dit dans les Actes : «Ils furent remplis de l'Esprit de Dieu : » 
Repleti sunt omnes Spiritu sancto; et de là qu’est-il arrivé ? 
Deux choses que saint Luc a bien remarquées : Loquebantur 
cum fiducia 1 : premièrement, «ils parlèrent avec fermeté : » 
voyez-vous pas cet esprit de force ? Et il ajoute aussitôt après : 
« Et ils n'étoient tous qu’un cœur et qu'une âme: » Cor 
unum et anima una?; et c’est l'esprit de la charité. Voilà donc, 
et n’en doutez pas, quel est esprit du christianisme ; voilà 
quel étoit l'esprit de nos pères : esprit courageux, esprit pa- 
cifique ; esprit de fermeté et de résistance, esprit de charité 
et de douceur ; esprit qui se met au dessus de tout par sa 
force et par sa vigueur; «esprit qui se met au dessous de 
» tous par la condescendance de sa charité : « Per charitatem 
servite invicem *. Tel est l'esprit de Ja loi nouvelle : « chré- 
» tiens, ne l’éteignez pas : » Spiritum nolite extinguere * 
Imitez l'Eglise naissante et la ferveur de ces premiers temps, 
dont je vous dois aujourd’hui proposer l'exemple. Conservez 
cet esprit de force, par lequel vous pourrez combattre le 
monde : conservez cet esprit d'amour, pour vivre en l'unité 
de vos frères dans la paix du christianisme : deux points que 
je traite en peu de paroles, avec le secours de Ja grâce. 


PREMIER POINT. 


Disons donc, avant toutes choses, que les chrétiens doivent 
être forts, et que l'esprit du christianisme est un esprit de 
courage et de fermeté : car si nous voyons, dans l’histoire, 
que des peuples se vantoient d'être belliqueux ; parce que 
dès l£ur première jeunesse on les préparoit à la guerre, on 
les durcissoil aux travaux, on les accoutumoit aux périls; com- 
bien devons-nous être forts, nous qui sommes dès notre en- 


fance enrôlés par le saint baptême à une milice spirituelle , 
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dont la vie n’est que tentation, dont tont l'exercice est Ja 
guerre, et qui sommes exposés au milieu du monde comme 
dans un champ de bataille, pour combattre mille ennemis 
découverts, et mille ennemis invisibles? Parmi tant de difii- 
cultés et tant de périls qui nous environnent, devons-nous 
pas être nourris dans un esprit de force et de fermeté, afin 
d’être toujours immobiles, malgré les plaisirs qui nous ten- 
tent, malgré les afflictions qui nous frappent, malgré les tem- 
pêtes qui nous menacent? Aussi voyons-nous, dans les Ecri- 
tures, que Dieu, prévoyant les combats où il engageoit ses 
fidèles, « leur ordonne de se renfermer et de demeurer en 
> repos, jusqu'à ce qu'il les ait revêtus de force : » Sedete in ci- 
vitate, quoadusque induamini virtute ex alto ‘; leur montrant 
par cette parole, que, pour soutenir les efforts qui attaquent 
les enfants de Dieu en ce monde, il faut une fermeté extraor- 
dinaire. 

C'est ce qui m'oblige, Messieurs, à vous proposer aujour- 
d'hui trois maximes fondamentales de la générosité chré- 
tienne, lesquelles vous verrez pratiquées dans l’histoire du 
christianisme naissant, et dans la conduite de ces grands hom- 
mes que le Saint-Esprit remplit en ce jour : voici quelles 
sont ces maximes, que je vous prie d'imprimer dans votre 
mémoire. Mépriser les présents du monde, ses richesses, ses 
biens, ses plaisirs; voilà la première maxime. Mais parce 
qu’en refusant les présents du monde, on encourt infullible- 
ment ses disgrâces; non seulement mépriser ses biens, mais 
encore mépriser sa haine, et ne pas craindre de lui déplaire ; 
voilà la seconde maxime. Et comme sa haine étant méprisée 
se tourne en une fureur implacable, non seulement mépriser 
sa haine, mais sa rage ; mais ses menaces, et enfin se mettre 
au dessus des maux que la fureur la plus emportée peut faire 
souffrir à notre innocence, voilà la troisième maxime : c’est 
ce qu'il nous faut expliquer par ordre. 

La première maxime de force que nous donne l'esprit du 
christianisme, c'est de mépriser les présents du monde; et 
Ja raison en est évidente : car c'est un principe très indubi- 
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table que notre estime ou notre mépris suivent les idées dont 
nous sommes pleins, et les espérances que l'on nous donne. 
Voyons done de quelles idées nous remplit l'esprit du chris- 
tianisme, et quels desirs il excite en nous. El faut que vous 
l’appreniez de saint Paul, par ces excellentes paroles qu'il 
adresse aux Corinthiens : Non enim spiritum hujus 30m 
accepimus : «& Nous n’avons pas recu l'esprit de ce monde ; 
et par conséquent coneluez que le chrétien véritable n’est “0m 
plein des idées du monde. Quel esprit avons-nous reçu ? Sed 
spéritum qui ex Deo est : « Un esprit qui est de Dieu, » dit 
saint Paul, et il en ajoute cette raison : « Afin que nous sa- 
» chions, poursuit-il, toutes les choses que Dieu nous donne : » 
Ut sciamus quæ a Deo donata sunt nobis ‘. Quelles sont ces 
choses que Dieu nous donne, sinon l'adoption des enfants, 
l'égalité avec les anges, l'héritage de Jésus-Christ, la commu- 
nication de sa gloire, la société de son trône ? Voilà quelles 
sont les idées que le Saint-Esprit imprime en nos âmes ; il y 
grave l’idée d’un bien éternel, d’un trésor qui ne se perd, 
d’une vie qui ne finit pas, d’une paix immuable et perpé— 
tuelle. Si je suis plein de ces grandes choses, et si j'ai l'es— 
prit occupé d’espérances si relevées, puis-je estimer les pré- 
sents du monde ! Car, à monde, qu'opposeras-tu à ces biens 
infinis et inestimables? Des plaisirs? mais seront-ils purs ? 
Des honneurs ? seront-ils solides? La faveur ? est-elle durable? 
Ta fortune? est-elle assurée? Quelque grand établissement ? 
es-tu capable de m'en garantir une jouissance paisible, et me 
rendras-tu immortel pour posséder ces biens sans inquié- 
tude ? qui ne sait qu'il est impossible ? La figure de ce monde 
passe; tout ce que les hommes estiment n’est que folie et il- 
lusion ; et l'Esprit de grâce que j'ai reçu, me remplissant des 
grandes idées des biens éternels qui me sont donnés, m'a 
élevé au dessus du monde, et ses présents ne me sont plus 
rien. Telle est la première maxime de la générosité chré- 
tienne, 

Mais, fidèles, ce n'est pas assez : si vous n'aimez pas le 
monde, il vous haïra, ceux qui méprisent les présents du 
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iuonde. encourent infailliblement sa disgrâce; et il faut ou 
s'engager avec lui, en recevant ses faveurs, ou rompre ouver- 
tement ses lens, et ne pas craindre de lui déplaire ; et c’est 
la seconde maxime du christianisme. Car c'est une vérité très 
constante, que jamais les hommes ne produiront rien qui soit 
digne de l'Evangile et de l'esprit de la loi nouvelle, tant qu'on 
n'aura pas le courage de renoncer à la complaisance, et de se 
résoudre à déplaire aux hommes. En effet, considérez, chré- 
üens, les lois tyranniques et pernicieuses que le monde nous 
à imposées contre les obligations de notre baptême. N'est-ce 
pas le monde qui dit que de pardonner, c’est foiblesse, et que 
c'est manquer de courage, que de modérer son ambition ? 
N'est-ce pas le monde qui veut que la Jeunesse coure aux vo- 
luptés, et que l’âge plus avancé n'ait de soin que pour s'éta- 
blir, et que tout cède à l'intérêt? N'est-ce pas une loi du 
monde, qu'il faut nécessairement s’avancer, s'il se peut par 
les bonnes voies, sinon s’avancer par quelque façon; s'il le 
faut, par la flatterie; s’il est besoin, même par le crime? 
N'est-ce pas ce que dit le monde ? ne sont-ce pas ses lois et 
ses ordonnances? Et pourquoi sont-elles suivies? d’où leur 
vient cette autorité qu’elles se sont acquise par toute la terre? 
est-ce de la raison, ou de la justice? Mais Jésus-Christ les à 
condamnées, et il a donné tout son sang pour nous délivrer 
de leur servitude : d’où vient donc que ces lois maudites rè— 
gnent encore par toute la terre, contre la doctrine de l'Evan- 
gile ? Je ne craindrai pas d'assurer que c’est la crainte de dé- 
plaire aux hommes, qui leur donne cette autorité. 
Mais peut-être que vous jugerez que ce n’est pas à la com- 
plaisance qu'il faut imputer tout ce crime , et qu'il en faut 
‘aussi accuser nos autres inclinations corrompues. Non, mes 
Sœurs , je n’aceuse qu'elle, et je-m'appuie sur cette raison : 
car je confesse facilement que nos mauvaises inclinations nous 
jettent dans des mauvaises pratiques; mais je nie que ce 
soient nos inelinations qui leur donnent la force de lois aux- 
quelles on n'ose pas contredire. Ce qui les érige en force de 
lois, et ce qui contraint à les suivre, par une espèce de néces- 
sité, c’est la tyrannie de la complaisance; parce qu'on à honte 
de demeurer seul, parce qu’on n'ose pas s'écarter du chemin 
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que Jon voit battu, parce qu’on craint de déplaire aux hom- 
mes; et on dit pour toute raison : C’est ainsi qu'on vit dans 
le monde ; il faut faire comme les autres : tellement que ces 
lois damnables que le monde oppose au christianisme, il faut 
quelqu'un pour les proposer et quelqu'un pour les établir : 
nos inclinations les proposent et nos-inclinations les conseil- 
lent ; mais c’est la crainte de déplaire aux hommes qui leur 
donne l'autorité souveraine. C’est ce que prévoyoit le divin 
apôtre, lorsqu'il avertit ainsi les fidèles : « Vous avez été ache- 
» tés d’un grand prix; ne vous rendez pas esclaves des hom- 
» mes : » Nolite fieri servi hominum '. En effet, ne le sens-tu 
pas que tu te jettes dans la servitude, quand tu crains de 
déplaire aux hommes, et quand tu n’oses résister à leurs sen- 
timents, esclave volontaire des erreurs d'autrui. 

Chrétiens, ce n’est pas là notre esprit, cen’est pas l'esprit du 
christianisme. Ecoutez l’apôtre saint Paul, qui nous dit avec 
tant de force : « Nous n’avons pas reçu l'esprit de ce monde : » 
Non enim spiritum hujus mundi accepimus. Je ne croirai pas 
me tromper, si je dis que l'esprit du monde, dont parle l’a- 
pôtre en ce lieu, c’est la complaisance mondaine, qui corrompt 
les meilleures âmes; qui, minant peu à peu les malheureux 
restes de notre vertu chancelante, nous fait être de tous les 
crimes, non tant par inclination, que par compagnie; qui au 
lieu de cette force invincible et de cette fermeté d’un front 
chrétien que la croix doit avoir durei contre toute sorte d’op- 
probres, les rend sitendres et si délicats, que nous avons 
honte de déplaire aux hommes pour le service de Jésus-Christ. 
Mon Sauveur, ce n'est pas là cet esprit que vous avez aujour- 
d'hui répandu sur nous : Non enim spiritum hujus mundi ac- 
cepimus ; sed spiritum qui ex Deo est : « Nous n'avons pas 
» reeu l'esprit de ce monde, pour être les esclaves des hommes; 
» mais notre esprit, venant de Dieu même , » nous met au 
dessus de leurs jugements, et nous fait-mépriser leur haine ; 
et c’est la seconde maxime dé la générosité du christianisme. 

Mais il faut encore s'élever plus haut ; et la troisième, qui 
me reste à vous proposer, va faire trembler {ous nos sens, et 
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étonner toute la nature : car c’est elle qui fait dire au divin 
apôtre : «Qui est capable de nous séparer de la charité de 
- » notre Seigneur? est-ce l’affliction ou l’angoisse? est-ce la 
» nudité ou la faim ? la persécution ou le glaive? mais nous 
» surmontons en toutes ces choses, à cause de celui qui nous a 
» aimés : » In his omnibus superamus, propter eum qui dilexit 
nos ?. Ainsi, que le monde frémisse, qu'il allume par toute la 
terre le feu de ses persécutions, la générosité chrétienne sur- 
montera sa rage impuissante ; et je comprends aisément la 
cause d'une victoire si glorieuse, par une excellente doctrine 
que l'apôtre saint Jean nous enseigne ; «que celui qui habite 
» en nous est plus grand que celui qui est dans le monde : » 
Major est qui in vobis est quam qui in mundo ?. Entendez ici, 
chrétiens, que celui qui est en nous, c’est le Saint-Esprit que 
. Dieu a répandu en nos cœurs. Et qui ne sait que cet Esprit 
tout-puissant est infiniment plus grand que le monde? Par 
conséquent, quoi qu'il entreprenne , et quelques tourments 
qu'il prépare, le plus fort ne cèdera pas au plus foible. Le 
chrétien généreux surmontera tout; parce qu'il est rempli 
d'un Esprit qui est infiniment au dessus du monde. 

Ce sont, mes Sœurs, ces fortes pensées qui ont si longtemps 
soutenu l'Eglise : elle voyoit tout l'empire conjuré contre elle: 
elle lisoit à tous les poteaux et à toutes les places publiques 
les sentences épouvantables que l’on prononçoit contre ses en- 
fants : toutefois elle n’étoit pas effrayée; mais, sentant l'esprit 
dont elle étoit pleine, elle savoit bien maintenir cette liberté 
glorieuse de professer le christianisme ; et quoique les lois la 
lui refusassent, elle se la donnoit par son sang : car c’étoit un 
crime chez elle de se l’acquérir par une autre voie; et l'unique 
moyen qu’elle proposoit pour secouer ce joug, c’étoit de 
mourir constamment. C’est pourquoi Tertullien s'étonne 
qu'il y eût des chrétiens assez lâches pour se racheter par ar- 
gent des persécutions qui les menaçoient; et vous allez en- 
tendre des sentiments vraiment dignes de l’ancienne Eglise 
et de l'esprit du christianisme. Christianus pecunia salvus est ; 
et in hoc nummos habet ne patiatur, dum adversus Deum erit 
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dives : ‘« O honte de l'Eglise, s'écrie ce grand homme, un 
» chrétien sauvé par argent, un chrétien riche pour ne souf- 
» frir pas! a-t-il donc oublié, dit-il, que Jésus s’est montré 
» riche pour lui par l’effusion de son sang? » At enim Christus 
sanguine fuit dives pro illo *. Ne vous sernble-t-il pas qu'il lui 
dise : Toi, qui t'es voulu sauver par ton or, dis-moi, chré— 
tien, où étoit ton sang? n’en avois-tu plus dans tes veines, 
quand tu as été fouiller dans tes coffres pour y trouver le prix 
honteux de ta liberté? sache qu’étant rachetés par le sang, 
étant délivrés par le sang, nous ne devons point d'argent 
pour nos vies, nous n’en devons point pour nos libertés; et 
notre sang nous doit garder celle que le sang de Jésus-Christ 
nous a méritée : Sanguine empti, sanguine munerati, nullui 
nummum pro capite debemus ?. Ceux qui vivent en cet esprit, 
ce sont, nes Sœurs, les vrais chrétiens, ét ce sont les vrais 
successeurs de ces hommés incomparables que lesprit de 
force remplit aujourd’hui : car il est temps de venir à eux, et 
de vous montrer dans leurs actions ces trois maximes que j'ai 
expliquées. 

Et premièrement regardez comme ils méprisent les pré- 
sents du monde : aussitôt qu'ils sont chrétiens, ils ne veulent 
plus être riches. Voyez ces nouveaux convertis, avec quel zèle 
ils vendent leurs biens, et comme ils se pressent autour des 
apôtres, «pour jeter tout leur argent à leurs pieds : » Pone- 
bant ante pedes apostolorum *. Où vous pouvez aisément 
connoître le mépris qu'ils font des richesses : car, comme 
remarque saint Jean Chrysostôme *, judicieusement à son 
ordinaire, ils ne les mettent pas dans les mains, mais ils les 
apportent aux pieds des apôtres; et en voici la véritable raison. 
S'ils croyoient leur faire un présent honnête, ils les leur don- 
neroient dans leurs mains ; mais, en les jetant à leurs pieds, ne 
semble-t-il pas qu'ils nous veulent dire que ce n’est pas tant 
un présent qu'ils font, qu'un fardeau inutile dont ils se dé- 
chargent?ettout ensemble n’admirez-vous pas comme ils hono- 
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rent les saints apôtres ! ! O apôtres de Jésus-Christ, c’est vous 
qui êtes les vainqueurs du monde; et voilà qu on met à vos 
pieds les dépouilles du monde vaincu, ainsi qu'un trophée 
magnifique qu’on érige à votre victoire. D'où vient à ces nou- 
veaux chrétiens un si grand mépris des richesses; sinon qu'ils 
commencent à se revêtir de l'esprit du christianisme, et que 
l'idée des biens éternels leur Ôte l'estime des biens périssables ? 
C’étoit la première maxime, mépriser les présents du monde. 

Je vois que vous admirez ces grands hommes, vous êtes 
étonnés de eur fermeté ; toutefois tout ce que j'ai dit n’est 
qu'un foible commencement : nos braves et invincibles lutteurs 
ne sont pas entrés au combat; ils n’ont fait encore que se 
dépouiller, quand ils ont quitté leurs richesses : ils vont com- 
mencer à venir aux prises, en attaquant la haine du monde. 
C’est ici qu'il faut avoir les yeux attentifs. 

Certainement, chrétiens, c’étoit une étrange résolution que 
de prècher le nom de Jésus dans la ville de Jérusalem. I ny 
avoit que cinquante jours que tout le monde crioit contre lui : 
« Qu'on l'ôte, qu'on l’ôte, qu'on le crucifie ‘.» Cette haine 
cruelle et enveminée vivoit encore dans le cœur des peuples ; 
prononcer seulemént son nom, c'étoit choquer toutes les oreil- 
les ; le louer, c’étoit un blasphème : mais publier qu'il est le 
Messie, prêcher sa glorieuse résurrection, n’étoit-ce pas por— 
ter les esprits jusqu’à la dernière fureur ! Tout cela n'arrête 
pas les apôtres : Oui, nous vous prêchons, disoient-ils, et «que 
» toute la maison d'Israël le sache , que le Dieu de nos pères 
» à ressuscité, et a fait asseoir à sa droite ce Jésus que vous 
» avez mis en croix ?. » Et parce qu'ils avoient cru s'excuser 
. de la mort de cet innocent, en le livrant aux mains de Pilale, 
ils ne leur dissimulent pas que cette excuse augmente leur 
faute : « Car Pilate, disent-ils, a voulu le sauver, et c'est vous 
qui l'avez perdu ?. » Et voyez comme ils exagèrent leur crime : 
« Vous avez renié le Saint et le Juste, et vous avez demandé la 
» grâce d’un voleur et d’un meurtrier, et vous avez fait mourir 
» l’auteur de la vie *. » Est:il rien de plus véhément pour con- 
fondre leur ingratitude, que de leur mettre devant les yeux 
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toute l'horreur de cette injustice, d’avoir conservé la vie à 
celui qui l'ôtoit aux autres par ses homicides, et tout ensemble 
de l'avoir ôté à celui qui la donnoit par sa grâce? et pendant 
qu'ils disoient ces choses, combien voyoient-ils d'hommes ir- 
rités dont, la rage frémissoit contre eux? Mais ces grandes âmes 
ue s’étonnoient pas, et c’étoit une des maximes de l'esprit qui 
les possédoit, de ne pas craindre de déplaire aux hommes. 

Passons maintenant plus avant, et voyons-leur vaincre les 
menaces de ceux dont ils ont méprisé la haine; c’est la 
dernière maxime. On les prend, on les emprisonne, on les 
fouette inhumainement: « on leur ordonne, sous de grandes 
» peines, de ne plus prêcher en ce nom; » In nomine hoc ! : 
car, Messieurs, c’est ainsi qu'ils parlent; en ce nom odieux au 
monde, et qu'ils craignent de prononcer, tant ils l'ont en exé- 
cration. A cela, que répondent les apôtres? Une parole toute 
généreuse : Non possumus * : « Nous ne pouvons pas, nous ne 
» pouvons pas nous taire des choses dont nous sommes té- 
» moins oculaires. » Et remarquez ici, chrétiens, qu’ils ne 
disentpoint: Nous ne voulons pas; car ils sembleroient donner 
espérance qu'on pourroit changer leur résolution : mais de 
peur qu’on attende d'eux quelque chose indigne de leur mi- 
uistère, ils disent tous d’une même voix : Ne tentez pas l’im- 
possible: Nonpossumus ; «nous ne pouvons pas. » C’est ce qui 
confond leurs juges iniques. 

C'est ici que ces innocents font le procès à leurs propres 
Juges, qu'ils effraient ceux quiles menacent, et qu'ils abattent 
ceux qui les frappent : car écoutez ces juges iniques, et voyez 
comme ils parlent entre eux dans leur criminelle assemblée. 
Quid faciemus hominibus istis °? « Que pouvons-nous faire à 
» ces hommes? » Voici un spectacle digne de vos yeux : dès la 
première prédication, trois mille hommes viennent aux apô— 
tres, et touchés de pénitence, leur disent : « Nos chers frè- 
» res, que ferons-nous? » Quid faciemus viri fratres ‘ ? D'autre 
part les princes des prêtres, les scribes et les pharisiens les 
appellent à leur tribunal : là, étonnés de leur fermeté et ne 
sachant que résoudre, ils disent : « Que ferons-nous à ces 
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» hommes? » Quid faciemus hominibus tstis? Ceux qui 
croient et ceux qui contredisent, tous deux disent: « Que 
» ferons-nous? » mais avec des sentiments opposés; les uns 
par obéissance, et les autres par désespoir; les uns le disent 
pour subir la loi, et les autres le disent de rage de ne pouvoir 
pas la donner. Avez-vous jamais entendu une victoire plus 
glorieuse ? Il n’y a que deux sortes d'hommes dans Ja ville de 
Jérusalem, dont les uns croient, les autres résistent : ceux-là 
suivent les apôtres et s’abandonnent à leur conduite : nos 
frères, que ferons-nous ? ordonnez, et ceux mêmes qui les 
contredisent, et qui veulent les exterminer, ne savent néan- 
moins que leur faire : Que ferons-nous à ces hommes? Ne 
voyez-vous pas qu’ils jettent leurs biens, et qu'ils sont prêts de 
donner leurs âmes? les promesses ne les gagnent pas, les in- 
jures ne les troublent pas, les menaces les encouragent, les 
supplices les réjouissent : Quid faciemus ? « Que leur ferons- 
» nous ? » © Eglise de Jésus-Christ, je n'ai plus de peine à 
comprendre que les tiens, en prêchant, en souffrant, en mou- 
rant, couvriront les tyrans de honte, et qu'un jour ta patience 
forcera le monde à changer les lois qui te condamnoient ; 
puisque je vois que dès ta naissance tu confonds déjà tous les 
magistrats et toutes les puissances de Jérusalem par la seule 
fermeté de cette parole : Non possumus : «Nous ne pouvons 
» pas. » 

Mais, saints disciples de Jésus-Christ, quelle est cette nou- 
velle impuissance? Vous trembliez en ces derniers jours, et le 
plus hardi de la troupe a renié lâchement son maître; et vous 
dites maintenant : Nous ne pouvons pas. Et pourquoi ne pou- 
vez-vous pas? C’est que les choses ont été changées; un feu 
céleste est tombé sur nous, une loi a été écrite en nos cœurs, 
an Esprit tout-puissant nous presse; charmés de ses attraits 
infinis, nous nous sommes imposés nous-mêmes une bien- 
heureuse nécessité d'aimer Jésus-Christ plus que notre vie; 
c'est pourquoi nous ne pouvons plus obéir au monde : nous 
pouvons souffrir, nous pouvons mourir ; Mais nous ne pou- 
vons pas trahir l'Evangile, et dissimuler ce que nous savons : 
Non possumus ea quæ vidimus et audivimus non loqui ‘. 

* Act. 1v. 20. 
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Voilà, Messieurs, quels étoient nos pères; tel est l'esprit 
du christianisme, esprit de fermeté et de résistance, qui se 
met au dessus des présents du monde, au dessus de sa haine 
la plus animée, au dessus de ses menaces les plus terribles : 
c’ést par cet esprit généreux que l'Eglise a été fondée; c'est 
danscet esprit qu'elle s’est nourrie; chrétiens, ne l’éteignezpas: 
Spiritum nolite extinguere. Quand on tâche de nous détour- 
ner de la droite voie du salut, quand le monde nous veut cor- 
rompre par ses dangereuses faveurs, et par le poison de sa 
complaisance, pourquoi n’osons-nous résister ? Si nous nous 
vantons d’être chrétiens, pourquoi craignons-nous de déplaire 
aux hommes ? et que ne disons-nous avec les apôtres ce gé- 
néreux « Nous ne pouvons pas ? » Mais l’usage de-cette parole 
ne se trouve plus parmi nous : il n’est rien que nous ne puis- 
sions pour satisfaire notre ambition et nos passions déréglées. 
Ne faut-il que trahir notre conscience, ne faut-il qu'abandon- 
ner nos amis, ne faut-il que violer les plus saints devoirs que 
la religion nous impose : Possumus , nous le pouvons; nous 
pouvons tout pour notre fortune, nous pouvons tout pour nous 
agrandir : mais s’il faut servir Jésus-Christ, s'il faut nous 
résoudre de nous séparer de ces objets qui nous plaisent trop, 
s'il faut rompre ces attachements et briser ces liens trop doux ; 
c'est alors que nous commençons de ne‘rien pouvoir : Non 
possumus : « Nous ne pouvons pas. » Que sert donc de dire 
aujourd'hui à la plupart de mes auditeurs : « N'éteignez pas 
» l'esprit de la grâce? » Il est éteint, il n’y en a plus; cet es— 
prit de fermeté chrétienne ne se trouve plus dans le monde : 
c'est pourquoi les vices ne sont pas repris; ils triomphent , 
tout leur applaudit; et dece grand feu du christianisme, qui 
autrefois a embrasé tout le monde, à peine en reste-t-il quel- 
ques étincelles. Tàchons donc de les rallumer en nous-mêmes, 
ces étincelles à demi-éteintes et ensevelies sous la cendre. 
Chrétiens, quoi qu'on nous propose, soyons fermes en Jé- 
sus-Christ, et dans les maximes de son Evangile. Pourquoi 
veut-on vous intimider par la perte des biens du monde? 
Fertullien à dit un bon mot que je vous prie d'imprimer dans 
votre mémoire. Non admittit status fidei necessitates ! : « La 
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foi ne connoît point de nécessités. » Vous perdrez ce que vous 
aimez; est-il nécessaire que je le possède ? Votre procédé dé- 
plairaaux hommes; est-il nécessaire que je leur plaise ? votre 
fortune sera ruinée ; est-il nécessaire que je la conserve? Et 
quand notre vie même seroit en péril; mais l’infinie bonté de 
mon Dieu n’expose pas notrelâcheté à des épreuves si difficiles; 
quand notre vie même serait en péril, je vous le dis encore 
une fois, la foi ne connoît point de nécessités; il n’est pas 
même nécessaire que vous viviez, mais il est nécessaire que 
vous serviez Dieu : et quoi qu’on fasse, quoi qu’on entreprenne, 
que l’on tonne, que l’on foudroie, que l’on mêle le ciel avec la 
terre, toujours sera-t-il véritable qu’il ne peut jamais y avoir 
aucune nécessité de pécher ; « puisqu'il n’y a parmi les fidè- 
» les qu'une seule nécessité, qui est celle de ne pécher pas : » 
Nulla est necessitas delinquendi, quibus una est necessitas 
non delinquendi , Méditons ces fortes maximes de l'Evangile 
de Jésus-Christ; mais ne songeons pas tellement à la fermeté 
chrétienne , que nous oubliions les tendresses de la charité 
fraternelle , qui est la seconde partie de l'esprit du christia- 
nisme, 
SECOND POINT. 


Il pourroit sembler, chrétiens, que l'esprit du christia-, 
nisme , en rendant nos pères plus forts, les auroit en même 
temps rendus moins sensibles , et que la fermeté de leur âme 
auroit diminué quelque chose de la tendresse de leur charité. 
Car, soit que ces deux qualités, je veux dire la douceur et le 
grand courage, dépendent de complexions différentes, soit 
que ces hommes, nourris aux alarmes, étant accoutumés de 
longtemps à n'être pas alarmés de leurs périls, ni abattus de 
leurs propres maux, ne puissent pas être aisément émus de 
tous les autres objets qui les frappent ; nous voyons assez or- 
dinairement que ces forts et ces intrépides prennent dans les 
hasards de la guerre je ne sais quoi de moins doux et &e 
moins sensible, pour ne pas dire de plus dur et de plus ri, 
goureux,. 
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Mais il n’enest pas de la sorte de nos généreux chrétiens : 
ils sont fermes contre les périls ; mais ils sont tendres à aimer 
leurs frères, et l'esprit tout-puissant, qui les pousse, sait bien 
le secret d'accorder de plus opposées contrariétés. C’est pour- 
quoi nous lisons dans les Ecritures que le Saint-Esprit forme 
lesfidèles de deux matièresbien différentes. Premièrementilles 
fait d’une matière molle, quand il dit par la bouche d’Ezé- 
chiel : Dabovwobis cor carneum ‘ : « Je vous donnerai un cœur 
» de chair; » etil les fait aussi de fer et d’airain, quand il 
dit à Jérémie : «Je ('ai mis comme une colonne de fer et 
» comme une muraille d’airain : » Dei te in columnam fer- 
ream, et in murum œreum ?. Qui ne voit qu’il les fait d'airain, 
pour résister à tous les périls; et qu'en même temps il les fait 
de chair pour être attendris par la charité? et de même quece 
feu terrestre partage tellement sa vertu qu’il y a des choses 
qu'il fait plus fermes, et qu’il y en a d’autres qu'il rend plus 
molles ; il en est à peu près de même de ce feu spirituel qui 
tombe aujourd’hui. Il affermit et il amollit , mais d’une façon 
extraordinaire; puisque ce sont les mêmes cœursdes disciples, 
qui semblent être des cœurs de diamant par leur fermeté in- 
vincible, qui deviennent des cœurs humains et des cœurs de 
chair par la charité fraternelle. C’est l'effet de ce feu céleste, 
qui se repose aujourd’hui sur eux. Il amollit les cœurs des fi- 
dèles; il les a, pour ainsi dire, fondus; il ïes a sainte- 
ment mêlés ; et. les faisant couler les uns dan& les autres, 
par la communication de la charité, il a composé de ce beau 
mélange cette merveilleuse unité du cœur, qui nous est re- 
présentée dans les Actes en ces mots: Multitudinis autem ore- 
dentium erat cor unum et anima una 5 : « Dans toute la so- 
» ciété des fidèles, il n’y avoit qu'un cœur et une âme : » c’est 
ce qu'il nous faut expliquer. 

Je pourrois développer en ce lieu les principes très relevés 
de cette belle théologie, qui nous enseigne que le Saint-Esprit 
étant le lien éternel du Père et du Fils, c’est à lui qu'il appar= 
tenoit d'être le lien de tous les fidèles ; et qu'ayant une force 
d'unir infinie, il les à unis en effetd’une manière encore plus 
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étroite que n’est celle qui assemble les parties du corps. Mais, 
supposant ces vérités saintes et ne voulant pas entrer aujour— 
d'hui dans cette haute théologie, je me réduis à vous proposer 
une maxime très fructueuse de la charité chrétienne , qui ré- 
sulte de cette doctrine : c’est qu'étant persuadés par les Ecri- 
tures que nous ne sommes qu'un même corps par la charité , 
nous devons nous regarder, non pas en nous-mêmes , mais 
dans l'unité de ce corps , et diriger par cette pensée toute no- 
tre conduite à l'égard des autres. Expliquons ceci plus distine- 
tement’, par l'exemple de cette Eglise naissante qui fait le su- 
jet de tout mon discours. 
_ Je remarque donc dans les Actes, où son histoire nous est 
rapportée , deux espèces de multitude. Quand le Saint-Esprit 
descendit, il se fitpremièrement une multitude assemblée par 
le bruit et par le tumulte. On entend du bruit , on s’assemble: 
mais quelle est cette multitude ? Voici comme l’appelle le texte 
sacré : « Une multitude confuse : » Convenit multitudo, et 
mente confusa est 1. Toutes les pensées y sont différentes ; les 
uns disent: «Qu'est-ceque ceci? les autres en fontuneraillerie : 
» Ils sont ivres, » ils ne le sont pas ; voilà une multitude con- 
fuse. Mais je vois quelque temps après une multitude bien au- 
tre, une multitude tranquille, une multitude ordonnée, où 
tout conspire au même dessein, «où il n’y à qu'un cœur et 
» qu'une âme : » Multitudinis credentium erat cor unum et 
anima una. D'où vient, mes Sœurs, cette différence? C'est 
que, dans cette première assemblée, chacun se regarde en lui- 
même, et prend ses pensées ainsi qu'il lui plaît, suivant les 
mouvements dont il est poussé : de là vient qu’elles sont di- 
verses , et il se fait une multitude confuse, multitude tumul- 
tueuse. Maisdans cette multitude des nouveaux croyants, nul ne 
se regarde comme détaché; on se considère comme dans le 
corps où l’on se trouve avec les autres ; on prend un esprit de 
société, esprit de concorde et de paix : et c’est l'esprit du 
christianisme qui fait une multitude ordonnée, où il n°y a qu'un 
cœur et une âme. 

Qui pourroit vous dire , mes Sœurs , le nombre infini d’ef- 


PAGE ON 0,12, 18: 


246 POUR LE JOUR 


fets admirables que produit cette belle considération , par la- 
quelle nous nous regardons, non pas en nous-mêmes, mais en 
l'unité de l'Eglise? Mais parmi tant de grands effets , je vous 
prie, retenez-en deux, qui feront le fruit de cet entretien : 
c’est qu’elle extermine deux vices, qui sont les deux pestes du 
christianisme ; l'envie et la dureté. L’envie, qui se fâche du 
bien des autres; la dureté, qui est insensible à teurs maux : 
l'envie, qui nous pousse à ruiner nos frères; et l’esprit d'inté- 
rêt, qui nous rend coupables de la misère qu'ils souffrent par 
un refus cruel. 

Et premièrement, chrétiens , la malignité de l'envie n’est 
pas capable de troubler les âmes qui savent bien se considé- 
rer dans cette unité de l'Eglise ; et la raison en est évidente : 
car l'envie ne naît en nos cœurs que du sentiment de notre in- 
digence , lorsque nous voyons dans les autres ce que nous 
‘croyons qui nous manque. Or, si nous voulons nous considé- 
rer dans cette unité de l'Eglise, il ne reste plus d'indigence, 
nous nous y trouvons infiniment riches; par conséquent l’en- 
vie est éteinte. Celle-là , dites-vous, a de grandes grâces, elle 
a des talents extraordinaires pour la conduite spirituelle : la 
nature qui s’en inquiète, croit que son éclat diminue le nô- 
{re ; quels remèdes contre ces pensées, qui attaquent quelque- 
fois les meilleures âmes? Ne vous regardez pas en vous-mêmes, 
c'est là que vous vous trouverez indigente : ne vous comparez 
pas avec les autres , c’est là que vous verrez l'inégalité ; mais 
regardez et vous et les autres dans l'unité du corps de l'Eglise : 
tout est à vous dans cette unité, et par la fraternité chrétienne 
tous les biens sontcommuns entre les fidèles. C’est ee que j’ap- 
prends de saint Augustin par ces excellentes paroles : Mes 
Frères, dit-il, ne vous plaignez pas s’il y a des dons qui vous 
manquent : «Aïmez seulement l'unité, et les autres ne les au- 
» ront que pour vous : » Si amas unitatem, etiam tibi habet 
quisquis in illa habet aliquid '. Si la main avoit son senti- 
ment propre, elle se réjouiroit de ce que l'œil éclaire, parce 
qu'il éclaire pour tout le corps; et l'œil n'envieroit pas à la 
main ni sa force , ni son adresse, qui le sauve lui-même en 
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tant de rencontres. Voyez les apôtres du Fils de Dieu : autre- 
fois ils étoient presque toujours en querelle au sujet de la pri- 
maulé ; mais depuis que le Saint-Esprit les a fait un cœur et 
une âme, ilsne sont plus jaloux ni contentieux. Ils croient tous 
parler par saint Pierre, ils croient présider avec lui; et sison 
ombre guérit les malades, toute l'Eglise prend part à ce don 
ets’en glorifie en notre Seigneur. Ainsi, mes Frères, dit saint 
Augustin, ne nous regardons pas en nous-mêmes; aimons l’u- 
nité du corps de l'Evangile, aimons-nous nous-mêmes en cette 
unité, kes richesses de la charité fraternelle suppléeront le dé- 
faut de notre indigence , et ce que nous n'avons pas en nous- 
mêmes nous le trouverons très abondamment dans cette unité 
mefveilleuse : Si amas unitatem, etiam tibi habet quisquis in 
îlla habet aliquid. Voilà le moyen d’exclure l'envie. Tolle in- 
dividiam, et tuum est quod habeo : tollam invidiam, et meum 
est quod habes ? : « Qtez l’envie, ce que j'ai est à vous, ce que 
» vous avez est à moi; tout est à vous par la charité. » Dieu 
vous donne des grâces extraordinaires; ah ! mon Frère, je m’en 
réjouis, j'y veux prendre part avec vous, j'en veux même jouir 
avec vous dans l’unité du corps de l'Eglise. L’envie seule nous 
peut rendre pauvres; parce qu’elle seule nous peut priver de 
cette sainte communication des biens de l'Eglise. 

Mais si nous avons la consolation de participer aux biens de 
nos frères, quelle seroit notre dureté si nous ne voulions pas 
ressentir leurs maux ? Et c’est ici qu’il faut déplorer le miséra- 
ble état du christianisme. Avons-nous jamais ressenti quenous 
sommes les membres d’un corps? Qui de nous a langui avec 
les malades, qui de nous a pâti avec les foibles? qui de nousa 
souffert avec les pauvres? Quand je considère, fidèles, les ca 
lamités qui nous environnent , la pauvreté , la désolation, le 
désespoir de tant de familles ruinées ; il me semble que de 
toutes parts ils’élève un cri de misère à l’entour de nous, qui 
devroit nous fendre le cœur, et qui peut-être ne frappe pas nos 
oreilles. Car, Ô riche superbe et impitoyable, si tu entendois 
cette voix, pourroit-elle pas obtenir de toi quelque retran- 
chement médiocre des superfluités de ta table ? pourroit-elle 
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pas obtenir qu'il y eùt quelque peu moins d’or dans ces riches 
ameublements dans lesquels tu te glorifies? Et tu ne sens pas, 
misérable , que la cruauté de ton luxe arrache l'âme à cent 
orphelins, auxquels la Providence divine a assigné la vie sur 
ce fonds. 

Mais peut-être que vous me direz qu'il se fait des charités 
dans l'Eglice. Chrétiens, quelles charités! quelques miséra- 
bles aumônes , foibles et inutiles secours d’une extrême né- 
cessité, que nous répandons d’une main avare, comme une 
goutte d’eau sur un grand brasier, ou une miette de pain dans 
la faim extrême. La charité ne donne pas de la sorte : elle 
donne libéralement, parce qu’elle sent la misère, parce qu'elle 
s’afflige avec l’affligé, et que, soulageant le nécessiteux, elle- 
même se sent allégée. C'est ainsi qu’on vivoit dans ces pre- 
miers temps où j'ai tâché aujourd’hui de vous rappeler. Quand 
on voyoit un pauvre en l'Eglise, tous les fidèles étoient tou- 
chés ; aussitôt chacun s’accusoit soi-même ; chacun regar- 
doit la misère de ce pauvre membre affligé comme la honte 
de tout le corps, et comme un reproche sensible de la du- 
reté des particuliers : c’est pourquoi ils mettoient leurs biens 
en commun, de peur que personne ne füt coupable de Pindi- 
gence de l’un de ses frères !. Et Ananias ayant méprisé cette 
loi que la charité avoit imposée , il fut puni exemplairement 
comme un infâme et comme un voleur, quoiqu'il n'eût retenu 
que son propre bien : de là vient qu'il est nommé par saint 
Chrysostème « le voleur de son propre bien : » Rerum suarum 
fur”. Tremblons donc, tremblons, chrétiens; et étant 
imitateurs de son crime, appréhendons aussi son phanlies 

Et que l’on ne m'objecte pas que nous ne sommes plus te- 
nus à ces lois, puisque cette communauté ne subsiste plus ; 
car quelle est la honte de cette parole? Sommes-nous encore 
chrétiens , s'il n’y a plus de communauté entre nous? Les 
biens ne sont plus en commun ; maisil sera toujours vérita- 
bie que la charité est commune, que la charité est compatis— 
sante, que la charité regarde les autres. Les biens nesont done 
plus en commun par une commune possession ; mais ils sont 
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encore en commun par la communication de la charité : et la 
Providence divine, en divisant les richesses aux particuliers, a 
trouvé ce nouveau secret de les remettre en commun par 
une autre voie, lorsqu'elle en commet la dispensation à la 
charité fraternelle, qui regarde toujours l'intérêt des autres. 

Tel est l'esprit du christianisme : chrétiens, n'éteignez pas 
cetesprit; etsi tout le monde l’éteint, âmes saintesetreligieuses, 
faites qu’il vive du moins parmi vous. C’est dans vos saintes so- 
ciétés que l’on voit encore une image de cette communauté chré- 
tienne quelle Saint-Esprit avoit opérée: c’est pourquoi vos mai- 
sons ressemblent au ciel ; et comme la pureté que vous professez 
vous égale en quelque sorte aux saints anges ; de même ce qui 
unit vos esprits, c’est ce qui unit aussi les esprits célestes, 
c’est à dire, un desir ardent de servir votre commun Maître : 
vous n'avez toutes qu'un même intérêt, tout est commun entre 
vous ; etc'est ce mot si froid de mien et de tien, qui a fait 
naître toutes les querelles et tous les procès, est exclu de votre 
unité ? Que reste-t-il done maintenant? sinon qu'ayant chassé 
du milieu de vous la semence des divisions, vous y fassiez ré- 
ener cette esprit de paix, qui sera le nœud de votreconcorde, 
l'appui immuable de votre foi etle gage de votre immortalité. 
Amen. 


11, 


1° SERMON 


POUR LE JOUR DE LA PENTECOTE, 


PRÊCHÉ DEVANT LA REINE. 


Caractère des hommes spirituels que le Saint-Esprit forme aujourd’hui. 
Esprit de fermeté et de vigueur, nécessaire pour se soutenir dans la vie 
chrétienne. Combien notre extrême délicatesse est opposée à la fermeté 
et au courage des premiers chrétiens. Persécution du monde : quelles 
sont ses maximes et les armes qu’il emploie pour abattre ceux qui lui ré- 
sistent. D'où vient ontre insensibilité pour les maux des autres. Envie 
et esprit d'intérêt, deux péchés principaux que le Saint-Esprit reprend : 
leurs funestes suites : remèdes à ces deux défauts. 


Cum venerit Paracletus, arguet mundum de peccato. « Quand l'Esprit de 
vérité viendra, il convaincra le monde de péché.» (Joan. xvr, 8.) 


Comme les hommes ingrats ont péché dès le commence- 
ment du monde contre Dieu qui les a créés, Dieu aussi les à 
convaineus de péché dès le commencement du monde. Il a con- 
vaincu les pécheurs, lorsqu’il a chassé nos-premiers parents du 
paradis de délices ; lorsque, écoutant la voix du sang d’Abel, il 
a fait errer par tout l'univers le fratricide Caïn, toujours fugitif 
et toujours tremblant; lorsque, par un déluge universel, il a 
puni une corruption universelle. Dieu a repris les pécheurs 
d’une manière plus elaireet plus convaincante, lorsqu'il a donné 
sa loi à son peuple par l'entremise de Moïse, et lorsque, dans 
l’ancien Testament, il a exercé tant de fois une justice si rigou- 
reuse contre ceux qui onttransgressé une loi si sainte et si juste. 
Commeles hommes avoient rejeté ce que Dieu avoit commandé 
par la bouche de Moïse et des prophètes; il a enfin envoyé son 
propre Fils, qui est venu en personne, pour condamner les 
péchés du monde, et par sa doctrine céleste, et par l'exemple 
de sa vie irréprochable, et par une autorité qui est autant au 
dessus de celle de Moïse et des prophètes, que la dignité du 
fils surpasse la condition des serviteurs. Après que le Père et 
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le Fils avoient condamné les pécheurs, il falloit que le Saint- 
Esprit vint encore les convaincre ; et Jésus-Chfist nous ensei- 
gne qu'il est descendu en ce jour pour accomplir cet ouvrage : 
« Quand cet Esprit, dit-il, sera venu, il convaincra le monde 
» de péché. » J'ai dessein de vousexpliqueree qu'a faitaujour- 
d'hui le Saint-Esprit, pour convaincre les pécheurs; quelle 
est cette façon particulière de reprendre les péchés, qui lui est 
attribuée dans notre Evangile, et de quel châtiment sera suivie 
une conviction si manifeste : mais, pour traiter avec fruit une 
matière Si importante, j'ai besoin des lumières de ce même 
Esprit, que jé vous prie de demander avec moi par l’interces- 
sion de la sainte Vierge. Ave. 


L'ouvrage du Saint-Esprit, celui que les saintes Ecritures lui 
attribuent en particulier, c’est d'agir secrètement dans nos 
cœurs , de nous changer au dedans, de nous renouveler dans 
l'intérieur, et de réformer par ce moyen nos actions extérieu- 
res. J'ai dessein de vous faire voir que l'opération du Saint- 
Esprit dans les apôtres, et dans les premiers chrétiens, con- 
vaine le monde de péché : mais comme nous ne connoissons 
ce qui se passe dans les cœurs, que par les œuvres, et qu'il 
seroit malaisé de vous faire ici le dénombrement de tous les 
effets de la grâce; je m’attacherai, Messieurs, à deux effets 
principaux que la grâce du Saint-Esprit produit dans les hom- 
mes qu'elle renouvelle, et qui ont éclaté principalement après 
la descente du Saint-Esprit dans les premiers chrétiens et 
dans l'Eglise naissante. 

Les hommes naturellement se laissent amollir par les plai- 
sirs, ou affoiblir par la crainte et par la douleur : mais ces 
hommes spirituels que le Saint-Esprit a formés, je veux dire 
les apôtres, les premiers fidèles; timides auparavant, ils ont 
abandonné lâchemeni leur Maître par une fuite honteuse, et 
le plus hardi de tous a eu la foiblesse de le renier : aujourd'hui 
que le Saint-Esprit les a revêtus de force, ce sont des hommes 
nouveaux, que ni la crainte, ni la douleur, ni les plus dures 
épreuves, ni la violence des coups, ni l’indignité des affronts 
ne sont plus capables d'émouvoir, et d'empêcher de rendre à 
la face de tout l'univers un glorieux témoignage à Jésus-Christ 
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ressuscité. Tel est le premier caractère des hommes spirituels 
que je dois aujourd’hui vous représenter : ils sont pleins d’un 
esprit de force, qui triomphe du monde et de sa puissance. 

Mais voici un second effet qui n’est pas moins merveilleux : 
au lieu qu’on voit ordinairement les hommes si attachés à leurs 
intérêts, que, pourvu qu'ils soient à leur aise, ils regardent les 
maux des autres avec une souveraine tranquillité ; les apôtres 
et les premiers chrétiens, ces créatures nouvelles que le Saint- 
Esprit a formées, attendris par la charité qu’il a répandue dans 
les cœurs, ne sont plus « qu’un cœur et qu’une âme : » Cor 
unum et anima una 1, comme il est écrit dans les Actes; et 
touchés des maux qu’endurent les pauvres, ils ne craignent 
pas de vendre leursbiens, pour établir parmi eux une commu- 
pauté bienheureuse. Tels sont les deux caractères dont le Saint- 
Esprit a marqué les hommes qu'il forme en ce jour. Invinci- 
bles, inébranlables, insensibles en quelque sorte à leurs 
propres maux par l'esprit de force qui les a remplis, sensibles 
aux maux de leurs frères par les entrailles de la charité fra- 
ternelle; ils condamnent notre foiblesse qui ne veut rien souf- 
frir pour l'amour de Dieu; ils convainquent notre dureté qui 
nous rend insensibles aux maux de nos frères : ainsi, par l'opé- 
ration du Saint-Esprit, le monde est convaincu de péché, 
Considérons attentivement cette double conviction; et voyons 
avant toutes choses notre foiblesse condamnée par cet esprit 
de force et de fermeté qui paroït dans les apôtres et dans 
l'Eglise naissante. 

PREMIER POINT. 


Que l'esprit du christianisme soit un esprit de courage et 
de force, un esprit de fermeté et de vigueur, nous le com 
prendrons aisément, si nous considérons que la vie chrétienne 
estun combatcontinuel. Double combat, double guerre, comme 
dans un champ de bataille, pour combattre mille ennemis dé- 
couverts, et mille ennemis invisibles. Si la vie chrétienne est 
un combat continuel, donc l'esprit du christianisme est un 
esprit de force. Perséculion au dehors, perséeution in{érieure : 
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la nature contre la grâce; la chair contre l’esprit; les plaisirs 
contre le devoir; l'habitude contre la raison; les sens contre 
la foi; les attraits présents contre l'espérance ; l'usage corrom- 
pu du monde contre la pureté de la loi de Dieu. « Qui ne sent 
» point ce combat, dit saint Augustin, c’est qu’il est déjà vain- 
» cu, c'estqu'ila donné les mains à l'ennemi qui règne sans 
» résistance : » St nihil in te alteri resistit, vide totum ubi 
sit. Si spiritus tuus a carne contra concupiscente non dissen- 
tit, vide ne forte carni mens tota consentiat : vide ne forte 
ideo non sit bellum, quia pax perversa estt, Qui suit le cou- 
rant d'un fleuve, n’en sent la rapidité que par la force qui 
l'emporte avec le courant. Pouvons-nous vaincre dans ce cam- 
bat, sans être revêtus d’un esprit de force? C’est pour cela que 
le Fils de Dieu, sachant que la force et la fermeté étoient 
comme le fondement de toute la vie chrétienne, à voulu faire 
paroitre cet esprit avec un si grand éclat dès l’origine du chris- 
üanisme. Vous allez voir, chrétiens, de quelle sorte cet esprit 
de force qui a rempli les apôtres, convainc d’infidélité, et les 
juifs qui n’ont pas cru à leur parole, et les chrétiens qui ont 
dégénéré de leur fermeté : Arguet mundum de peccato,.…. quia 
non crediderunt in me?. 

Simon, fils de Jonas, c’est à dire fils de la colombe, régé— 
néré au dedans par le Saint-Esprit, Simon, que ce même 
espritrend digne aujourd’hui dutitre de Pierre, par la fermeté 
qu'il vous donne; c’està vous à parler pour vos frères, puisque 
vous êtes le chef du collége apostolique. Parlez donc, à dis- 
eiple, autrefois le plus hardi à promettre, et le plus foible à 
exécuter; qui vouliez mourir, disiez-vous, et qui reniez trois 
fois votre Maître; c’est à vous à réparer votre faute. Il ne con- 
noissoit pas Jésus ; écoutez maintenant comme il le prèche, 
ce Jésus, l’objet de la haine publique. Mes Frères, qu'il est 
ehangé ! il n’étoit fort alors que par une téméraire confiance en 
lui-même; aujourd'hui qu'il est fort par le Saint-Esprit, écou- 
tez quelles paroles ce divin Esprit met dans sa bouche : «Nous 
» vous prêchons Jésus de Nazareth ;.... sache donc toute la 
» maison d'Israël, que le Dieu de nos pères a ressuscité et qu'il 
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» a fait asseoir à sa droite ce Jésus que vous avez crucifié * : 
» car Pilate, ajoute-t-il, l'a voulu sauver, l'ayant jugé innocent; 
» mais c’est vous qui l'avez mis en croix? : » et voyez comme 
il exagère leur crime : « Vous avez renié le Saint et le Juste, 
» et vous avez demandé la grâce d'un voleur et d'un meurtrier, 
» et vous avez fait mourir l’auteur de la vie ?. » Quelle force! 
quelle véhémence! car que peut-on imaginer de plus fort pour 
confondre leur ingratitude, que de leur remettre devant les 
yeux toute l’horreur de cette injustice, d’avoir conservé la vie 
à Barabbas qui l’ôtoit aux autres par ces homicides, et tout en- 
semble de l'avoir ravie à Jésus qui l’offroit à tous par sa grâce? 
Non, mes Frères, ce n’est pas un homme qui parle, c’est le 
Saint-Esprit habitant en lui qui convainc le monde de péché, 
parce qu'il n’a pas cru en Jésus-Christ. 

Mais voyons passer les apôtres des discours aux actions, du 
témoignage de la parole au témoignage des œuvres et du sang : 
sans fierté, sans emportement, sans ces violents efforts que fait 
une âme étonnée, mais qui s’excite par force ; comme des hom- 
mes qui sentent la force de la vérité, qui se soutient de son 
propre poids; «ils sortent du conseil tout remplis de joie : » 
Tbant gaudentes*. Quel est ce nouveau sujet de joie dans une 
si cruelle persécution? De ce qu’on les avoit jugés dignes; de 
quelle récompense, ou de quelle gloire? dignes d’être mal- 
traités et battus de verges pour le saint nom de Jésus. On les 
cite encore une fois, on les cite devant le conseil des pontifes, 
on les met en prison, on les bat de verges par main de bour- 
reau avec cruauté et ignominie, on leur défend, sur de gran- 
des peines, de ne plus prêcher en ce nom; car, Messieurs, 
c'est ainsi qu'ils parlent : Ne prêchez pas en ce nom, en ce 
nom odieux au monde, et qu’ils craignent même de prononcer, 
tant ils l'ont en exécration. À cela, que répondront les apô— 
tres? Une parole de force et de fermeté : « Nous ne pouvons 
» pas nous taire, et ne pas dire ce que nous avons vu et ce que 
» nous avons oui. » « Remarquez, dit ici saint Jean Chrysos- 
» tôme, de quelle manière ils s'expriment : s'ils disoient sim- 
» plement : Nous ne voulons pas; comme la volonté de l'homme 
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» n'est que trop changeante, on auroit pu espérer de vaincre 
» leur résolution : mais de peur qu’on n'attende d'eux quelque 
» foiblesse indigne de leur ministère : Nous ne pouvons pas, 
» disent-ils, et ne tentez pas l'impossible :» Non possumus. 
Et pourquoi ne pouvez-vous pas? n’êtes-vous pas les mêmes? 
C'est que les choses ont été changées : un feu divin est tombé 
sur nous, une loi à été écrite en nos cœurs, un Esprit tout- 
puissant nous fortifie et nous presse : touchés par ses divines 
inspirations, nous nous sommes imposés nous mêmes une 
bienheureuse nécessité d'aimer Jésus-Christ plus que notre 
vie : c’est pourquoi nous ne pouvons plus obéir au monde; 
nous pouvons souffrir, nous pouvons mourir; mais nous ne 
pouvons plus trahir l'Evangile, ni dissimuler ce que nous sa- 
vons par des voies si indubitables : Non possumus. 

Mais admirez, chrétiens, l’efficace du Saint-Esprit dans 
cette parole : les pontifes et les magistrats du temple, étour- 
dis et frappés de cette réponse comme d’un coup de tonnerre, 
consultent ce qu'ils feront ; et malgré toute leur fureur, elle 
arrache cet aveu de leur impuissance : car écoutez comme ils 
parlent : Quid faciemus hominibus istis'? « Que ferons-nous 
» à ces hommes? » Quel nouveau genre d'hommes nous paroît 
ici! aussitôt qu'ils professent la foi de Jésus, ils commencent à 
jeter leurs biens, et ils sont prêts à donner leurs âmes; les 
promesses ne les gagnent pas, les injures ne les troublent pas, 
les menaces les encouragent, les supplices les réjouissent : 
Quid faciemus ? « Que leur ferons-nous ? » Eglise de Jésus- 
Christ, je n’ai pas de peine à comprendre qu’en prèchant, en 
souffrant, en mourant, tes fidèles couvriront un jour leurs 
tyrans de honte, et que leur patience forcera le monde à chan- 
ger les lois qui les condamnoient ; puisque je vois que dès ta 
naissance tu confonds tous les magistrats et toutes les puis-" 
sances de Jérusalem par la seule fermeté de cette parole : Non 
possumus : « Nous ne pouvons pas. » Arguet mundum de pec-— 
cato : Il a donc convaincu le monde de n’avoir pas cru en Jésus- 
Christ; mais ce même esprit nous va convaincre d'infidélité. 

Car, mes Frères, je vous en prie, pensez un peu à vous-mê- 
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mes; mais pensons-y tous ensemble, et rougissons devant les 
autels de notre délicatesse : s’il est nécessaire d’avoir de la force 
pour avoir l'esprit du christianisme, quand mériterons-nous 
d’être appelés chrétiens, nous qui, bien loin de rien endurer 
pour le Fils de Dieu qui a tant enduré pour nous, nous pi 
quons, au contraire, de n’être pas endurants? Nous nous fai- 
sons un honneur d'être délicats, et nous mettons une partie de 
cetesprit de grandeur mondaine dans cette délicatesse : sensi- 
bles au moindre mot, et offensés à l’extrémité, si on ne nous 
ménage avec précaution non seulement dans nos intérêts, mais 
encore dans nos fantaisies et dans nos humeurs; et comme si 
la nature même étoit obligée de nous épargner, nous nous re- 
gardons, ce me semble, comme des personnes privilégiées que 
les maux n’osent approcher; tant nous paroissons étonnés d'en 
souffrir les moindres atteintes, n’osant presque nous avouer à 
nous-mêmes que nous sommes des créatures mortelles; et ce 
qui est plus indigne encore, oubliant que nous sommes chré— 
tiens, c’est à dire des hommes qui ont professé dans le saint 
baptême d’embrasser la croix de Jésus-Christ, d’éteindre en 
eux-mêmes l'amour des plaisirs par la mortification de leurs 
sens et l'étude de la pénitence. 

Venez, venez, chrétiens qui avez oublié le christianisme : re- 
montez à votre origine; contemplez dans l'établissement de 
l'Eglise, quel est l'esprit du christianisme et de l’Evangile ; ap- 
prochez-vous des apôtres, et souffrez que le Saint-Esprit vous 
convainque d'infidélité par leur exemple : je dis d’infidélité ; 
car qu'eussions-nous fait, je vous prie, foibles et délicates créa- 
tures, si nous eussions vécu dans ces premierstemps, « où il 
» falloit, dit Tertullien ‘, acheter au prix de son sang la liberté 
» de professer le christianisme? » Que de chutes! que de foi- 
blesses ! que d’apostasies! 

Mais quoique ces sanglantes persécutions soient cessées, une 
autre persécution s'est élevée dans l'Eglise même : persécution 
du monde [dans] sés maximes, ses lois tyranniques, l'autorité 
qu'il se donne; ses armes dans ses traits piquants, dans ses 
railleries. [L'une de ses maximes est] qu'il faut s’avancer né— 
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cessairement, s'il se peut, par les bonnes voies, sinon s'avan 
cer par quelque façon; s’il le faut, par des complaisances hon- 
teuses; s'il est besoin, même par le crime; et que c'est manquer 
de courage, que de modérer son ambition : au reste, à qui veut 
fortement les choses, nul obstacle n'est invincible; un génie 
appliqué perce tout, se fait faire place, arrive enfin à son but, 
Ainsi, mon Sauveur, on s'applique tant aux espérances du 
monde, qu’on oublie et son devoir et votre Evangile. 

C'est encore une maxime du monde, que qui pardonne une 
injure en attire une autre, qu’il se faut venger pour se faire 
craindre; dissimuler quelquefois par nécessité, mais éclater 
quand on peut par quelque coup d'importance; bon ami, bon 
ennemi; servir les autres dans leurs passions, pour les engager 
dans les nôtres : et quand acheverois-je ce discours, [si je vou- 
lois ici tout détailler? ] 

Il est vrai, ces dangereuses maximes ont leur principe caché 
dans nos inclinations corrompues; mais c’est l'usage du monde 
qui les érige en lois souveraines, qu'on n'ose pas contredire : 
car, pour abattre ceux qui lui résistent, le monde est armé de 

traits piquants, je veux dire, de railleries, tantôt fines, tantôt 
grossières; les unes plus accablantes par leur insolence outra- 
geuse, les autres plus insinuantes par leur apparente douceur. 
Voyez jusqu'à quel point le monde veut triompher de Jésus- 
Christ, il pousse sa victoire jusqu’à l’insulte : tantôt il la croit 
pleine et entière, et il se moque hautement de ceux qui résis- 
tent; comme s’il avoit tellement raison, qu'on ne püût lui résis- 
ter sans extravagance. Que la foi lui paroit simple et mal 
habile ! que la sincérité lui paroît grossière ! que la piété chré- 
tienne lui semble être de l’autre monde! que la vertu est foibile 
à ses veux avec son impuissante médiocrité, avec ses mesures 
réglées, avec ses lois contraignantes! Qui l’eût cru, qui l’eût 
pensé, qu'au milieu du christianisme on eût honte de la piété? 
Le monde ne menace point de nous bannir; mais l'abandon 
est quelque espèce d’exil : il ne fait pas mourir; mais il ôte les 
plaisirs et les honneurs, sans lesquels la vie nous seroit à 
charge : ses traits piquants [percent jusqu'au cœur, et lui font 
une blessure mortelle ;]la vertu, accablée par les moqueries, 
[succombe sous la violence des coups qui lui sont portés.] Ainsi 
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une âme bien née, qui peut-être entroit dans le monde avec 
de bonnes inclinations, est entraînée par nécessité, ou dans la 
fausse galanterie, sans laquelle on n'a point d'esprit, ou dans 
des pensées ambitieuses, sans lesquelles on n’est pas du monde. 

Dans cette dépravation générale, on ne sait qui corrompt 
les autres; nous nous corrompons mutuellement , et chacun 
est étourdi en particulier par le bruit que nous faisons tous 
ensemble : ainsi nous sommes de tous les crimes, de toutes Les 
médisances, de toutes les raïlleries contre Dieu, contre le pro- 
chain, moins par inclination que par complaisance. Foibles 
créatures que nous sommes, quand dirons-nous avec les apô- 
tres ce généreux « Nous ne pouvons pas?» Mais celte vigueur 
chrétienne ne se trouve plus parmi nous : il n'est rien que 
nous ne puissions pour satisfaire notre ambition et nos pas- 
sions déréglées. Ne faut-il que trahir notre conscience, 
ne faut-il que violer les plus saints devoirs que la religion 
nous impose, ne faut-il qu'abandonner nos amis : Possu- 
mus, possumus; nous le pouvons : l'honneur du monde 
y résiste un peu; mais enfin on nous trouvera des expé- 
dients : on tendra de loin des piéges subtils à sa simplicité 
innocente; il périra, et il aura tort. C’en est fait : Possumus, 
nous Je pouvons; nous pouvons tout pour notre fortune, nous 
pouvons tout pour notre plaisir : mais s’il faut expier nos cri- 
mes par les saintes pratiques de la pénitence, s’il faut briser ces 
liens trop doux, et abandonner ces occasions dans lesquelles 
notre intégrité a tant de fois fait naufrage; tout nous devient 
impossible, nous ne pouvons : s’il faut surmonter ce desir de 
plaire, qui nous rend esclaves volontaires des erreurs d'autrui, 
malgré les nobles sentiments de la liberté chrétienne, et contre 
le précepte de l’apôtre, qui nouserie si hautement : «Vousavez 
» été achetés d'un grand prix, ne vous rendez pas esclaves des 
» hommes ! ; » tout nous devient impossible. Le Saint-Esprit 
nous convainc de péché : les apôtres et les premiers chrétiens 
dont nous nous glorifions en vain d’être les enfants, si nous 
n'en sommes les imitateurs, confondent notre lâcheté et notre 
mollesse. Il n’y a point d'excuse contre Jésus-Christ, il n'y a 
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point de raison contre l'Evangile. Ne dites plus désormais : Le 
monde le veut ainsi : la foi ne reconnoît point de pareilles né- 
cessités. Y allât-il de la fortune, y allât-il de la vie, y allât-il 
de l'honneur, que vous vous vantez faussement peut-être de 
préférer à la vie; dût le ciel se mêler avec la terre, et toute la 
nature se confondre; « il ne peut jamais y avoir aucune néces- 
» sité de pécher, puisqu'il n’y a parmi les fidèles qu’une seule 
» nécessité, qui est celle de ne pécher pas : » Nulla est neces- 
sitas delinquendi, quibus una est necessitas non delinquendi'. 


# 


SECOND POINT. 


Vous craignez peut-être, Messieurs, que ces hommes intré- 
pides aient quelque chose de rude pour les autres : et il est 
assez ordinaire que ces âmes fortes, que ni leurs périls n’alar- 
ment, ni les maux qu'on leur fait sentir n’abattent, aient 
quelque chose d'insensible, et soient peu disposées à plaindre 
les autres. Au contraire, le chrétien, cet homme spirituel que 
que je vous représente, que le Saint-Esprit a rempli, « est uni 
» aux forts comme aux foibles par le lien de la charité :» 
Compage charitatis summis simul et infinis junctus. [Telle est] 
la nature de la charité : unie à Dieu [elle s'étend à tous ceux 
qui lui appartiennent: } par son union, insensible pour elle- 
même ; par sa dilatation, mêlée avec tous les autres. Saint 
Paul [nous en fournit un bel] exemple ? : «Que faites-vous, dit- 
» il aux fidèles, pleurant et me brisant le cœur? car, pour moi, 
» je suis préparé non seulement à être lié, mais’encore à souf- 
» frir la mort en Jérusalem. » Quelle fermeté, et quelle ten- 
dresse! la mort ne l’étonne pas, et il ne peut voir pleurer ses 
frères [il veut voir] couler son sang, et non couler leurs larmes. 
Le même Paul : « Je sais avoir faim, je sais avoir soif ; je sais 
» vivre pauvrement, je sais vivre dans l’abondance; ayant 
» éprouvé de tout, je suis fait à tout * : qui est foible, sans que 
» je m'affoiblisse avec lui? » Quis infirmatur, et ego non infir— 
mor ‘? et il recommande aux fidèles de « pleurer avec ceux 
» qui pleurent : » Flere cum flentibus *. 


1 De Coron. n. 11.—? Act. xxr. 13. — ® Philipp. 19, 12. — (IT. Cor. 
xt, 19, —- 5 Rom. xu. 15, 
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Raison profonde : ce qui nous rend insensibles aux maux 
des autres, c’est d'être pleins de nous-mêmes, enchanté de ses 
plaisirs, enivré du bon succès de ses espérances : tout va bien; 
c’est assez, je suis à mon aise. Orons’aime toujours soi-même, 
et on n'aime que soi-même, jusqu'à ce qu’on ait aimé quelque 
chose de plus que soi-même; et ce ne peut être que Dieu. Vou- 
lez-vous donc être capables d'aimer sincèrement? Mais, 
Messieurs, qu'on ne me mêle point dans ce discours des pen- 
sées profanes, ni des idées de cet amour qui ne doit pas même 
être nommé dans celte chaire : car appellerai-je aimer, ce 
transport d’une âme emportée qui cherche à se satisfaire, et 
qui, de quelque [nom] qu'il s'appelle, et de quelque couleur 
qu'il se déguise, a toujours la sensualité pour son fond? 
Je veux vous apprendre un amour chaste , un amour sincère, 
un amour tendre par la charité. Mais il faut un objet au dessus 
de nous, qui nous attire hors de nous : ce n’est pas assez, il 
fautune force intérieure qui nous pousse hors de nous-mêmes, 
qui, ébranlant jusqu'aux fondements cet amour-propre, nous 
arrache à nous-mêmes : alors, aimant Dieu plus que nous- 
mêmes, nous pourrons devenir capables d'aimer le prochain 
comme nous-mêmes. C'est pourquoi ce divin Espritayantrempli 
les apôtres, les ayant transportés hors d'eux-mêmes en les arra- 
chant à Dieu par Jésus-Christ, ou plutôt à Dieu en Jésus-Christ : 
(car qu'est-ce que Jésus-Christ, sinon Bieu en nous, Dieu se 
donnant à nous?) la ligne de séparation étant ôtée, la paroi 
mitoyenne étant renversée, il a fait cette bienheureuse unité 
de cœur, par laquelle « toute la multitude de ceux qui croyoient 
» n'étoit qu'un cœur et qu'une âme : » Multitudinis cor unum 
et anima una. Et parce que Dieu est peu aimé, delà vient aussi 
que la charité fraternelle ne paroît point sur la terre : Arguet 
mundum de peccato. Le monde n'aime rien : Habitatio tua in 
medio doli; vir fratrem suum deridebit! : « Votre demeure est 
» au milieu d'un peuple tout rempli de fourberie; chacun d'eux 
» se rit de son frère, » Esprit de moquerie secrète répandu 
dans le monde, etc. Je ne parle ici ni des vengeances impla- 
cables, ni des inimitiés déclarées, ni des aigreurs invincibles ; 
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je représente seulement les choses dont on ne fait pas même 
scrupule, et qui font voir toutefois que ni l'amour de Dieu n’est 
en nous, ni la charité fraternelle, ni enfin la moindre étin- 
celle du “Saint- -Esprit, ni la première teinture du christia- 
nisme. 

Mais il y a deux péchés principaux que le Saint-Esprit re 
prend; l'envie, et l'esprit d'intérêt et d’avarice. C’est convain- 
cre l’infidélité des Juifs, que de l attaquer ainsi par la racine ; 
car la cause secrète et profonde qui a empêché les pharisiens 
[de croire, ] €’est l'envie et l'intérêt : mais il reprend aussi les 
chrétiens. 

« L'envie, le poison de tous les cœurs, [dit] saint Grégoire 
» de Nazianze *, la plus juste et la plus injuste de toutes les 
» passions : » la plus injuste sans doute, car elle attaque les 
innocents; mais là plus juste tout ensemble, car elle punit le 
coupable, et fait le juste et insupportable supplice de celui qui 
la neurrit dans son cœur. Peut-elle subsister dans cette unité, 
si nous nous regardons comme un en Jésus-Christ? Si la main 
avoit son sentiment propre, envieroit-elle à l'œil de ce qu'il 
éclaire, puisqu'il éclaire pour tout le eorps? et l'œil envieroit- 
il à la main et sa force et son adresse, qui l’a lui-même tant de 
fois sauvé ? Quel est le sujet de votre envie? Elle plaît, elle est 
plus chérie. O Dieu, si vous songiez ce que c’est que de plaire 
de cette sorte, et quel est le fond de ces agréments! mais ve- 
nons à quelque chose que le monde estime plus important. 
Vous enviez à cet homme son élévation : s’il ne s'acquitte di- 
gnement d’un si grand emploi, n'est-il pas plus digne de pitié 
que d'envie? et pouvez-vous lui envier une élévation qui dé- 
couvre à tout l'univers ses foiblesses déplorables, où ses em- 
portements furieux, ou ses ignorances grossières? Que s’il fait 
bien dans un grand emploi, pourquoi portez-vous envie au s0- 
leil de ce qu'il vous éclaire avec tous les autres? venez plutôt 
profiter du bien qu'il fait à tout l'univers; profitez de cette belle 
fontaine qui arrose vos terres, aussi bien que celles de vos voi- 
sins, au lieu de songer à en faire tarir la source. Les apôtres 
auparavant disputoient de la primauté; aujourd’hui ils parlent 
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tous par la bouche desaint Pierre, ils croient présider avec Jui : 
si son ombre guérit, toute l'Eglise s’en glorifie en notre Sei- 
gneur. 

Esprit d'intérêt et d'avarice, [combien contraire.à] cette 
unité [de tous les fidèles que le Saint-Esprit avoit formée au 
commencement.] « Alors nul ne considéroit ce qu’il possédoit 
» comme étant à lui en particulier; mais toutes choses étoient 
» communes entre eux ; » Nec quisquam eorum quæ posside- 
bat aliquid suum esse dicebat; sed erant illis omnia communia". 
Si nos cœurs étoient aussi étroitement unis que ceux des pre- 
miers fidèles, pourrions-nous douter que tous les biens dussent 
être communs entre nous? « Pour eux, ils n'hésitoient pas à 
» se les communiquer ; parce que leur esprit et leurs cœurs 
» étoient comme fondus les uns dans les autres par un saint 
» mélange : » Qui animo animaque miscemur, nihil de rei 
communications dubitamus ?. Misérables aumônes, que les pré- 
dicateurs nous arrachent à force de crier contre la dureté de 
cœur! foible et misérable secours d’une extrême nécessité, que 
nous laissons tomber d’une main avare comme une goutte 
d’eau dans un grand brasier! Quiconque est plein de la charité, 
ressent les maux du prochain, souffre avec lui, et le soulage 
comme se soulageant soi-même. On n'entend point cette unité; 
et cependant c’est là le fond du christianisme. Membres du 
même corps par le Saint-Esprit, [c'est pour nous un devoir es- 
sentiel de nous entre-secourir avec tout le zèle‘de la charité :] 
et quand est-ce que nous serons capables de le pratiquer, si 
nous ne sommes pas même capables de l'entendre? le monde 
répond qu'on ne peut pas; on a tant de charges. La réponse 
de saint Pierre à Ananias; « Vous mentez au Saint-Esprit °. » 
il vouloit avoir l'honneur d’une bonne action qu’il ne faisoit 
pas; vous en savez le châtiment. Vous voulez avoir l'honneur 
de la charité sans l'exercer, en vous excusant sur votre impuis- 
sance : et moi, je vous découvrirai un fonds inépuisable pour 
la charité; le fonds du Dieu créateur; argent, terre, pierreries. 
« Tout est à vous, » [lui dit] David : Tua sunt omnia:; et en— 
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suite : Quæ de manu tua accepimus, dedimus tibi'. « Nous ne 
» vous ayons présenté que ce que nous avons reçu de votre 
» main. » Sed adhuc excellentiorem viam vobis demonstro ? : 
« Mais je vous montre encore une voie plus excellente ; » le 
fonds du Dieu Sauveur, du Dieu crucifié, du Dieu dépouillé, 
qui vous apprend à vous dépouiller devant lui. [Il faut vous 
faire un] fonds pour la charité, sur le retranchement de la va- 
nité, [en réprimant ces] pauvres intérieurs, [les] passions in- 
satiables, [qui ne disent] jamais : C’est assez, [et ne laissent] 
rien pour les pauvres. [Pour y parvenir, soyez exacts à faire en 
vous une continuelle] circoncision. [Mais] quelle règle y [faut- 
il suivre ?] Je ne puis la proposer en cette chaire; car elle n’est 
peut-être pas la même pour tous : mais que chacun s’applique 
à considérer le néant du monde, et sa figure qui passe. « Nous 
» sommes comme des étrangers et des voyageurs; nos jours 
» passent comme l'ombre sur la terre, et nous n’y demeurons 
» qu’un moment : » Peregrini sumus coram te et advenæ; dies 
nostri quasi ombra super terram, et nulla est moraS. Voyez 
quelle est cette pauvreté qui fait qu'on n’est riche que par le 
dehors. Quand vous vous appliquez quelque ornement, songez 
qu'il ne durera guère, et que peut-être il restera après vous. 
Telle estla nature des choses que vous dites vôtres : les vérita- 
bles richesses, vous n’avez aucun soin de les amasser. [Con- 
noissez-en le prix, desirez-les, recherehez-les avec un vif em- 
pressement :]de là naîtra un dégoût de cesrichesses empruntées, 
qui tiennent si peu à votre personne : de là cette circoncision 
du cœur plus grande de jour en jour. L'esprit du monde [porte 
à] toujours augmenter et accroître ses folles dépenses : l’esprit 
. du christianisme [au contraire, pousse à ] toujours diminuer 
ses besoins. [Suivez ses impressions; il vous en reviendra une] 
double utilité; vous vous enrichirez au dedans, et vous serez 
en état d'exercer la charité fraternelle. Tel est l'esprit du chris- 
tianisme ; Messieurs, « n’éteignez pas cet esprit : » Spérétum 
rolite extinquere *. 
Madame, Votre Majesté est née avec un éclat qui lui fait voir 
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tout l'univers au dessous d’elle : vous êtes la digne épouse d’un 
roi, qui, par la sagesse de ses conseils, par Ja hauteur de ses 
entreprises, par la grandeur de sa puissance, pourroit être 
l'effroi de l'Europe, si, par sa générosité, il n'aimoit mieux en 
être l'appui. Mais, Madame, la moindre pensée du christia- 
nisme, le moindre sentiment de piété, la moindre étincelle 
du Saint-Esprit, vaut mieux, sans comparaison, que ce grand 
royaume que le roi a mis entre vos mains avec une confiance 
si absolue. Laissez-vous donc posséder à cet esprit du christia- 
nisme : remplissez-vous de l'esprit de force, pour combattre en 
vous-même sans relâche tous ces restes de foiblesse humaine 
dont les fortunes les plus relevées ne sont pas exemples : rem- 
plissez-vous de l'esprit de charité fraternelle, et n’usez de votre 
pouvoir que pour soulager les pauvres et les misérables. Ainsi 
puissions-nous bientôt changer en actions de grâces les vœux 
continuels que nous faisons pour votre heureux accouchement. 
Puisse ce jeune prince, le digne objet de votre tendresse, 
croître visiblement sous votre conduite : puisse-t-il apprendre 
de vous cet abrégé des sciences, la soumission envers Dieu, et 
la bonté envers les peuples. Mais puissions-nous tous ensemble 
pratiquer les saintes maximes de l'Evangile, et vivre selon l'es- 
prit du christianisme; afin que nous puissions aussi tous en- 
semble, maîtres et serviteurs, princes et sujets, jouir de la 
félicité éternelle : au nom du Père, et du Fils, et du Saint- 
Esprit. Amen. À 


DE LA PENTECÔTE. 265 


ABRÊGE D'UN SERMON 


POUR LE MÊME JOUR, 
PRÈCHÉ DANS LA CATHÉDRALE DE MEAUX. 


Profondeur de la malice du cœur humain : combien nous avons besoin que 
” l'Esprit saint crée en nous un cœur pur. 


Cor mundum crea in me, Deus. « O Dieu, crée en moi un cœur pur. » 


(Ps. L. 12.) 


Ce sermon sera une prière : au peuple, de la part de Dieu; à 
Dieu, de la part du peuple. 

Le Saint-Esprit en ce jour appelé, Creator Spiritus, « Esprit 
» créateur, » par rapport à cette nouvelle création : non qu'il 
nesoit créateur {dans la première création conjointement avec 
le Père et le Fils; ] mais la création nouvelle [lui est donnée | 
par une attribution particulière. Pour en fonder la demande, 
et nous faire dire : O Dieu, créez en moi ce cœur nouveau ; il 
faut considérer avant toutes choses quel cœur nous avons. 
Pesez toutes les paroles de notre Seigneur, au chapitre sep- 
tième de saint Marc. De corde hominummalæ cogitationes proce- 
dunt, adulteria, fornicationes, homicidia , furta, avariciæ, 
nequitiæ, dolus, impudicitiæ, oculus malus, blasphemia, su- 
perbia, stultitia ! : « Du cœur de l’homme sortent lesmauvaises 
» pensées, les adultères, les fornications, les homicides, les 
» larcins, l’avarice, les méchancetés, la fourberie, la dissolu- 
» tion l'œil malin et envieux, les médisances, l’orgueil, la folie 
» et le déréglement d'esprit. » Appuyez beaucoup sur celui-là : 
Bonus homo de bono thesauro cordis sui profert bonum, et 
malus homo de malo thesauro profert malum ; ex abundantia 
enim cordis os loquitur * : « L'homme de bien tire de bonnes 
» choses du bon trésor de son cœur, etle méchant en tire de 
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» mauvaises du mauvais trésor de son cœur : car la bouche 
» parle de la plénitude du cœur. » Non potest arbor bona malos 
fructus facere, neque arbor malo bonos fructus facere ? : « Un 
» bon arbre ne peut produire de mauvais fruits, et un rRau- 
» vais arbre n’en peut produire de bons. » Jugez du fond de 
votre cœur par vos pensées. 

Pesez beaucoup sur chaque crime : Adulteria; « les adul- 
» tères. » On ne le conçoit pas. David, coupable de ce crime, 
ne pense pas que ce soit à lui que s'adresse le discours du 
prophète : il est attendri sur le récit que Nathan lui fait dans 
sa parabole ; et entrant dans une grande indignation contre le 
coupable, il prononce qu’il est «digne de mort: » Filius mortis 
est vir qui fecit hoc ; etil déclare « qu’il rendra au quadruple 
» la brebis qu'il a enlevée : » Ovem reddet in quadruplum ?. 
Vous ne sauriez la rendre ; son innocence, sa foi | que vous 
lui avez enlevées. | Appuyer sur les autres : Homicidia ; « les 
» homicides : » « Qui haït son frère, c’est un meurtrier $. » 
Superbia; « lorgueil : » Stultitia; «la folie : » expliquer 
bién cette folie, cet égarement d'esprit. Nequitiæ; «méchan- 
» eceté : » le cœur humain sensuel et voluptueux, injuste, 
violent et vindicatif, malin et trompeur, superbe jusqu’à en 
devenir insensé. Si quis eæistimat se aliquid esse , cum nihil 
sit, ipse se seducit * : « si quelqu'un s’estime être quelque 
» chose, il se trompe lui-même, parce qu’il n’est rien. » Folie 
naturelle à l’orgueil. [Il y a une] distance infinie entre être 
quelque chose et n’être rien ; et néanmoins [l’orgueil est] si 
grossier, si aveugle, qu’il confond ce qui [est séparé par une 
distance infinie ; tant la folie le domine. 

Ne dites pas : Je n’ai pas tant [de vices : vous avez en vous- 
même] le principe de tous : le plaisir nous mène à tout, à 
la mollesse, à la paresse , à tout : nulle résistance; ilne man- 
quera que l’occasion. Ah ! quel cœur je porte done dans mon 
sein ! tout ce qui yentre, s’y corrompt, corromptle bien qui est 
en moi, qui est dans les autres ; Dieu même, sa parole, sa misé— 
ricorde ; il abuse de tout. Ah ! je ne veux plus de ce cœur: il 
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empoisonne tout, les paroles les plus innocentes du prochain. 
Quoi, dans mon sein untel venin, un tel poison, un tel serpent! 
ah ! je le le veux arracher. 

Mais je ne puis, il tient trop avant. Venez, Esprit créateur : 
Cor mundum, spiritum rectum : « Créez en moi un cœur pur, 
» un esprit droit. » Pesez ces deux choses; pureté, droiture. 
D mon Dieu, je vous le demande pour tout ce peuple partagé 
entre ceux qui ont déjà fait leur jubilé, leur mission, et ceux 
qui demeurent encore endurcis. Silence d’une heure dans le 
ciel : : ce silénce délibère si l'on doit punir, s’il faut attendre 
encore ; et plus après. Se taire durant quelque temps, comme 
en attente de ce qui se sera décidé. Un ange qui paroît; le so- 
leil, l'iris ?. Je reconnois la prédication de l'Evangile à cette 
lumière plus grande que celle qui [parut] sur la face de Moïse : 
point de voile : l'iris, signe de paix, de miséricorde, d'ail- 
liance. [L’ange met] un pied sur la mer, un sur laterre; sur 
ceux qui sont affermis, [sur] ceux qui [sont] encore agités : il 
lève la main au ciel; plus de temps. Quoi donc, cette mission, 
pourquoi le dernier temps? Vous me laissez une foible espé- 
rance, siavecce secours extraordinaire, le jubilé, la Pentecôte; 
tout ensemble tant d'exemples, tant de prières, tant de chan- 
gements, nous ne gagnons rien ; quelle espérance de mieux 
réussir ? Ah! venez, Esprit créateur, etc. | 

Les lareins, en saint Marc. À cette occasion, parler des 
restitutions : on ne peut pas prendre sur ses plaisirs, sur son 
nécessaire [pour les faire.| Quelle différence ! cette pauvre 
veuve [de l'Evangile | étoit pauvre, plus digne de recevoir 
l’aumône, qu'obligée à la donner ; etuéanmoins elle trouve de 
quoi donner :] Omnem victum suum , quem habuit, misit * : 
« Elle a donné tout ce qui lui restoit pour vivre. » Elle, pour 
l'aumône ; et vous ne voulez pas trouver pour la restitution. 

Toute la force de ce discours doit être à pénétrer jusqu'au 
vif de chaque crime, et à en arracher les moindres fibres, 
crainte de la renaissance. 

Et aussi, bien expliquer ce pur et ce droit, qui sera suivi de 
l'Esprit saint et de l'esprit principal ; force, courage, etc. 
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SERMON 


SUR LE MYSTÈRE DE LA TRÉS SAINTE TRINITÉ. 


Excellente image que nous portons en nous-mêmes de ce mystère ineffa- 
ble. Autre image de ce grand mystère dans l’unité de l'Eglise. Pourquoi 
faut-il que le Père engendre en lui-même le Verbe : cette génération du 
Verbe, représentée daus la bienheureuse fécondité de l’Eglise. Comment 
le Fils et le Saint-Esprit recoivent du Père continuellement en eux-mêmes 
Ja vie et l'intelligence. Tous les fidèles unis dans la vie de l'intelligence. 
Quelles doivent être les lois de leur charité mutuelle : combien ils y sont 
infidèles. 


Pater sancte, serva eos in nomine tuo quos dedisti mihi, ut sint unum sicut 
et nos. « Pere saint, gardez en votre nom ceux que vous m'avez donnés, 
afin qu'ils soient un comme nous. » (Joan. xvir. 11.) 


Quand je considère en moi-même l’éternelle félicité que 
uotre Dieu nous à préparée ; quand je songe que nous ver- 
rons sans obscurité tout ce que nous croyons sur la terre, que 
cette lumière inaccessible nous sera ouverte, et que la Trinité 
adorable nous découvrira ses secrets: que là nous verrons le 
vrai Fils de Dieu sortant éternellement du sein de son Père, 
et demeurant éternellement dans le sein du Père; que nous 
verrons le Saint-Esprit, ce torrent de flamme, procéder des 
embrassements mutuels que se donnent le Pèreet le Fils, ou 
plutôt qui est lui-même l’embrassement , l’amour et le baiser 
du Père et du Fils ; que nous verrons cette unité si inviola- 
ble, que le nombre n’y peut apporter de division, et ce nom- 
bre si bien ordonné, que l'unité n’y met pas de confusion ; 
mon âme est ravie, chrétiens, de l’espérance d’un si beau 
spectacle, et je ne puis que je ne m’écrie avec le prophète : 
« Que vos tabernacles sont beaux, à Dieu des armées ! mon 
» cœur languit et soupire après la maison du Seigneur :. » 
Et puisque notre unique consolation dans ce misérable pè- 
lerinage , c'est de penser aux biens éternels que nous atten- 
dons en la vie future ; entretenons-nous ici-bas, mes Frères, 
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des merveilles que nous verrons dans le ciel, et parlons, quoi- 
qu’en bégayant, des secrets etineffables mystères qui nous se- 
ront un jour découverts dans la sainte cité de Sion, dans la 
cité de notre Dieu, « que Dieu a fondée éternellement ‘. » Mais 
d'autant que ceux-là pénètrent le mieux les secrets divins, qui 
s'abaissent plus profondément devant Dieu, prosternons-nous 
de cœur et d'esprit devant cette majesté infinie; et afin qu’elle 
nous soit favorable , prions la Mère de miséricorde qu’elle 
nous impètre par ses prières cet Esprit qui la remplit si abon- 
damment; lorsque l'ange l'eût saluée par ces paroles que nous 
lui disons : 4ve, Maria. 

Cette Trinité incréée, souveraine, toute-puissante , incom- 
préhénsible, afin de nous donner quelque idée de sa perfection 
infinie, a fait une Trinité créée sur la terre, et a voulu impri- 
mer en ses créatures une image de ce mystère ineffable, qui 
associe le nombre avec l’unité d’une manière si haute et si 

admirable. Si vous desirez savoir, chrétiens, quelle est cette Tri- 
nité créée dont je parle; ne regardez point le ciel, ni la terre, 
ni les astres , ni les éléments, ni toute cette diversité qui nous 
environne; rentrez en vous-mêmes et vous verrez : c’est votre 
âme, c'est votre intelligence, c’est votre raison qui est cette 
Trinité dépendante en laquelle est représentée cette Trinité 
souveraine. C’est pourquoi nous voyons dans les Ecritures, et 
dans la création de cet univers, que la Trinité n'y paroît que 
lorsque Dieu se résout de produire l’homme. Remarquez que 
tous lesautres ouvrages sont faits par une parole de commande- 
ment, et l’homme par une parole de consultation : « Que la 
» lumière soit faite, quele firmament soit fait: » Fiat lux?; c'est 
une parole de commandement. L'homme est créé d’une autre 
manière, qui a quelque chose de plus magnifique. Dieu ne dit 
pas : Que l’homme soit fait; mais toute la Trinité assemblée 
prononce par un conseil commun : « Faisons l’homme à notre 
image et ressemblance #. » Quelle est cette nouvelle façon de 
parler? et pourquoi est-ce que les personnes divines com- 
mencent seulement à se déclarer , quand il est question de 
former Adam ? est-ce qu'entre les créatures l’homme est la seule 
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qui se peut vanter d’être l'ouvrage de la Trinité? Nullement, 
il n’en est pas de la sorte ; car toutes les opérations de la très 
sainte Trinité sont inséparables. D’où vient donc que la Trinité 
très auguste se découvre si hautement pour créer notre pre- 
mier père, si ce n’est pour nous faire entendre qu’elle choisit 
l'homme entre toutes les créatures, pour y peindre son image 
et sa ressemblance? De là vient que les trois Personnes divines 
s’assemblent, pour ainsi dire, et tiennent conseil pour former 
l'âme raisonnable ; parce que chacune de ces trois Personnes 
doit en quelque sorte contribuer quelque chose de ce qu’elle 
a de propre pour l’accomplissement d’un si grand ouvrage. 
En effet, comme la Trinité très auguste a une source et une 
fontaine de divinité, ainsi que parlent les Pères grecs ‘, un 
trésor de vie et d'intelligence, que nous appelons le Père, où 
le Fils et le Saint-Esprit ne cessent jamais de puiser ; de même 
l'âme raisonnable a son trésor qui la rend féconde : tout ce 
que les sens lui apportent du dehors , elle le ramasse au de- 
dans, elle en fait comme un réservoir, que nous appelons la 
mémoire : et de même que ce trésor infini, c'est à dire le 
Père éternel, contemplant ses propres richesses, produit son 
Verbe, qui est son image, ainsi l’âme raisonnable, pleine et 
enrichie de belles idées, produit cette parole intérieure que 
nous appelons la pensée, ou la conception, ou le discours, 
qui est la vive image des choses. Car'ne sentons-nous pas, 
chrétiens, que lorsque nous concevons quelque objet, nous 
nous en faisons en nous-mêmes une peinture animée, que 
lincomparable saint Augustin appelle « le fils de notre cœur, » 
Filius cordis tui ?? Enfin, comme en produisant en nous cette 
image qui nous donne l'intelligence, nous nous plaisons à 
entendre, nous aimons par conséquent cette intelligence ; et 
ainsi de ce trésor qui est la mémoire, et del’intelligence qu’elle 
produit, naît une troisième ehose qu'on appelle amour , 
en laquelle sont terminées toutes les opérations de notre 
âme. Ainsi du Père qui est le trésor, et du Fils qui est 
la raison de l’intelligence, procède cet Esprit infini qui est 
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le terme de l'opération de l’un et de l’autre : et comme le 
Père, ce trésor éternel , se communique sans s'épuiser ; ainsi 
ce trésor invisible et intérieur , que notre âme renferme en 
son propre sein, ne perd rien en se répandant : car notre 
mémoire ne s’épuise pas par les conceptions qu’elle enfante ; 
mais elle demeure toujours féconde, comme Dieu le Père est 
toujours fécond. 

Or, encore que cette image soit infiniment éloignée de la 
perfection de l'original, elle ne laisse pas d’être très noble et 
très excellente; parce que c’est la Trinité même qui a bien 
voulu la former en nous : et de là vient qu’en produisant 
l’homme, qui, par les opérations de son âme, devoit en quel- 
que façon imiter celles de la Trinité toujours adorable, cette 
même Trinité d’un commun accord prononce cette parole sa- 
crée, si glorieuse à notre nature : « Faisons l’homme à notre 
» image et ressemblance. » C’est encore pour cette raison que 
le Fils de Dieu a voulu que les trois divines Personnes parus- 
sent dans notre nouvelle naissance, et que nous y fussions 
consacrés au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit *. 
Admirez ici, chrétiens, les profonds conseils de la Providence 
dans le rapport merveilleux des divins mystères. Où est-ce 
que l’homme est réformé ? Dans le saint baptème, qui est une 
seconde création, où la grâce de Jésus-Christ nous donne 
une nouvelle naissance, et nous fait des créatures nouvelles. 
Quand nous sommes formés premièrement par la création, la 
Trinité s’y découvre par ces paroles : « Faisons l'homme à 
» notre image et ressemblance : » quand nous sommes régé- 
nérés, quand le Saint-Esprit nous réforme dans les eaux sa- 
crées du baptême, toute la Trinité y est appelée. La Trinité 
dans la création, la Trinité dans la régénération; n'est-ce pas 
afin que nous comprenions que le Fils de Dieu rétablit en nous 
la première dignité de notre origine, et qu'ilrépare miséricor- 
dieusementen nosâmesl’image de la Trinité adorable que notre 
création nous avoit donnée, et que notre péché avoit obseurceie? 

Mais passons encore plus loin : afin que la Trinité très in- 
divisible éclatât plus visiblement dans les hommes, il à plu à 
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notre Seigneur Jésus-Christ que son Eglise en füt une image, 
comme la suite de ce discours le fera paroïtre. Qui est-ce qui 
nous a enseigné cette belle théologie ? chrétiens, c’est Jésus- 
Christ même qui nous l’a montrée dans les paroles que j'ai 
citées pour mon texte. « Père saint, dit-il à son Père, gardez 
» ceux que vous m'avez donnés. » Qui sont ceux que le Père 
a donnés au Fils? Ce sont les fidèles, qui, étant unis par 
l'Esprit de Dieu, composent cette sainte société que nous ex- 
primons par le nom d'Eglise. « Gardez-les, dit-il, afim qu’ils 
» soient un.» Ils sont un, dit le Fils de Dieu; c’est à dire que 
leur multitude n'empêche pas une parfaite unité : et afin qu'il 
ne fût pas permis de douter que cette mystérieuse unité, qui doit 
assembler le corps de l'Eglise, ne fût l’image de cette unité 
ineffable qui associe les trois Personnes divines, Jésus-Christ 
l'explique en ces mots : « Qu'ils soient un, dit-il‘, comme 
» nous ; » et un peu après : « Comme vous, Père, êtes en moi 
» et moi en vous, ainsi je vous prie qu’ils soient un en 
» nous ?; » et encore : « Je leur ai donné, dit-il, la gloire 
» que vous m'avez donnée, afin qu'ils soient un comme 
» nous ?. » O0 grandeur ! Ô dignité de l'Eglise! Ô sainte société 
des fidèles, qui doit être si parfaite et si achevée, que Jésus- 
Christ ne lui donne point un autre modèle que l'unité même 
du Père et du Fils, et de l'Esprit qui procède du Père et du 
Fils! Qu'ils soient un, dit le Fils de Dieü, non point comme 
les anges, ni comme les archanges, ni comme les chérubins, 
ni comme Jes séraphins ; « mais qu'ils soient, dit-il, un 
» comme nous. » Entendons le sens de cette parole : comme 
nous sommes un dans le même être, dans la même intelli- 
gence, dans le même amour, ainsi qu'ils soient un comme 
nous ; c'est à dire, un dans le même être, par leur nouvelle 
nativité ; un dans la même intelligence, par la doctrine de 
vérité; un dans le même amour, par le lien de la charité. 
C'est de cette triple unité que j'espère vous entretenir au- 
jourd'hui avec l'assistance divine. 
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PREMIER POINT. 


Encore que la génération éternelle, par laquelle le Fils 
procède du Père, surpasse infiniment les intelligences de 
toutes les créatures mortelles, et même de tous les esprits 
bienheureux ; toutefois ne laissons pas de porter nos vues 
dans le sein du Père éternel, pour y contempler le mystère 
de cette génération ineffable. Mais de peur que cette lumière 
ne nous aveugle, regardons-la comme réfléchie dans ce beau 
miroir dés Ecritures divines, que le Saint-Esprit nous a pré- 
paré, pour s’accommoder à notre portée. 

Ea première chose que je remarque dans la génération du 
Verbe éternel, c’est que le Père l’engendre en lui-même, 
contre l'ordinaire des autres pères, qui engendrent nécessai- 
rement au dehors. Nous apprenons des Ecritures, que le Fils 
procède du Père : « Je suis, dit-il, sorti de Dieu ‘. » Tout ce 
qui est produit, il faut qu'il soit tiré du néant, comme, par 
exemple, le ciel et la terre; ou qu'il soit produit de quelque 
chose, comme les plantes et les animaux. Que le Fils unique 
de Dieu ait été tiré du néant, c’est ce que les ariens mêmes, 
qui nioient la divinité du Sauveur du monde, n’ont jamais 
osé avancer ?. En effet, puisque le Verbe éternel est le Fils de 
Dieu par nature, il ne peut être tiré du néant ; autrement il 
ne serait pas engendré, il ne procéderoit pas comme Fils ; et 
lui qui est le vrai Fils de Dieu, le Fils singulièrément et par 
excellence, et qui est appelé dans les Ecriturés, le propre Fils 
du Père éternel, ne seroit en rien différent de ceux qui le 
sont par adoption. Par conséquent il est clair que le Fils de 
Dieu ne peut pas être tiré du néant, et ce blasphème seroit 
exécrable : que s’il n’a pas été tiré du néant, voyons d'où il 
a été engendré. 

C’est une loi nécessaire et inviolable que tout fils doit re- 
cevoir en lui-même quelque partie de la substance du père ; 
et c’est pourquoi quand nous parlons d’un fils à un père, nous 
disons que c’est un autre lui-même : si donc mon Sauveur est 
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le Fils de Dieu, qui ne voit qu'il doit être formé de la propre 
substance de Dieu ? Mais ne concevons rien ici de mortel ; 
éloignons de notre esprit et de nos pensées tout ce qui res- 
sent la matière : ne croyons pas que le Fils de Dieu ait reçu 
seulement en lui-même quelque partie de la substance du 
Père : car puisqu'il est essentiel à Dieu d’être simple et indi- 
visible, sa substance ne souffre point de partage ; et par consé- 
quent si le Verbe, en cette belle qualité de Fils, doit partici- 
per nécessairement à la substance de Dieu son Père, il la re- 
coit sans division, elle lui est communiquée tout entière ; et 
le Père, qui le produit du fond même de son essence, la ré- 
pand sur lui sans réserve. Et d'autant que la nature divine ne 
peut être ni séparée ni distraite ; si le Fils sortoit hors du Père, 
s’il étoit produit hors de lui, jamais il ne recevroit son es- 
sence, et il perdroit le titre de Fils : de sorte que, afin qu'il 
soit Fils, il faut que son Père l’engendre en lui-même. 

C'est ce que nous apprenons par les Ecritures : dites-le- 
nous, bien aimé disciple, qui avez bu ces secrets célestes dans 
le sein et dans le cœur du Verbe éternel. « Au commencement 
» étoit le Verbe, et le Verbe étoit en Dieu! ; » c’est à dire, 
dès que le Verbe a été, il étoit en Dieu : il a donc été produit 
en Dieu même. C’est pourquoi il procède de Dieu comme son 
Verbe, comme sa conception, comme sa pensée, comme la 
parole intérieure par laquelle il s’entretient en lui-même de 
ses perfections infinies : il ne peut donc pas être séparé de lni. 
Méditez cette admirable doctrine : tout ce qui engendre est 
vivant ; engendrer, c’est une fonction de vie; et la vie de 
Dieu, c’est l'intelligence : donc il engendre par intelligence. 
Or l’entendement n’agit qu’en lui-même; il ne se répand 
point au dehors : au contraire, tout ce qu'il rencontre au de- 
hors, il s'efforce de le ramasser au dedans : de là vient que 
nous disons ordinairement, que nous comprenons une chose, 
que nous l’avons mise dans notre esprit, lorsque nous l'avons 
entendue. Ainsi cette essence infinie; souverainement imma- 
térielle, qui ne vit que de raison et d'intelligence, ne souftre 
pas que rien soitengendré en elle, sice n’est par la voie de l’in- 
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telligence ; et par conséquent le Verbe éternel, la sagesse et 
la pensée de son Père, étant produit par intelligence, naît et 
demeure dans son principe : Hoc erat in principio apud 
Deum !. 

C'est ce que le grave Tertullien nous explique admirable- 
ment dans cet excellent Apologétique. « Cette parole, dit ce 
» grand homme ?, nous disons que Dieu la profère, et l'eñ- 
» gendre en la proférant : » car c’est une parole substantielle, 
qui porte en elle-même toute la vertu, toute l'énergie, tonte 
la substance du principe qui la produit ; « Et c’est pourquoi, 
» dit Tertullien, nous l’appelons Fils de Dieu, à cause de l’u- 
» nité de substance. » Après, il compare le Fils de Dieu au 
rayon que la lumière produit, sans rien diminuer de son être, 
sans rien perdre de son éclat; et il conclut qu’ «il est sorti de 
» la tige, mais qu'il ne s’en est pas retiré : » Non recessit, 
sed excessit, O Dieu ! mon esprit se confond ; je me perds, je 
m'abîme dans cet océan; mes yeux foibles et languissants ne 
peuvent plus supporter un si grand éclat. Reprenons, fidèles, 
de nouvelles forces, en reposant un peu notre vue sur des 
objets qui soient plus de notre portée. 

Sainte société des fidèles, Eglise remplie de l'Esprit de 
Dieu, chaste épouse de mon Sauveur, vous représentez sur la 
terre la génération du Verbe éternel dans votre bienheureuse 
fécondité. Dieu engendre, et vous engendrez : Dieu, comme 
nous avons dit, engendre en lui-même ; sainte Eglise, où en- 
gendrez-vous vos enfants? Dans volre paix, dans votre con- 
corde, dans votre unité, dans votre sein et dans vos entrailles. 
Heureuse maternité de l'Eglise ! Les mères que nous voyons 
sur la terre concoivent, à la vérité, leur fruit en leur sein; 
mais elles l’enfantent hors de leurs entrailles : au contraire 
la sainte Eglise : elle concoit hors de sesentrailles; elle en— 
fante dans ses entrailles. Un infidèle vient à l'Eglise, il de- 
mande d’être associé avec les fidèles : l'Eglise l’instruit et le 
catéchise ; il n’est pas encore en son sein, il n’est point en 
core en son unité ; elle n’enfante pas encore, mais elle con- 
coit : ainsi elle ne conçoit pas en son sein; aussitôt qu’elle 
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nous enfante, nous commencons à être en son unité. C’est 
ainsi que vous engendrez, sainte Eglise, à limitation du Père 
éternel. Engendrer, c’est incorporer ; engendrer vos enfants, 
ce n’est pas les produire au dehors de vous; c’est en faire un 
même corps avec vous : et comme le Père, engendrant son 
Fils, le fait un même Dieu avec lui; ainsi les enfants que 
vous engendrez vous les faites ce que vous êtes, en formant 
Jésus-Christ en eux : et comme le Père engendre le Fils, en 
lui communiquant son même être; ainsi vous engendrez vos 
enfants, en leur communiquant cet être nouveau que la grâce 
vous a donné en notre Seigneur Jésus-Christ : Ut sint unum 
sicut et nos. Ce que je dis du Père et du Fils, je le dis encore 
du Saint-Esprit, qui sont trois choses, et la même chose. C’est 
pourquoi saint Augustin dit: «En Dieu il ÿ a nombre, en 
» Dieu il n’y à point de nombre : quand vous comptez les 
» trois personnes, vous voyez un nombre; quand vous deman- 
» dez ce que c’est, il n’y a plus de nombre; on répond que 
» c’est un seul Dieu. Parce qu’elles sont trois, voilà comme 
» un nombre : quand vous recherchez ce qu’elles sont, le 
» nombre s'échappe, vous ne trouvez plus que l'unité sim- 
» ple:» Quia tres sunt, tanquam est numerus : si quæris 
quid tres, non est numerust. Aïnsi en est-il de l'Eglise : 
comptez les fidèles, vous voyez un nombre : que sont les fi- 
dèles ? il n’y a plus de nombre; ils sont tous un même corps 
en notre Seigneur; «il n’y à plus ni Grec, ni Barbare, ni Ro- 
» main, ni Scythe; mais un seul Jésus-Christ qui est tout en 
» tous ? : » Ut sint unuin sicut et nos. 


SECOND POINT. 


Contemplons dans les Ecritures comment le Fils etle Saint- 
Esprit reçoivent continuellement en eux-mêmes la vie et l’in- 
telligence du Père : et premièrement pour le Fils, voicicomme 
il parle dans son Evangile en saint Jean : « En vérité, en vé— 
» rité je vous le dis, le Fils ne peut rien faire de lui-même, 
» et il ne fait que ce qu'il voit faire à son Père ; et tout ce que 
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» le Père fait, le Fils le fait semblablement : car le Père aime 
» le Fils , et il lui montre tout ce qu'il fait ‘. » Quand nous 
entendons ces paroles, aussitôt notre foible imagination se 
représente le Père opérant, et le Fils regardant ses œuvres, 
à peu près comme un apprenti qui s'instruit en voyant {ra 
vailler son maître : mais si nous voulons entendre les secrets 
divins, détruisons ces idoles vaines et charnelles que l'ac- 
coutumance des choses humaines élève dans nos cœurs ; . dé- 
truisons, dis-je, ces idoles par la foudre des Ecritures, Si le 
Père agissoit premièrement, et que le Fils le regardät faire, 
et après qu il’agît lui-même à l'imitation de son Père, il s’en- 
suivroit nécessairement que leurs opérations seroient sépa- 
rées. ‘Or nous apprenons par les Ecritures, que « tout ce que 
» le Père fait, est fait par son Fils : » Omnia per ipsum facta 
sunt, et sine ipso factum est nihil ?: «Par lui toutes choses 
» ont été faites, et sans lui rien n’a été fait : » Omnia per ip- 
sum facta sunt. Et c’est pourquoi il nous dit lui-même : «Tout 
» ce que le Père fait, le Fils le faitsemblablement. » Si Le Fils 
fait tous les ouvrages que fait son Père, leurs actions ne peu- 
vent point être séparées : et il ne se contente point de nous 
dire, qu’il fait tout ce que faitle Père ; mais toutce que le Père 
fait, dit-il, le Fils le fait semblablement. Les caractères que 
Ja main forme, c’est la plume qui les forme aussi ; mais elle 
ne les forme pas semblablement : la main les forme comme la 
cause mouvante, etla plume comme l’instrument qui est mu. 
À Dieu ne plaise que nous croyions qu'il en soit ainsi du Père 
et du Fils : « Tout ce que fait le Père, dit notre Seigneur, 
» cela même le Fils le fait semblablement ;» c’est à dire avec 
la même puissance , avec la même sagesse, et par la même 
opération : Hoc et Filius similiter facit. 

D'où vient que vous dites, à mon Sauveur : Le Fils ne peut 
rien faire de lui-même, sinon ce qu'il voit faire à son Père, 
et le Père montre à son Fils tout ce qu'il fait? Quelle est cette 
merveilleuse manière par laqueile vous contemplez votre 
Père, par laquelle vous voyez en lui tout ce que vous faites et 
tout ce qu'il fait ? comment est-ce qu'il vous parle et qu'il 
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vous enseigne ? et puisque vous êtes Dieu comme lui, d'où 
vient que vous ne faites rien de vous-même ? qui nous déve- 
loppera ces mystères? Ecoutons parler le grand Augustin : Le 
Fils, dit-il', ne fait rien de lui-même, parce qu'il n’est pas 
de lui-même : celui qui communique son essence, lui commu- 
nique aussi son opération : et encore qu’il reçoive tout de son 
Père, il ne laisse pas d’être égal au Père ; parce que le Père, 
qui lui donne tout, lui donne aussi son égalité. Le Père lui 
donne tout ce qu'il est, et l’engendre aussi grand que lui, 
parce qu’il lui donne sa propre grandeur. C’est ainsi , Ô Père 
céleste, que vous enseignez votre Fils, parce que vous lui don- 
nez sans réserve la même science qui est en vous. 

Mais entendons ce secret, mes Frères, selon la mesure qui 
nous est donnée , et autant qu'il a plu à Dieu de nous le ré- 
véler par les Ecritures. Il est clair que celui qui enseigne veut 
communiquer sa science : par exemple, les prédicateurs, que 
Esprit de Dieu établit pour enseigner au peuple la saine doc- 
trine, pourquoi montent-ils dans les chaires ? n’est-ce pas afin 
de faire passer les lumières que Dieu leur donne, dans l'esprit 
de leurs auditeurs ? C’est ce que prétend celui qui enseigne. 
il ouvre son cœur à ceux qui l’écoutent ; il tâche de les rendre 
semblables à lui ; il veut qu'ils prennent ses sentiments , et 
qu’ils entrent dans ses pensées : et ainsi celui qui enseigne et 
celui qui est enseigné doivent se rencontrer ensemble, et s’u- 
nir dans Ja participation des mêmes lumières. Par conséquent 
la méthode d’enseigner tend à Punité des esprits dans la science 
et dans la doctrine; et ce que j’ai dit est très véritable, que 
celui qui veut enseigner, veut communiquer sa science. Mais 
ni la nature ni l’art ne font qu’ébaucher cet ouvrage ; cette 
communication est très imparfaite, et cette unité nest que 
commencée. Cette entière communication de science ne se 
peut trouver qu’en Dieu même : c’est là que le Père enseigne 
le Fils d’une manière infiniment admirable, parce qu’il lui 
communique sa propre science : là se fait cette parfaite unité 
d'esprit entre le Père et le Fils; parce que la vie et l’intelli- 


!In Joan. Tract. xx, n. 4, lom. ur, part. rr, col, 450 et seq. De Trinit. 
J. n, n. 3, tom. vu, col. 773, 774. 


DE LA SAINTE TRINITÉ, 279 


gerice, la raison et la lumière du Père se trouvent tellement 
dans le Fils, qu’il ne se fait de l’une et de l’autre qu’une même 
vie, une même intelligence, etun même esprit, C’est pourquoi 
le Père enseignant et le Fils qui est enseigné sont également 
adorables ; parce que le Fils reçoit cette même science du Père, 
qui ne souffre aucune imperfection. 

Et ne nous imaginons pas, chrétiens, que lorsque le Père 
enseigne le Fils, il lui communique la science comme la per- 
fection de son être : comme il engendre parfait, il lui donne 
tout en l’éngendrant : bien plus, si nous le savons bien enten- 
dre, «lengendrer et enseigner, c’est la même chose :» Hoc 
est eum docuisse, quod est scientem genuisse, dit saint Augus- 
tin'. Vous me direz qu’engendrer et enseigner sont des ter- 
mes bien opposés. Il est vrai dans les créatures, où il est cer- 
tain qu’engendrer n’est pas un acte d’intelligence; mais en 
Dieu dont la vie est intelligence, qui engendre conséquem- 
ment par intelligence, il ne se faut pas étonner si en en 
seignant il engendre : car s’il enseigne son Fils éternel en 
lui communiquant sa propre science, il l’engendre en lui com- 
muniquant sa propre science ; parce qu’à Pégard de Dieu, être 
c’est savoir, être c’est entendre, comme enseigne la théologie: 
d’où il s’ensuit manifestement que cela même, que le Père en- 
seigne le Fils, prouve Punité du Père et du Fils dans la vie de 
Pintelligence. Il en est de même du Saint-Esprit, puisqu'il 
procède du Père et du Fils avec la même perfection que le Fils 
recoit de son Père. Ainsi le Père, le Fils et le Saint-Esprit, 
même lumière, même majesté, même intelligence, vivent tous 
ensemble d'entendre et tous ensemble nesontqu’une même vie. 

« Père saint, dit le Fils de Dieu, gardez en votre nom ceux 
» que vous n’avez donnés, afin qu’ils soient un comme nous; » 
west à dire qu’ils soient comme nous unis dans la même vie 
de l'intelligence. Mais pouvons-nous bien espérer que tousles 
fidèles doivent être unis dans la vie de Pintelligence ? Oui, 
certes, nous le devons espérer. Regardez les esprits bienheu- 
reux qui règnent au ciel avec Jésus-Christ; quelle est leur vie, 
quelle est leur lumière? « Leur lumière, dit Apocalypse ?, 
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» c’est l’Agneau ,» c’està dire le Verbe incréé qui s’est fait 
la victime du monde : done Ja lumière des bienheureux, c’est 
ce Verbe, cette parole que le Père profère dans l'éternité. Mais 
ce Verbe n’est pas une lumière qui soit allumée hors de leurs 
esprits ; c’est une lumière infinie qui luit intérieurement dans 
leurs âmes. En cette lumière, ils y-voient le Fils; parce que 
cette lumière, c’est le Fils même : en cette lumière, ils y voient 
le Père; parce que c’est la splendeur du Père : « Qui me voit, 
» dit le Fils de Dieu :, voit mon Père : » ils y voient le Saint- 
Esprit en cette lumière ; parce que le Saint-Esprit en procède. 
En cette lumière, ils s'y contemplent eux-mêmes; parce qu'ils 
se trouvent en elle plus heureusement qu’en eux-mêmes : ils 
y voient les idées vivantes, ils y voient les raisons des choses 
créées, raisons éternellement permanentes ; et de même qu’en 
cette vie nous connoissons les causes par les effets, l'unité par 
la multitude, l'invisible par le visible ; à, dans ce Verbe, qui 
est dans. les bienheureux, qui est leur vie, qui est leur lumière, 
ils voient la multitude dans l’unité même, le visible dans l’in- 
visible, la diversité des effets dans la cause infiniment abon- 
dante qui les a tirés du néant; c’est à dire dans le Verbe qui 
en est l'idée, qui est la raison souveraine par laquelle toutes 
choses ont été faites. Dans ce Verbe, les bienheureux voient, 
ils voient et ils vivent; et ils vivent tous dans la même vie, 
parce qu'ils vivent tous dans ce même Verbe. O vue ! Ô vie! 
Ô félicité! c’est ainsi que vivent les bienheureux :; Uf sint unum 
sicut et nos. 

Mais nous, qui languissons ici bas dans ce misérable pèle- 
rinage, vivons-nous d’une même vie par l'intelligence ? Oui, 
fidèles, n’en doutez pas. Ce Fils de Dieu, ce Verbe éternel, 
cette vie, cette lumière, cette intelligence, qui éclaire les es- 
prits bienheureux ; qui, en les éclairant, les fait vivre d’une 
vie divine, ne luit-elle pas aussi en nos cœurs ? n'est-elle pas 
au fond de nos âmes, pour y ouvrir une source de vie éter- 
nelle ? Voulez-vous entendre cette vérité par l’action que nous 
faisons en ce lieu ? Chrétiens, si nous l’entendons, nous com- 
mençons ici notre paradis; puisque nous commençons tous 
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ensemble à vivre de cette parole vivante qui nourrit et qui fait 
vivre tous les bienheureux. Je vous prêche cette parole, selon 
que je puis, selon que le Saint-Esprit me la enseignée : je la 
fais retentir à vos oreilles; puis-je la porter au fond de vos 
cœurs ? Nullement ; ce n’est pas un ouvrage humain. Si vous 
l'entendez et si vous l’aimez, c’est le Fils de Dieu qui vous 
parle, c’est lui qui vous prèêche sans bruit dans cette profonde 
retraite, dans cet inaccessible secret de vos cœurs, où il n'ya 
que sa parole et sa voix qui soit capable de pénétrer : si vous 
l’entendez, vous vivez, et vous vivez en ce même Verbe dans 
lequel les bienheureux vivent ; vous vivez en lui, vous vivez 
de lui, et vous vivez tous d’une même vie; parce que vous bu- 
vez tous ensemble à la même source de vie. O sainte unité des 
fidèles ! mon Père, qu'ils soient un comme nous dans la vie 
de l'intelligence. Chrétiens, si nous vivons tous de ce Verbe, 
[ soyons étroitement unis par la charité.] 

O sainte et admirable doctrine ! vivons de telle sorte , fidè- 
les, qu’elle ne soit point stérile en nos cœurs, et ne rendons 
point inutiles tant de grands mystères. Si le Saint-Esprit est 
en nous, s’il y opère la charité, s’il la fait semblable à lui- 
même, élevons nos entendements, etapprenons dans le Saint- 
Esprit quelles doivent être les lois de notre charité mutuelle. 
Le Saint-Esprit est un amour pur, qui ne souffre aucun mé— 
lange terrestre : ainsi, mes Frères, aimons-nous en Dieu, pour 
accomplir la parole de notre Maître : « Père saint, qu'ils soient 
» un en nous.» Le Saint-Esprit est un amour constant ; parce 
que c’est un amour éternel : ainsi, que notre affection soit 
constante, que jamais elle ne puisse être refroidie, selon cette 
parole de l’'Ecriture : Demeurez en la charité". Le Saint-Esprit 
est un amour sincère; parce qu’il procède du fond du cœur, 
du fond même de l’essence : ainsi, que notre charité soit sin— 
cère, qu'elle ne souffre ni feinte, ni dissimulation ; parce que 
l'apôtre saint Paul a dit : « Ne vous trompez point les uns les 
» autres ; car vous êtes membres les uns des autres”. » Enfin 
le Saint-Esprit est un amour désintéressé ; parce que ce qui 
fait l’intérêt c’est ce malheureux mot de mien et de tien; et 
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d'autant que tout est commun entre le Père et le Fils, leur 
amour est infiniment désintéressé : ainsi considérons, chré- 
tiens, que tout est commun entre les fidèles, et épurons tel- 
lement nos affections qu’elles soient entièrement désintéres-— 
sées : Ut sint unum sicut et nos. 

Certes, mes Frères, si le Fils de Dieu s’étoit contenté de 
nous dire qu’il veut que nous soyons un comme frères, nous 
devrions respecter les uns dans les autres ce nom sacré de 
sœurs et de frères, et le nœud de la société fraternelle. S'il 
nous avoit ordonné simplement de vivre dans une mutuelle 
correspondance, comme des personnes qui sont enrôlées dans 
un même corps de milice, sous l’étendard de sa sainte croix, 
nous devrions rougir de honte de n’être pas tous umis ensem— 
ble sous les ordres d’un si divin Capitaine. $’il nous avoit 
dit seulement que nous sommes membres d’un même corps, 
nous devrions méditer jour et nuit cette parole du saint apô- 
tre : «Quand une partie de notre corps souffre, toutes les au- 
» tres y compatissent !. » Mais puisqu'il passe au dessus des 
cieux et de toutes les intelligences, et qu’il nous donne pour 
modèle de notre unité unité même du Père et du Fils; qui 
pourroit nous exprimer, chrétiens, quelle doit [ être] notre 
union, et combien nous nousrendrons criminels, si nous rom- 
pons le sacré lien de la charité fraternelle qui doit être RE 
sur ce grand exemple? . 

Mais comme si c'étoit peu de chose de proposer à tous les 
fidèles le plus grand de tous les mystères, pour être le modèle 
de leur unité; il scelle encore cette unité sainte par un autre 
mystère incompréhensible, qui est le mystère de l’eucharistie. 
Nous venons tous à la même table, nous y prenons ce même 
pain de vie qui est le pain de communion, le pain de 
charité et de paix, nous jurons sur les saints autels , nous 
scellons par le sang de notre Sauveur notre confédération 
mutuelle : cependant, 6 sacrilége exécrable ! nous manquons 
tous les jours à la foi promise, et nous ne laissons pas d’avoir 
toujours, et la médisance à la bouche, et l'envie ou l’aversion 
dans le cœur. Le Sauveur nous dit dans son Evangile : «En 
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» cela on reconnoîtra que vous êtes vraiment mes ir 
» si vous avez une charité sincère les uns pour les autres! ; 
et il prie ainsi Dieu son Père : « Je vous demande qu’ils DEN 
» consommés en un ; afin que le monde sache que c’est vous 
» qui m'avez envoyé ?. » 

O damnable infidélité de ceux qui se glorifient du nom chré- 
tien ! les chrétiens se détruisent eux-mêmes; toute l'Eglise est 
ensanglantée du meurtre de ses enfants, que ses propres en— 
fants massacrent : et comme si tant de guerres et tant de car- 
nages n'étoient pas capables de rassasier notre impitoyable 
inbumanité, nous nous déchirons dans les mêmes villes, dans 
les mêmes maisons, sous les mêmes toits, par des inimitiés 
irréconciliables. Nous demandons tous les jours la paix, et 
nous-mêmes nous faisons la guerre. Car d’où viennent tant 
d’envies, tant de médisances, tant de querelles et tant de pro- 
cès ? Les parents s’animent contre les parents, et les frères 
contre les frères, avec une fureur implacable ; on emploie et 
les médisances et les calomnies, et la tromperie et la fraude ; 
la candeur et la bonne foi ne se trouvent plus parmi nous ; 
toutes les rues, toutes les places, tous les cabinets retentissent 
du bruit des procès : infidèles si féconds en chicanerie que 
nous sommes; tant nous avons oublié le christianisme, tant 
nous méprisons l'Evangile qui est une discipline de paix. Ce- 
pendant nous souhaitons la paix, nous avons sans cesse la paix 
à la bouche ; et nous faisons régner par nos dissensions le dia- 
ble, qui est l'auteur des discordes, et nous chassons l'Esprit 
pacifique, c’est à dire l'Esprit de Dieu. Que si vous avez voulu, 
mon Sauveur, que la sainte union des fidèles fût la marque de 
votre venue, que font maintenant tous les chrétiens, sinon 
publier hautement que votre Père ne vous a pas envoyé, et que 
VEvangile est une chimère , et que tous vos mystères sont 
autant de fables? 
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POUR LE I* DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE. 


Grandeur de la charité des saints anges pour les hommes. Pourquoi se ré- 
jouissent-ils si fort dans la conversion des pécheurs. Trois effets de la 


= 


miséricorde divine à l'égard de l’âme pécheresse. Double unité dans 
l'Eglise; l’une extérieure qui est liée par les sacrements ; l’autre invi- 
sible et spirituelle formée par la charité. Comment les pécheurs séparés 
de cette unité commencent leur enfer même sur la terre. Quels sont les 
dignes fruits de pénitence. De quelle manière le pécheur, sincèrement 
touché, s’accuse, se condamne et se puuit. 


Dico vohis quod ita gaudium erit in cœlo super uno peccatore pœniten- 
tiam agente, quam super nonaginta novem justis, qui non indigent pæ- 
nitentia. « Je vous dis qu'il y aura plus de joie au ciel devant les 
anges de Dieu sur un pécheur faisant pénilence, que sur quatre-vingt- 
dix-neuf justes qui n'ont pas besoin de penilence. » (Luc. x, 7.) 


Si quelqu'un n’a pas encore assez entendu combien est 
grande la charité des saints anges pour les misérables mor- 
tels, qu’il considère en notre Evangile les aimables paroles 
du Sauveur des âmes, par lesquelles il nous apprend que la 
conversion des pécheurs réjouit tous les esprits bienheureux ; 
et qu’encore que Dieu les enivre du torrent de ses éternelles 
délices, néanmoins ils sentent augmenter leur joie, quand 
nous sommes renouvelés par la pénitence. Nous lisons , dans 
les Ecritures !, qu’autrefois les esprits célestes se déclarèrent 
visiblement contre nous, lorsqu'un chérubin envoyé de Dieu 
avec uue forme terrible, tenant en sa main un glaive de feu, 
gardoit la porte du paradis , pour épouvanter nos parents re- 
belles, et leur interdire l'entrée de ce jardin délicieux qu’ils 
avoient déshonoré par leur crime. Mais après la naissance de 
ce Sauveur, qui nous a réconciliés par son sang, vous n’ignorez 
pas, chrétiens, que ces bienheureuses intelligences, qui nous 
avoient déclaré la guerre, nous vinrent aussi annoncer la 
paix : « Que la paix, disent-ils ?, soit donnée aux hommes; » 
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et depuis cette salutaire journée , nous leur sommes devenus 
si chers, que Jésus-Christ nous enseigne, dans notre évan- 
gile, qu'ils préfèrent nos intérêts aux leurs propres. C'est ce 
que vous remarquerez aisément, si vous pénétrez le sens des 
paroles que j'ai alléguées pour mon texte. « Les anges, dit le 
» Fils de Dieu, se réjouissent plus de la conversion d’un 
» pécheur, que de la persévérance de quatre-vingt-dix-neuf 
» justes qui n'ont pas besoin de pénitence. » Je demande 
quels sont ces justes auxquels le Sauveur ne craint pas de 
dire que la’ pénitence n’est pas nécessaire. Certes, nous ne 
les trouverons pas sur la terre; puisque, tous les hommes 
étant-pécheurs, se seroit une témérité inouïe que d'assurer 
qu'ils n'ont pas besoin du remède de la pénitence. « Si quel- 
» qu'un dit qu'il ne pèche pas, il se trompe et la vérité 
» n'est pas en lui, » dit le disciple bien aimé de notre Sau- 
veur 

Où chercherons-nous donc, chrétiens, cette innocence si 
pure et si achevée, qu’elle n’a pas besoin de la pénitence ? 
Sans doute, puisqu'elle est bannie du milieu des hommes, 
elle ne se peut rencontrer que parmi les anges, qui, détestant 
la rébellion et l'audace de Satan et de ses complices, demeu- 
rèrent immuablement dans le bien où Dieu les avoit établis 
dès leur origine. Vous êtes les seuls, à esprits célestes, parmi 
toutes les créatures, qui jamais n’avez été souillés par aucun 
péché ; vous êtes ces justes de notre évangile, auxquels la pé- 
nitence n’est pas nécessaire : et ainsi, lorsque notre Sauveur 
nous apprend que vous recevez une joie plus grande de Ja 
conversion des pécheurs, que de la justice des innocents qui 
n’ont pas besoin de se repentir, c’est de même que s’il nous 
disoit que notre pénitence vous réjouit plus que votre propre 
persévérance. Merveilleuse vertu de la pénitence, qui oblige 
tous les saints anges à nous préférer à eux-mêmes, qui répare 
si glorieusement les ruines des plus grands pécheurs , qu’elle 
les met en quelque sorte au dessus des justes, et qui fait que 
la justice rendue a quelque avantage au dessus de la justice 
toujours conservée. Car puisque ces intelligences célestes 
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qui goûtent le vrai bien dans sa source, ne peuvent avoir de 
ces joies déréglées que l'opinion fait naître en nos âmes, ne 
voyez-vous pas, chrétiens, qu’elles ne se peuvent réjouir que 
du bien? et donc, si leur joie est plus abondante, ne faut-il 
pas conclure nécessairement qu’il leur paroît quelque bien 
plus considérable, d'autant plus que c’est le Sauveur lui- 
même qui les excite par son exemple à cette sainte et divine 
joie ? 

En effet ne voyez-vous pas qu'il se présente à nous dans 
notre Evangile sous la figure de ce berger « qui laisse tous 
» ses troupeaux au désert pour chercher une brebis égarée ; 
» qui l'ayant trouvée au milieu des bois, seule et tremblante 
» d’effroi, la rapporte sur ses épaules, et appelant ses amis 
» et ses proches : Réjouissez-vous avec moi, dit-il, de ce que 
» j'ai rencontré ma brebis perdue ‘. » De sorte que les anges 
et le Sauveur même se réjouissant plus d’un pécheur sauvé , 
que d’un juste qui persévère, il paroït que l'innocence re- 
couvrée a quelque chose de plus agréable que l'innocence 
continuée. Réjouissons-nous, pécheurs misérables ; admirons 
la force de la pénitence, qui nous rend avec avantage ce que 
notre péché nous avoit fait perdre : et pour exciter en nos 
cœurs les saints gémissements de la pénitence , recherchons 
les véritables raisons de cette vérité si satisfaisante que Jésus- 
Christ nous enseigne dans son Evangile. 

Si je n’avois qu'à vous parler d’une joie humaine, je me 
contenterois de vous dire que nous expérimentons tous les 
jours une certaine douceur plus sensible à rentrer dans la 
possession de nos biens, qu’à nous maintenir dans la jouis- 
sance : nous goütons la santé par la maladie; et la perte de 
nos amis nous apprend combien ils nous étoient nécessaires : 
car l’accoutumance nous ôte ce qu’il y a de plus vif dans le 
sentiment; et notre jugement est si foible, que, ne pouvant 
pénétrer les choses en elles-mêmes, il ne les reconnoît jamais 
mieux que par leurs contraires : tellement que cet excès de 
joie que nous ressentons , lorsque nous pouvons réparer nos 
pertes, vient presque toujours de notre foiblesse. Mais à Dieu 
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ne plaise que nous croyions qu'il en soit ainsi de la joie des 
anges et de celle du Fils de Dieu même, dont nous devons 
aujourd’hui expliquer les causes : il faut prendre des principes 
plus relevés, si nous voulons pénétrer de si grands mystères. 
Entrons en matière , et disons : Tout le motif de la joie du 
Fils, c’est la gloire de Dieu son Père; tout le motif de Ja 
Joie des anges, c’est la gloire de leur Créateur : si donc ils se 
réjouissent si fort dans la conversion des pécheurs, c’est que 
la gloire de Dieu y paroît avec plus de magnificence. Prouvons 
solidement cette vérité. 

La gloire de Dieu éclate singulièrement dans les natures in- 
telligentes par sa miséricorde et par sa justice : sa Providence, 
son immensité, sa toute-puissance paroissent dans les créa- 
tures inanimées; mais il n’y a que les raisonnables qui puis- 
sent ressentir les effets de sa miséricorde et de sa justice ; 
et ce sont ces deux attributs qui établissent sa gloire et 
son règne sur les natures intelligentes, C’est par la miséri- 
corde et par la justice que les anges et les hommes sont 
sujets à Dieu : la miséricorde règne sur les bons, la justice 
sur les criminels ; l’une par la communication de ses dons, 
l'autre par la sévérité de ses lois; l’une par douceur, et l'autre 
par- force ; l’une se fait aimer, l’autre se fait craindre ; l’une 
attire, et l’autre réprime; l’une récompense la fidélité, l’autre 
venge la rébellion : si bien que la miséricorde et la justice 
sont en quelque sorte les deux mains de Dieu, dont l’une 
donne, et l’autre châtie : ce sont les deux colonnes qui sou- 
tiennent la majesté de son règne; l’une élève les innocents, 
l'autre accable les criminels, alin que Dieu domine sur les uns 
et sur les autres avec une égale puissance. C’est pourquoi le 
prophète chante : «Toutes les voies du Seigneur sont miséri- 
» corde et vérité !; » c’est à dire, miséricorde et Justice , 
selon l'interprétation des docteurs, d'autant que la justice de 
Dieu c’est sa vérilé ; parce que, comme dit le grand saint 
Thomas ?, c'est à cause de sa vérité qu'il est la loi éternelle 
et qu'il est la loi immuable qui règle toutes les créatures in- 
telligentes. Que si toutes les voies du Seigneur sont miséri- 
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corde et justice, si ce sont ces deux divins attributs qui éta- 
blissent sa gloire et son règne, je ne m'étonne plus, à saints 
anges, de ce que la pénitence vous comble de joie : c'est que 
vous y voyez éclater magnifiquement la gloire de Dieu votre 
créateur par sa miséricorde et par sa justice ; la miséricorde , 
dans la conversion; la justice, dans la satisfaction : la première, 
dans la rémission des péchés; la seconde , dans les gémisse- 
ments des pécheurs. 


PREMIER POINT. 


Pour entrer d’abord en matière, je remarquerai dans notre 
Evangile trois effets de la miséricorde divine dans la conver- 
sion des pécheurs : Dieu les cherche, Dieu les trouve, Dieu 
les rapporte ; c’est ce que nous lisons clairement dans la pa- 
rabole de notre Evangile. « Le bon berger, dit le Fils de 
» Dieu, va après sa brebis perdue : » Vadit ad illam quæ pe- 
rierat; « etil va jusqu'à ce qu'il la trouve : » donec inveniat 
eam 1; « et après qu'il l'a retrouvée , il la charge sur ses 
» épaules, » C’est la véritable figure du Sauveur des âmes : 
il cherche charitablement les pécheurs, suivant ce qu'il dit 
dans son Evangile : « Le Fils de l'homme est venu chercher 
» ce qui étoit perdu ?. » Il les trouve par la vertu de sa grâce : 
car il est ce Samaritain miséricordieux, « qui, trouvant en 
» son chemin le pauvre blessé, est touché de miséricorde, et 
» s'approche, et ne dédaigne pas de lier ses plaies : » Et alli- 
gavit vulnera ejus *. Enfin il les porte sur ses épaules ; parce 
que c’est lui dont il est écrit : « Vraiment il a porté nos lan- 
» gueurs: » Vere languores nostros ipse tulit *. Or cette triple 
miséricorde répond à la triple misère en laquelle est précipi- 
tée l'âme pécheresse. Elle s’écarte, elle fuit, elle perd ses 
forces, et devient entièrement impuissante : elle s'éloigne du 
bon Pasteur, et s’en éloignant, elle oublie, elle ne connoît 
plus son visage; tellement que, lorsqu'il approche, elle fuit, 
et fuyant elle se fatigue et tombe dans un extrême impuis- 
sance, Mais le Pasteur infiniment bon, qui ne se plaît qu'à 
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sauver les âmes, oppose charitablement à ces trois misères 
trois effets merveilleux de miséricorde : car il cherche sa 
brebis éloignée; il trouve et il atteint sa brebis fuyante ; il 
rapporte sur sessépaules cette pauvre brebis épuisée de forces. 
Apprenons ici à connoître la miséricorde du Pasteur fidèle , 
qui nous a sauyés au péril de sa propre vie. 

Et premièrement remarquons ce qui est écrit dans notre 
Evangile, que la brebis que le Sauveur cherche n’est plus en 
la compagnie de tout le troupeau; par conséquent elle est s6- 
parée : maisentendons le sens de cette parole. Le troupeau 
du Fils de Dieu, c'est l'Eglise; et celui qui est séparé du trou- 
peau semble être hors de la vraie Eglise. Dirons-nous que lc 
Fils de Dieu ne parle en ce lieu que des hérétiques qui ont 
rompu le lien d'unité? Mais la suite de notre Evangile réfutera 
manifestement cette explication ; puisque Jésus-Christ nous 
fait bien entendre qu'il parle généralement de tous les pé- 
cheurs, parce qu'il veut encourager tous les pénitents. Mais 
pourrons-nous dire, fidèles, que tous les pécheurs sont sé- 
parés du sacré troupeau et de la communion de l'Eglise ? 
Nullement; il n’en est pas de la sorte : c’est l'erreur de Calvin 
et des calvinistes, contre laquelle le Fils de Dieu nous à dit 
qu'il y a de l'ivraie même dans son champ, qu'il y a du sèan- 
dale même en sa maison, qu'il y a de mauvais poissons même 
en ses filets ‘. Mais d’où vient, direz-vous, que notre Sauveur, 
nous figurant tous les pécheurs en notre Evangile, les repré- 
sente comme séparés du troupeau? Entrons en sa pensée, et 
disons avec l’incomparable saint Augustin : «Il y en à qui 
» sont dans la maison de Dieu, et qui ne sont pas la maison 
» de Dieu; il y en à qui sont dans la maison de Dieu, et qui 
» sont eux-mêmes la maison de Dieu : » Alios ila esse in 
domo Dei, ut ipsi etiam sint eadem domus Dei ?, Expliquons 
la doctrine de ce grand évêque. 

Les justes sont en la maison de Dieu, etils sont eux-mêmes 
la maison de Dieu, selon ce que ditle prophète : « J'habiterai au 
» milieu de vous 5; » et l'apôtre : «Ne savez-vous pas que vous 
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» êtesles temples de l'Esprit de Dieu #? » Maisles méchants qui 
sont en l'Eglise, qui est Ja maison que Dieu a choisie, ne sont pas 
la maison choisie: Dieu n’habite pas en leurs cœurs; ils ne sont 
pas les pierres vivantes de ce miraculeux édifice, dontles fonde- 
ments sont posés en terre, et dont le sommet égale les cieux : 
«Ils sont dans l'Eglise , dit saint Augustin *, comme la paille 
» est dans le froment : » Sicut esse palea déétur in frumen- 
tis; « parce qu’encore qu'ils soient liés par les sacrements , 
» néanmoins ils sont séparés de cette invisible unité qui est 
» assemblée par la charité : » Cum intus videantur, ab illa 
invisibili charitatis compage separati sunt. « En effet, ajoute 
» saint Augustin, il ÿ en a qu’on doit dire être dans la mai- 
» son de telle manière, qu’ils n’appartiennent pas à ce qui en 
» fait la liaison, ni à la société de cette justice qui produit 
» des fruits de paix : mais ils y sont comme on dit que la 
» paille se trouve avec le froment : car nous ne pouvons nier 
» qu'ils soient dans la maison ; l’apôtre nous disant que, 
» dans une grande maison , il y a non seulement des vases 
» d’or et d'argent, mais aussi de hois et de terre, et que les 
» uns sont pour des usages honnêtes, les autres pour des 
_» usages honteux. » Alios ita dici esse in domo, ut non per- 
tineant ad compagem domus, nec ad societatem fructiferæ pa= 
cificæque justitiæ ; sed sicut esse palea digitur in frumentis : 
nam et istos esse in domo negare non possumus , dicente apos- 
tolo *, In magna autem domo non solum aurea dasa sunt vel 
argentea, sed et lignea et fictilia, et alia quidem sunt in ho— 
norem, alia vero èn contumeliam. 

Par où nous voyons clairement qu’il y a double unité dans 
l'Eglise : l’une est liée par les sacrements qui nous sont com- 
muns; en celle-là les mauvais y entrent, quoiqu’ils n’y entrent 
qu’à leur condamnation. Mais il y a une autre unité invisible 
et spirituelle, qui joint les saints par [a charité, qui en fait les 
membres vivants : à cette paix, à cette unité, à cette concorde, 
il n'y a que les justes qui y participent: les impies n’y ont 
point de place, ils en sont excommuniés. Il y a une arche, à 
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a vérité qui renferme tous les animaux mondes et immondes, 
ya un champ qui porte le bon et le mauvais grain; «maisil 
» y a une colombe etuneparfaite, » qui ne reçoit en son sein que 
les vrais fidèles, qui vivent en l'unité par la charité : Una est 
columba mea, perfecta mea. C’est pourquoi le Sauveur des 
âmes représente tous les pécheurs comme séparés du trou- 
peau; parce qu'ils sont exclus, par leurs crimes, de eette in- 
visible société qui unit les brebis fidèles en la charité de no- 
tre Seigneur : et pour vous faire voir, chrétiens, qu'ils ne sont 
plus avec le troupeau, c’est que le céleste et divin pasteur ne: 
leur donne plus la même pâture. Dites-moi, quel est le pain: 
des fidèles, quelle est la nourriture des enfants de Dieu? 
n'est-ce pas le pain de l’eucharistie, ce pain céleste et vivifiant: 
que nous recevons de ces saints autels? Cette sainte et divine: 
table est-elle préparée aux impies , dont les consciences sont 
infectées de péchés mortels? Nullement; ils en sont exclus : 
s'ils sont si téméraires que d'en approcher, ils y prendront 
un poison mortel, au lieu d’une viande d'immortalité. 
Reconnois donc, pécheur misérable, que tu es séparé dur 
troupeau fidèle, puisque tu es privé de la nourriture que le 
vrai Pasteur lui a destinée; et ne me répond pas : Je suis de 
l'Eglise, je demeure en ce corps mystique. Car que sert au 
bras gangrené de tenir encore au reste du corps par quelques 
nerfs qui n'ont plus de force? que lui sert, dis-je, de tenir 
au corps, puisqu'il est si fort éloigné du cœur, qu'il ne peut 
plus en recevoir aucune influence ? quelque union qui pa- 
roisse au dehors, il y a une prodigieuse distance entre la 
partie vivante et la partie morte. Il en est de même de toi, 
à pécheur : il ne te sert de rien d’être dans le corps, puisque 
tu es entièrement séparé du cœur. Le cœur de l'Eglise, c'est 
la charité : c’est à qu'est le principe de vie; c’est de à que 
se répand la chaleur vitale : si bien que n'étant pas en la 
charité, bien qu'il te soit permis d’entrer au dehors, tu es 
excommunié du dedans. Ne mé vante point ta foi, qui est 
morte ; ne me dis pas que tu t'assembles avec les fidèles : les 
hommes t'y recoivent ; mais Dieu t'en sépare : le corps s'en 
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approche, il est vrai : mais l'âme en est infiniment éloignée : 
la vie et la mort ne s'accordent pas. Considère donc, miséra- 
ble, combien tu es loin des membres vivants, puisqu'il est 
certain que tu perds la vie. C'est pour cette raison que le Fils 
de Dieu les représente dans la parabole de notre Evangile , 
comme exelus, comme excommuniés du troupeau; "parce 
qu'étant des membres pourris, ils ne participent point à la 
vie : c’est pourquoi le pain de vie leur est refusé; c'est pour- 
quoi ils sont séparés du banquet céleste, qui est la vie du 
peuple fidèle. D'où, passant plus outre, je dis qu'étant séparés 
de cette unité, ils commencent leur enfer même sur la terre, 
et que leurs crimes les y font descendre : car ne nous imagi- 
nons pas que l'enfer consiste dans ces épouvantables tour- 
ments, dans ces étangs de feu et de soufre, dans ces flammes 
éternellement dévorantes, dans cette rage, dans ce déses- 
poir, dans cet horrible grincement de dents. L'enfer, 
nous l’entendons, c’est le péché même; l’enfer, c’est d’être 
éloigné de Dieu : et la preuve en est évidente par les Ecri- 
tures. ! 

Job nous représente l’enfer en ces mots : «C’est un lieu, 
» dit-il, où il n'y a nul ordre, mais une horreur perpé- 
» tuelle ‘ : » de sorte que l'enfer c’est le désordre et la confu- 
sion. Or, le désordre n’est pas dans la peine : au contraire, 
j'apprends de saint Augustin ? que la peine, c'est l’ordre du 
crime. Quand je dis péché, je dis le désordre, parce que j’ex- 
prime la rébellion ; quand je dis péché puni, je dis une chose 
très bien ordonnée; car e’est un ordre très équitable que l’ini- 
quité soit punie : d'où il s'ensuit invinciblement que ce qui fait 
la confusion dans l'enfer, ce n’est pas la peine, mais le péché. 
Que si le dernier degré de misère, ce qui fait la damnation et 
l'enfer, c'est d’être séparé de Dieu, qui est la véritable béati- 
tude; si d'ailleurs il est plus clair que le jour que c’est le 
péché qui nous en sépare : comprends, à pécheur misérable, 
que tu portes lon enfer en toi-même; parce que {u y portes 
ton crime, qui te fait descendre vivant en ces eflroyables ca- 
chots, où sont tourmentées les âmes rebelles, Car comme 
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l'apôtre saint Paul, parlant des fidèles qui vivent en Dieu par 
la charité, assure « que leur demeure est au ciel, et leur con- 
» versation avec les anges !; » ainsi nous pouvons dire très 
certainement que les méchants sont abimés dans l'enfer, et 
que leur conversation est avec les diables. Etrange séparation 
du pécheur, qui trouve son enfer même en cette vie! et 
n'est-il pas juste qu’il trouve l'enfer ; puisqu'il est séparé du 
sacré troupeau, que la charité fait vivre en notre Seigneur ? 

Mais peut être vous répondrez que le pécheur se peut re- 
lever, ét que l'enfer n’a point de ressource. Ah! ne nous 
flattons poiñt de cette pensée : la blessure que fait le péché 
est éternelle et irrémédiable. Mais Dieu, direz-vous, y peut 
remédier : il le peut, à cause qu’il est tout-puissant; ce qui 
n'empêche pas que la maladie ne soit incurable de sa nature. 
Concevons ceci, chrétiens : l'orgueilleux Nabuchodonosor à 
fait jeter les trois saints enfants dans la fournaise de flammes 
ardentes ? : autant qu'il est en lui, il les a brûlés, encore que 
Dieu les ait rafraîchis. Ainsi, lorsque nous commettons un 
péché mortel, nous donnons tellement la mort à notre âme, 
qu’encore que Dieu nous puisse guérir, néanmoins de notre 
côté nous rendons, et notre péché, et notre damnation éter- 
nels; parce que nous éteignon la vie jusqu'à la racine. Il 
faut regarder ce que fait le péché, non ce que fait la Toute-— 
puissance. Qui renonce une fois à Dieu, y renonce élernel- 
lement ; parce que c’est la nature du péché de faire, autant 
qu’il le peut, une séparation éternelle, C’est pourquoi le pro- 
phète-roi, se considérant dans le crime, se considère comme 
dans l’enfer, à cause de cette effroyable séparation : Æstima- 
tus sum cum descendentibus in lacum %: «Je suis, dit-il, 
.» compté parmi ceux qui descendent dans le cachot; » et 
après : «Ils m'ont mis dans le lac inférieur, dans les ténè- 
» bres et dans l'ombre de la mort : » Posuerunt me in lacu 
inferiori +. Et de là vient qu'il s’écrie dans sa pénitence : De 
profundis clamavt, ad te, Domine® : « Seigneur, je crie à vous 
» des lieux profonds; » et rendant grâces de sa délivrance : 
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« Vous avez, dit-il, retiré mon âme de l’enfer inférieur. * » 
C'est que ce saint homme avoit bien conçu que le péché est 
un abîme et une prison, un gouffre, un cachot, un enfer. 
Dans ce cachot et dans cet abîime où nos crimes nous pré- 
‘ipitent, quelle espérance aurions-nous, fidèles, si Dieu ne 
nous avoit donné un libérateur, qui étant venu au monde 
pour notre salut, a bien voulu même aller aux enfers pour 
achever un si grand ouvrage? C'est ce même Libérateur qui 
est descendu aux enfers, qui daigne descendre encore tous 
les jours dans l’enfer des consciences criminelles : car, certes, 
vous y descendez, à Sauveur, lorsque vous faites luire en nos 
âmes, au milieu des ténèbres où elles languissent, les belles 
-et éclatantes lumières de vos divines inspirations. C’est ainsi, 
Ô Pasteur miséricordieux, que vous cherchez votre brebis 
-égarée ; votre amour vous transporte à un tel excès, que vous 
a cherchez jusque dans l’enfer; parce que vous la cherchez 
jusque dans le crime. Figurez-vous ici, chrétiens, quel fut le 
ravissement des saints Pères, lorsqu'ils virent leurs limbes 
honorés de la glorieuse présence du Sauveur du monde. Com- 
bien louèrent-ils la miséricorde de ce Dieu qui les visitoit 
jusque dans ces lieux souterrains, et qui alloit, pour l'amour 
d'eux, jusqu'aux enfers ? Or, sa miséricorde est beaucoup 
plus grande, quand il va chercher les pécheurs : ils sont dans 
un enfer plus obscur, et dans une captivité bien plus déplo- 
rable. Nos pères, qui étoient réservés aux limbes jusqu'à la 
venue du Sauveur, soupiroient continuellement après lui, et 
pressoient son arrivée par leurs vœux : au contraire les misé— 
rables pécheurs, dans cet enfer de l'impiété où ils sont, non 
seulement ne cherchent pas le Sauveur, mais ils fuient sitôt 
qu'il s'approche ; et c'est la seconde misère de l’âme. 
Noussommes infiniment éloignésde Dieu, et nous le fuyons, 
quand il vient à nous. Comprenons, par un exemple sen- 
sible, combien est dangereuse cette maladie, Voyez un pauvre 
malade, foible et languissant; ses forces se diminuent tous 
les jours : il faudroit qu’il prit quelque nourriture pour sou- 
tenir son infirmité; il ne peut. Je ne sais quelle humeur 
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froide lui à causé un dégoût étrange : si on lui présente quel- 
que nourriture, si exquise, si bien apprêtée qu'elle soit, aus- 
sitôt son cœur se soulève; de sorte que nous pouvons dire 
que sa maladie, c'est une aversion du remède. Telle et encore 
beaucoup plus horrible est la maladie d'un pécheur. EH a voulu 
goûter, aussi bien qu'Adam, cette pomme qui lui paroissoit 
agréable : il a voulu se rassasier des plaisirs mortels; et par 
un juste jugement de Dieu, il a perdu tout le goût des biens 
éternels. Vous le lui présentez, il en a horreur; vous lui 
montrez là terre promise, il retourne son cœur en Egypte; 
vous lui donnez la manne, elle lui semble fade et sans goût. 
Ainsi nous fuyons malheureusement le charitable Pasteur qui 
nous cherche. S 

Pécheur, ne le fuis-tu pas tousles jours? Maintenant que 
tu entends sa sainte parole, peut-être que ce pasteur misé- 
ricordieux te presse intérieurement en ta conscience. Veux-tu 
pas restituer ce bien mal acquis? veux-tu pas enfin mettre 
quelques bornes à cette vie débauchée et licencieuse ? veux-tu 
pas bannir de ton cœur l’envie qui le ronge, cette haine en- 
venimée qui l’enflamme, où cette amitié dangereuse qui ne 
le flatte que pour le perdre? Ecoute, pécheur, c’est Jésus qui 
te cherche; et ton cœur répond à ce doux Sauveur : Je ne 
puis encore. Tu le remets de jour en jour, demain, dans huit 
jours, dans un mois; n'est-ce pas fuir celui qui te cherche, 
et mépriser sa miséricorde? Insensé, que t'a fait Jésus, que 
tu fuis si opiniâtrément sa douce présence ? D'où vient que 
la brebis égarée ne reconnoit plus la voix du pasteur qui 
l'appelle et lui tend les bras, et qu'elle court follement au 
loup ravissant qui se prépare à la dévorer? Peut-être tu ré- 
pondras : Je ne puis, je ne puis marcher dans la voie étroite. 
Mais ne vois-tu pas, misérable, que Jésus te présente ses pro- 
propres épaules pour soulager ton infirmité et ton inpuis- 
sance ? il descend à toi, pour te relever; en prenant ton in- 
firmité, il te communique sa force : c’est le dernier excès de 
miséricorde. 

Comme notre âme est faite par Dieu, il faut qu’elle prenne 
sa force en celui qui est l’auteur de son être : que si, se dé- 
tournant du souverain bien, elle tâche de se rassasier dans 
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les créatures, elle devient languissante et exténuée; à peu 
près comme un homme qui ne prendroit que des viandes qui 
ne seroient pas nourrissantes. De là vient que l'enfant prodi- 
que sourtant de Ja maison paternelle, ne trouve plus rien 
qui la rassasie ; parce que notre âme ne peut trouver qu'en 
Dieu seul cette nourriture solide qui est capable de l’entre- 
tenir : de là ces rechutes fréquentes, qui sont les marques 
les plus certaines que nos forces sont épuisées. Que fera une 
âme impuissante, si Jésus ne supporte son infirmité? Aussi 
présente-t-il ses épaules à cette pauvre brebis égarée ; «parce 
» qu'errant deça et delà, elle s’étoit extrêmement fatiguée : » 
Multum enim errando laboraverunt ?. I1 la cherche, quand 
il Vinvite par ses saintes inspirations; il la trouve, quand il 
la change par la vertu de sa grâce; il la porte sur ses épaules, 
quand il lui donne la persévérance. 

O miséricorde ineffable , et digne certainement d’être célé- 
brée par la joie de tous les esprits bienheureux ! La gran— 
deur de Dieu , c’est son abondance, par laquelle étant infini- 
ment plein, il trouve tout son bien en lui-même. Ce qui mon- 
tre la plénitude, c’est la munificence : c’est pourquoi Dieu se 
réjouit en voyant ses œuvres, parce qu’il voit ses propres 
richesses et son abondance dans la communication de sa 
bonté. Or, il y a deux sortes de bonté en Dieu : l’une ne ren- 
contre rien de contraire à son action, et elle s'appelle libé- 
ralité ; l’autre trouve de l'opposition, et elle prend le nom de 
miséricorde. Quand Dieu a fait le ciel et la terre, rien ne 
s’est opposé à sa volonté : quand Dieu convertit les pécheurs, 
il faut qu'il surmonte leur résistance, et qu’il combatte, pour 
ainsi dire, sa propre justice, en lui arrachant ses victimes. 
Or, cette bouté, qui se roïdit contre tant d'obstacles, et sans 
doute plus abondante que celle qui ne trouve point d’empê- 
chements à ses bienheureuses communications : c’est pourquoi 
les Ecritures divines disent que « Dieu est riche en miséri- 
» corde ?, » que les richesses de sa miséricorde [ sont infinies 
et inépuisables. ] 
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SECOND POINT. 


Après vous avoir parlé, chrétiens, de Ia partie la plus douce 
de la pénitence, la suite de mon Evangile demande que je 
vous représente en peu de paroles la partie difficile et labo- 
rieuse. Il paroît d’abord incroyable que la justice divine doive 
avoir sa place dans la conversion des pécheurs; puisqu'il 
semble qu’elle se relàche de tous ses droits, pour donner à 
la seule miséricorde toute la gloire de cette action. Toutefois 
écoutons le’ Sauveur du monde, qui nous avertit dans notre 
Evangile : « Les anges se réjouissent, dit-il, sur un pécheur 
» faisant pénitence. » Qu'est-ce à dire faire pénitence ? Si 
nous entendons faire pénitence selon les maximes de l’Evan- 
gile; certainement, faire pénitence , c'est « faire, ce que dit 
» saint Jean, des fruits dignes de pénitence ?.» Or, ces fruits 
dignes de pénitence, selon le consentement de tous les doc- 
teurs , ce sont des œuvres laborieuses, par lesquelles nous 
vengeons nous-mêmes sur nos propres corps la bonté de Dieu 
méprisée. C’est à quoi il nous exhorte par son prophète : 
« Retournez à moi, dit-il, retournez à moi de tout votre cœur, 
» en pleurs, en jeünes, en gémissements, dans le sac, dans 
» la cendre, et dans le cilice ?. » 

Et pour entendre cette doctrine , figurez-vous un pauvre 
pécheur, qui, reconnoissant l'horreur de son crime, considère 
Ja main de Dieu armée contre lui, et regarde qu’il va sup- 
porter le poids de sa juste et impitoyable vengeance. De là 
les craintes , de là les frayeurs, de là les douleurs amères et 
inconsolables. Au milieu de ces effroyables langueurs la sainte 
pénitence se présente à lui pour soulager ses infirmités par 
ses salutaires conseils : elle lui fait voir dans les Ecritures 
que Dieu dit lui-même : «Je ne me vengerai pas deux fois 
d’une même faute; » et ailleurs : « Si nous nous jugions, 
» nous ne serions pas jugés %. » Lui ayant remontré ces cho- 
ges: Aie bon courage, dit-elle, préviens la justice par la jus- 
tice. Dieu se veut venger, venge-le toi-même, sa colère est 
armée contre toi, arme tes propres mains contre tes propres 
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iniquités : Dieu recevra en pitié le sacrifice d'un cœur con- 
trit que tu lui offriras pour l'expiation de ton crime; et sans 
considérer que les peines que tu t’imposes ne sont pas une 
vengeance proportionnée, il regardera seulement qu'elle est 
volontaire. Là dessus, le pécheur s’éveille, et regardant la 
justice divine si fort enflammée contre nous, et que d’ailleurs 
il est impossible de lui résister , il voit qu’il est impossible de 
faire autre chose que de se joindre à elle pour en éviter la 
fureur, de prendre son parti contre soi-même, et de venger 
par ses propres mains les mystères de Jésus violés, son 
Saint-Esprit affligé et sa majesté offensée. C'est pourquoi il 
se transporte en esprit en cet épouvantable jugement, où, 
voyant que Dieu accuse les pécheurs, qu’il les condamne et 
qu'il les punit, il se met en quelque sorte en sa place : de 
criminel il devient le juge; il s’accuse, c'est la confession ; 
il se condamne, c’est la contrition ; il se punit c’est la satis- 
faction. ” 

Et premièrement il s’accuse : et voyant dans les Ecritures 
que Dieu menaçant les pécheurs leur dit : «Je te mettrai 
» contre toi-même * ; »Il prévient cette sentence très équita- 
ble, et il témoigne lui-même son iniquité. Il dit hautement 
avec David : « J’ai péché au Seigneur ? ; » il dit encore avec 
Daniel : « Nous avons péché, nous avons mal fait, nous avons 
» transgressé vos commandements, nous avons laissé vos pré- 
» ceptes et vos jugements; à vous la gloire, à vous la justice, 
» à nous la confusion et l’ignominie 5. » Il dit avec le publi- 
cain : (O dieu, ayez pitié de moi, misérable pécheur #, » Il 
va au tribunal de la pénitence, il a recours aux clefs de l’E- 
glise, Une fausse honte l’arrête : O honte, dit-il, qui m'’étois 
donnée pour me retenir dans l’ardeur du crime, et qui m'as 
abandonné si mal à propos, il est temps aussi que je t'aban- 
donne; et l'ayant perdue malheureusement pour le péché, je 
te veux perdre utilement pour la pénitence. Là il découvre avec 
une sainte confusion ses profondes et ignominieuses blessu- 
res, il se reproche lui-même sa lâcheté devant Dieu et devant 
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les hommes. Que demandez-vous, justice divine? qu’est-il 
nécessaire que vous l'accusiez? Il s’aceuse lui-même volon- 
tairement. 

Mais il ne suffit pas qu'il s’accuse; il faut encore qu’il se 
condamne. Expliquez-le-nous, à grand Augustin ‘. « Faites 
» dès à présent, nous dit-il, ce que Dieu vous menace de faire de 
» lui-même; cessez de détourner vos regards de dessus vous, 
» en vous dissimulant vos actions, et mettez-vous vous-même 
» devant votre face. Montez ensuite sur le tribunal de votre 
» conscience ;, soyez votre juge : que la crainte vous tienne lieu 
» de bourreau: et que par son tourment elle produise en vous 
» une salutaire confession. Mais lorsque vous aurez ainsi con- 
» fessé votre péché, appliquez-vous sérieusement, et travail- 
» lez sans relâche à guérir les plaies qu'il vous a faites. Votre 
» premier travail doit être de vous déplaire à vous-même, de 
» condamner et d'attaquer vos péchés, et de changer en mieux 
» votre vie :» Prior labor ut displiceas tibi, ut peccata eæpu- 
gnes, ut muteris in melius. C’est ainsi que firent les Ninivites. 
Dieu les menace de les renverser, ét ils se renversent eux- 
mêmes, en détruisant jusqu’à la racine leurs inelinations cor- 
rompues. « Ninive est véritablement renversée, puisque tous 
» ses mauvais desirs sont changés en bien ; elle est véritable- 
» ment renversée, puisque le luxe de ses habits est changé en 
» un sac et un cilice, la superfluité de ces banquets en un jeûne 
» austère, la joie dissolue de ses débauches aux saints gémis- 
» sements de la pénitence : » Subvertitur plane Ninive, cum 
calcatis deterioribus studiis ad meliora convertitur ; subver- 
titur, inquam , dum purpura in cilicium, affluentia in jeju- 
nium, lætitia mutatur in fletum ?..O ville heureusement ren- 
versée ! Renversons Ninive en nous. 

Mais écoutons encore : il ne suffit pas de nous condamner, 
il ne suffit pas de changer nos mœurs. La bonté entreprenant 
sur la justice, la justice fait quelques réserves. Parce que Jé- 
sus-Christ est bon, il ne faut pas que nous soyons lâches : au 
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contraire, nous devons être d'autant plus rigoureux à nous- 
mêmes, que Jésus-Christ est plus miséricordieux. [ C’est dans 
ces dispositions que le saint roi pénitent disoit à Dieu : ] « Je 
» mange la cendre comme le pain, et je mêle mon breuvage 
» de mes larmes, à cause de votre colère et de votre imdigna- 
» tion : » Quia cinerem tanquam panem manducabam, et po— 
tüm meum cum fletu miscebam, a facie iræ et indignationis 
tuæ". [Les Ninivites entrèrent dans les mêmes sentiments : | 
« ils jugèrent le remède de la pénitence si efficace, qu’ils cru- 
» rent que le jeûne même de tous leurs animaux leur seroit 
» salutaire : » Nüniviles, tam manifestum judicantes afflictio- 
nis remedium, ut sibi etiam animalium crederent profuturum 
esse fejunium ?. 

0 spectacle digne de la joie des anges! parce que l’homme 
accuse, Dieu n’accuse plus ; l’homme se joignant avec la Jus- 
tice, lui fait tomber les armes des mains; il laffoiblit, pour 
ainsi dire, en la fortifiant : Dieu lui pardonne, parce qu'il ne 
se pardonne pas ; Dieu prend son parti, parce qu'il prend le 
parti de Dieu; parce qu'il se joint à la justice contre soi- 
même, la miséricorde se joint à lui contre la justice. N'épar- 
anons pas, mes Frères, des larmes si fructueuses ; frustrons 
l'attente da diable par la persévérance de notre douleur : plus 
nous déplorons la misère où nous sommes tombés, plus nous 
nous rapprocherons du bien que nous avons perdu. 


jh: 
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SERMON 
POUR LE Ve DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE, 
SUR LA RÉCONCILIATION. 


Motifs pressants que Jésus-Christ emploie pour nous porter à une affection 
mutuelle. Le sacrifice d’oraison, incapable de plaire à Dieu, s’il n’est 
offert par la charité fraternelle. Obligation de prier avec tous nos frères 
et pour tous nos frères : pourquoi ne pouvons-nous nous en acquitter si 
nous les laissons. Combien aveugles et injustes les ayersions que nous 
concevons contre eux. Condition que Dieu nous impose pour obtenir 
le pardon de nos fautes. 


Si offers munus tuum ad altare, et ibi recordatus fueris quia frater tuus 
habet aliquid adversum te; relinque ibi munus tuum ante altare, et vade 
prius reconciliari fratri tuo : et tunc veniens offeres munus tuum. « 49% 
étant sur le point de faire votre offrande à l'autel, vous vous souvenez 
que votre frère a quelque chose contre vous ; laissez-là votre offrande 
devant l'autel, et allez vous réconcilier auparavant avec votre frère : 
après cela vous viendrez présenter votre offrande.» (Matth. v. 23, 24.) 


Certes , la doctrine du sauveur Jésus est accompagnée d’une 
merveilleuse douceur, et toutes ses paroles sont pleines d’un 
sentiment d'humanité extraordinaire : mais le tendre amour 
qu’il a pour notre nature, ne paroît en aucun lieu plus évi- 
demment, que dans les différents préceptes qu’il nous donne 
dans son Evangile, pour entretenir inviolablement parmi nous 
le lien de la charité fraternelle. Il voyoit avec combien de fu— 
reur les hommes s’arment contre leurs semblables; que des 
haines furieuses et des aversions implacables divisent les peu- 
ples et les nätions; que parce que nous sommes séparés par 
quelques fleuves ou par quelques montagnes, nous semblons 
‘avoir oublié que nous avons une même nature; ce qui excile 
parmi uous des guerres et des dissensions immortelles, avec 
une horrible désolation , et une effusion cruelle du sang hu— 
main. 

Pour calmer ces mouvements farouches et inhumains, Jésus 
* nous ramène à notre origine; il tâche de réveiller en nos âmes 
ce sentiment de tendre compassion que la nature nous donne 
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pour tous nos semblables, quand nous les voyons afiligés : par 
où il nous fait voir qu'un homme ne peut être étranger à un 
homme; et que si nous n'avions perverti les inclinations natu- 
relles, il nous seroit aisé de sentir que nous nous touchons de 
bien près. Il nous enseigne « Que devant Dieu, il n'y a ni 
» Barbare, ni Grec, ni Romain, ni Seythe ‘ ;» et, fortifiant les 
sentiments de la nature par des considérations plus puissantes, 
il nous apprend que nous avons tous une même cité dans le 
ciel, etune même société dans la terre; et que nous sommes 
tous ensemble une même nation et un même peuple, qui de- 
vons vivre dans les même mœurs, selon l'Evangile, et sous un 
même monarque qui est Dieu, et sous un même législateur 
qui est Jésus-Christ. 

Mais d'autant que la discorde et la haine n’anime pas seule- 
ment les peuples contre les peuples, mais qu’elle divise encore 
les concitoyens, qu’elle désole même les familles; en sorte 
qu'il passe pour miracle parmi les hommes, quand on voit 
deux personnes vraiment amies, et que nous nous sommes 
non seulement ennemis, mais loups et tigres les uns aux au- 
tres; combien emploie-t-il de raisons pour nous apaiser et 
pour nous unir? avec quelle force ne nous presse-t-il pas à 
vivre en amis et en frères? Et sachant combien est puissant 
parmi nous le motif de la religion, il la fait intervenir à la ré- 
conciliation du genre humain : il nous lié entre nous par le 
même nœud par lequel nous tenons à Dieu; et il pose pour 
maxime fondamentale, que la religion ne consiste pas seule- 
ment à honorer Dieu, mais encore à aimer les hommes. Est-il 
rien de plus pressant pour nous enflammer à une affection mu- 
tuelle? et ne devons-nous pas louer Dieu de nous avoir élevés 
dans une école si douce et sous une institution si humaine? 

Mais il passe bien plus avant. Les injures que l’on nous fait, 
chères Sœurs, nous fâchent excessivement : la douleur allume 
la colère ; la colère pousse à la vengeance ; le desir de ven- 
geance nourrit des inimitiés irréconciliables : de là les que- 
relles et les procès; de là les médisances et les calomnies; de 
là les guerres et les combats; de là presque tous les malheurs 
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qui agitent la vie humaine. Pour couper la racine de tant de 
maux, Je veux, dit notre aimable Sauveur, je veux que vous 
chérissiez cordialement vos semblables ; j'entends que votre 
amitié soit si ferme, qu'elle ne puisse être ébranlée par aucune 
injure. Si quelque téméraire veut rompre la sainte alliance que 
que je viens établir parmi vous, que le nœud en soit toujours 
ferme de votre part : il faut que l'amour de la concorde soit 
gravé si profondément dans vos cœurs, que vous tâchiez de 
retenir même ceux qui se voudront séparer. Fléchissez vos en- 
nemis paf douceur, plutôt que de les repousser avec violence; 
modérez leurs transports injustes, plutôt que de vous en rendre 
les imitateurs et les compagnons. 

Et’en effet, mes Sœurs, si l'orgueil et l'indocilité de notre 
nature pouvoient permettre que de si saintes maximes eussent 
quelque vogue parmi les hommes; qui ne voit que cette modé- 
ration dompteroit les humeurs les plus altières? Les courages 
les plus fiers seroient contraints de rendre les armes, et les 
âmes les plus outrées perdroient toute leur amertume. Le nom 
d'inimitié ne seroit presque pas connu sur la terre. Si quel- 
qu'un persécutoit ses semblables, tout le monde le regarde- 
roit comme une bête farouche; etil n’y auroit plus que les fu- 
rieux et les insensés qui pussent se faire des ennemis. O sainte 
doctrine de l'Evangile, qui feroit régner parmi nous une paix 
si tranquille et si assurée, si peu que nous la voulussions écou- 
ter! qui ne desireroit qu’elle fût reçue par toute laterre avec les 
applaudissements qu’elle mérite? 

La philosophie avoit bien tâché de jeter quelques fondement 
de cette doctrine ; elle avoit bien montré qu'il étoit quelquefois 
honorable de pardonner à ses ennemis : elle a mis la clémence 
parmi les vertus; mais ce n’étoit pas une vertu populaire; elle 
n’appartenoit qu'aux victorieux. On leur avoit bien persuadé 
qu'ils devoient faire gloire d'oublier les injures de leurs enne- 
mis désarmés; mais le monde ne savoit pas encore qu'il étoit 
beau de leur pardonner, avant même que de les avoir abattus. 
Notre Maître miséricordieux s’étoit réservé de nous enseigner 
une doctrine si humaine et si salutaire : c’étoit à lui de nous 
faire paroître ce grand triomphe de la charité, et de faire que 
ni les injures ni les opprobres ne pussent jamais altérer la can- 
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deur ni la cordialité de la société fraternelle. C’est ce qu'il nous 
fait remarquer dans notre Evangile, avec des paroles si douces, 
qu’elles peuvent charmer les âmes les plus féroces : « Quitte 
» l’autel, dit-il, pour te réconcilier à ton frère. » 

Et quel est ce précepte, à sauveur Jésus? et comment nous 
ordonnez-vous de laisser le service de Dieu, pour nous acquit- 
ter de devoirs humains? est-il donc bienséant de quitter le 
Créateur pour la créature? cela semble bien étrange, mesSœurs; 
cependant c’est ce qu’ordonne le Fils de Dieu. Il ordenne que 
nous quittions même le service divin, pour nous réconcilier à 
nos frères : il veut que nos ennemis nous soient en quelque 
sorte plus chers que ses propres autels, et que nous allions à 
eux, avant que de nous présenter à son Père; comme si c’étoit 
une affaire plus importante. N'est-ce pas pour nous enseigner, 
chères Sœurs, que, devant lui, il n’est rien de plus précieux que 
la charité et la paix; qu'il aime si fort les hommes, qu'il ne 
peut souffrir qu’ils soient en querelle; que Dieu considère la 
charité fraternelle comme une partie de son culte; et que nous 
ne saurions lui apporter de présent qui soit plus agréable à ses 
yeux, qu'un cœur paisible et sans fiel, et une âme saintement 
réconciliée? « O charité ineffable de Dieu pour les hommes! 
» s'écrie saint Jean Chrysostôme; il néglige l'honneur qui lui 
» est dû, pour y substituer la charité envers le prochain. Inter- 
» rompez, nous dit-il, mon culte, afin que votre charité soit 
» persévérante : car la réconciliation avec son frère est pour 
» moi un vrai sacrifice : » © éneffabilem erga homines amorem 
Dei! honorem suum despicit pro charitate erga proximum. In- 
terrumpatur, inquit, culius meus, ut charitas tua maneat : 
nam vere sacrificium mihi est, reconciliatio cum fratre!. C’est 
ce que je traiterai aujourd’hui avec l’assistance divine; et j'en 
tirerai deux raisons du texte de mon Evangile. Notre Seigneur 
nous ordonne de nous réconcilier, avant que d'offrir notre 
présent à l’autel : c’est de ce présent et de cet autel que je for- 
merai mon raisonnement; et je tâcherai de vous faire voir que 
ni le présent qu'offrent les chrétiens, ni l'autel duquel ils s'ap- 
prochent, ne souffrent que des esprits vraiment réconciliés: ce 
seront les deux points de cette exhortation. 


7S, Chrysost. in Matth. Hom. xv1, n. 9, tom. vir. pag. 216. 
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PREMIER POINT, 


Quand je parle des présents que les fidèles doivent offrir à 
Dieu, ne croyez pas, mes Sœurs, que je parle des animaux 
égorgés qu'on lui présentoit autrefois devant ses autels. Pen- 
dant que les enfants d’Aaron exercoient le sacerdoce qu'ils 
avoient reçu par succession de leur père, les Juifs apportoient 
à Dieu des offrandes terrestres et corporelles : on chargeoit ses 
autels d'agneaux et de bœufs, d’encens et de parfums, et de 
plusieurs aütres choses semblables. Mais comme nous offrons 
dans un temple plus excellent, sur un autel plus divin, et que 
nous avons un pontife duquel le sacerdoce légal n’étoit qu’une 
figure imparfaite ; aussi faisons-nous à Dieu de plus saintes 
oblations. Nous venons avec des vœux pieux et des prières res- 
pectueuses, et de sincères actions de grâcès, louant et célé— 
brant la munificence divine, par notre Seigneur Jésus-Christ, 
notre sacrificateur et notre victime : ce sont les oblations que 
nous apportons tous dans la nouvelle alliance. Nous honorons 
Dieu par ce sacrifice, et c’est de cet encens que nous parfumons 
ses autels : et afin que nous pussions faire de telles offrandes, 
Jésus notre grand sacrificateur nous a rendus participants de 
son sacerdoce : «il nous a fait rois et sacrificateurs à notre 
» Dieu, » dit l’apôtre saint Jean dans l’Apocalypse !. Mais puis- 
que ce sacerdoce est spirituel, il ne faut pas s'étonner si notre 
oblation est spirituelle : c’est pourquoi Fapôtre saint Pierre 
dit : «que nous offrons des victimes spirituelles, acceptables 
» par notre Seigneur Jésus-Christ *. » C’est à ce sacrifice de 
cœur contrit, sacrifice de louange et de joie, sacrifice d’oraison 
et d'actions de grâces, dont il est parlé tant de fois dans les 
Ecritures : c’est le présent que nous devons à notre grand 
Dieu ; et je dis qu'il ne lui peut plaire, s'il ne lui est offert par 
la charité fraternelle : sans elle, il ne reçoit rien; et par elle, il 
recoit toutes choses : la charité est comme la main qui lui pré- 
sente nos oraisons; et comme il n’y a que cette main qui Jui 
plaise, tout ce qui vient d'autre part ne lui agrée pas. 

Et pour le prouver par des raisons invincibles, je considère 


1 Apoc. v, 10. — ? I. Petr.n. 5. 
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trois choses dans nos oraisons , qui toutes trois ne peuvent 
être sans la charité pour nos frères : le principe de nos prières; 
ceux pour qui nous prions; celui à qui nos prières s'adressent. 
Quant au principe de nosoraisons, vous savez bien, mes Sœurs, 
qu'elles ne viennent pas de nous-mêmes : les prières des chré- 
tiens ont une source bien plus divine, « Que pouvons-nous de 
» nous-mêmes, sinon le mensonge et le péché, » dit le sain 
concile d'Orange :? Le plus dangereux effet de nos maladies, 
c'est que nous ne savons pas même demander comme il faut 
l'assistance du Médecin : « Nous ne savons, dit l’apôtre saint 
» Paul ?, comment il nous faut demander. » 

Eh! misérables que nous sommes , qui nous tirera de 
cet abîime de maux, puisque nous ne savons pas implo- 
rer le secours du Libérateur? Ah! dit l'apôtre saint Paul’, 
« l'Esprit aide nos infrmités : » et comment? « C’est qu'il 
» prie pour nous, dit saint Paul, avec des gémissements 
» incroyables. » Et quoi, mes Sœurs, cet Esprit qui est 
appelé notre paraclet, c’est à dire, consolateur , a-t-il lui- 
même besoin de consolateur? que s’il n’a pas besoin de 
consolateur, comment est-ce que l’apôtre nous le représente 
priant et gémissant avec des gémissements incroyables? C’est 
que c’est lui qui fait en nous nos prières; c’est lui qui enflamme 
nos espérances ; c'est lui qui nous inspire les chastes desirs: 
c'est lui qui forme en nos cœurs ces pieux et salutaires gémis- 
sements qui attirent sur nous la miséricorde divine. Nous re- 
tirons ce bonheur de notre propre misère, que ne pouvant 
prier par nous-mêmes, le Saint-Esprit daigne prier en 
nous, et forme lui-même nos oraisons en nos âmes. De là 
vient que le grand Tertullien parlant des prières des chrétiens ; 
« Nous offrons à Dieu, dit-il, une oraison qui vient d'une 
» conscience innocente, et d'une chair pudique, et du Saint 
» Esprit : » De carne pudica, de anima innocenti, de Spiritu 
sanclto profectam *. Ce seroit peu que la conscience pure et 
que la chair pudique, s’il n'y ajoutoit, pour comble de perfec- 
tion, qu'elle vient de l'Esprit de Dieu. 


». 


! Concil. Arausic. 11, Can. xxrr. Lab. tom. 1v, col, 1670. — ? Rom, vur. 
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En effet, nos oraisons, ce sont des parfums; et les parfums 
ne peuvent monter au ciel, si une chaleur pénétrante ne les 
tourne en vapeur subtile, et ne les porte elle-même par sa 
vigueur. Ainsi nos oraisons seroient trop pesantes et trop ter- 
resires, venant de personnes si sensuelles, si ce feu divin, je 
veux dire, le Saint-Esprit, ne les purifioit et ne les élevoit. 
Le Saint-Esprit est Le sceau de Dieu, qui étant appliqué à nos 
oraisons, les rend agréables à sa majesté : car c'est une chose 
assurée, que nous ne pouvons prier, sinon par notre Seigneur 
Jésus-Christ ; il n'a point d'autre nom. D'ailleurs il n’est pas 
moins vrai que’ «nous ne pouvons pas même nommer le Sei- 
» gneur Jésus, sinon dans le Saint-Esprit !; et si nous ne 
pouvons nommer Jésus, à plus forte raison prier au nom de 
Jésus : donc nos prières sont nulles, si elles ne naissent du 
Saint-Esprit. 

Examinons maintenant quel est cet Esprit. C’est lui qui est 
appelé « le Dieu de charité? » c’est lui qui lie le Père et le 
Fils, dont ilest le baiser : Osculum Patris et Filii*, C’est lui 
qui, se répandant sur les hommes, les lie et les attache à Dieu 
par un nœud sacré : c'est lui qui nous lie les uns avec les au- 
tres; c’est lui qui, par une opération vivifiante, nous fait frè- 
reset membres du même corps. Que si c'est cetEsprit quiopère 
en nos âmes la charité, celui-là ne prie pas par le Saint-Es- 
prit, qui a rompu l'union fraternelle, et qui ne prie pas en 
paix et en charité. Et toi, qui empoisonnes ton cœur par des 
inimitiés irréconciliables, n’as-tu rien à demander à Dieu? 
et si tu le veux demander, ne faut-il pas que tu le demändes 
par l'Esprit du christianisme ? et ne sais-tu pas que l'Esprit du 
christianisme est le Saint-Esprit? D'ailleurs ignores-tu que le 
Saint-Esprit n’agit et n'opère que par charité? Que si tu mé- 
prises la charité, tu ne veux donc pas prier par le Saint-Esprit? 
. etsitu ne veux pas prier par le Saint-Esprit, au nom de qui 
prieras-tu? par quelle autorité te présenteras-tu à la majesté 
divine? sera-ce par tes propres mérites ? mais tes propres mé- 


1. Cor. xrr. 3.— ? Joan. 1v. 8, 16. — * S. Bernard. de divers. Sermon. 
LXxxIX, n. 1, tom, 1, col. 1209. In Cantic. Serm. var. ibid. col. 1285, 
1286. 
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rites, c’est la damnation et l'enfer. Choisiras-tu quelque autre 
patron, qui, par son propre crédit, te rende l'accès favorable 
au Père ? Ne sais-tu pas que «tu ne peux aborder au trône de 
» la miséricorde, sinon par notre Seigneur Jésus-Christ', et 
» que tu ne peux pas même nommer le Seigneur Jésus, sinon 
‘» dans le Saint-Esprit2? » Quiconque pense invoquer Dieu en 
un autre nom qu’en celui de notre Seigneur Jésus-Christ, sa 
prière Jui tourne à damnation. « Le Père, dit un ancien, n’é- 
» coute pas volontiers les prières que le Fils n’a point dictées ; 
» car le Père connoît les sentiments et les paroles de son Fils; 
» il ne sauroit recevoir ce que la présomption de Fesprit hu- 
» main auroit pu inventer, mais uniquement ce que la sa- 
» gesse de son Christ lui aura exposé : » Nec Pater libenter 
exaudit orationem quam Filius non dictavit : cognoscit enim 
Pater Filii sui sensus et verba; nec suscipit que usurpatio 
humana excogitavit, sed quæ sapientia Christi eæposuit ?. 
Prions donc en charité, chères Sœurs, puisque nous prions 
par le Saint-Esprit : prions avec nos frères, prions pour nos 
frères ; et quoiqu'ils veuillent rompre avec nous, gardons-leur 
toujours un cœur fraternel, par la grâce du Saint-Esprit. Son— 
geons que notre Seigneur Jésus ne nous a pas, si je l’ose dire, 
enseigné à prier en particulier; il nous a appris à prier en 
corps. «Notre Père, qui êtes aux cieux*, » disons-nous : 
cette prière se fait au nom de plusieurs : nous devons croire, 
quand nous prions de la sorte, que toute la. société de nos 
frères prie avec nous. C'est de quoi se glorifioient les pre- 
miers fidèles : « Nous venons, disoit Tertullien, à Dieu comme 
» en troupe : » Quasi manu facta ambimus : « cette force, 
» cette violence que nous lui faisons, lui est agréable : » hæc 
vis Deo grata est. Voyez, mes Sœurs, que les prières 
des frères, c’est à dire les prières de la charité et de l'unité 
forcent Dieu à nous accorder nos demandes. Ecoutez ce qui: 
est dit dans les Actes : «Tous ensemble unanimement, ils le- 
» vèrent la voix à Dieuf.» Et quel fut l'événement de cette 
prière? « Le lieu où ils étoient assemblés trembla, et ils fu 


Heb. 1v. 16. — ? I. Cor. x. 3. Oper. — * imperfect. in Matt. Hom. 
XIV, int. Oper. S. Chrisost, tom. vi, p. 78.— Matt. vr. 9. — 5 Apolog. 
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» rent remplis du Saint-Esprit'.» Voilà Dieu forcé par la 
prière des frères; parce qu ils prient ensemble, il est comme 
contraint de donner un signe visible que cette prière lui plaît : 
Hæc vis Deo grata est. Nous nous plaignons quelquefois que 
nos prières ne sont pas exaucées : voulons-nous forcer Dieu, 
chrétiens? unissons-nous et prions ensemble: 

Mais quand je parle de prier ensemble, songeons que ce qui 
nous assemble, ce n’est pas ce que nous sommes enclos dans 
les murailles du même temple, ni ce que nous avons tous les 
yeux arrêtés sur le même autel. Non, non, nous avons des 
liens plus étroits : ce qui nous associe, c’est la charité. Chré- 
tiens, si vous avez quelque haine, considérez celui que vous 
haïssez : voulez-vous prier avec lui? si vous ne le voulez pas, 
vous ne voulez pas prier en fidèle; car prier en fidèle, c'est 
prier par le Saint-Esprit : et comme c'est le même Esprit qui 
est en nous tous, comme c’est lui qui nous associe, il faut que 
nous priions en société. Que si vous voulez bien prier avec lui, 
comment est-ce que vous le haïssez? n’avons-nous pas prouvé 
clairement que c’est la charité qui nous met ensemble? Sans 
elle, il n’y a point de concorde; sans elle, il n°y a point d’u- 
nité : vous ne pouvez donc prier avec vos frères que par charité; 
et si vous les haïssez, comment priez-vous en charité avec eux? 

Vous me direz peut-être que votre haine est restreinte à un 
seul, et que vous aimez cordialement tous les autres. Mais 
considérez que la charité n’a point de réserve : comme elle 
vient du Saint-Esprit qui se plaît à se répandre sur tous les 
fidèles, aussi la charité, comme étant une onction divine, s’é- 
tend abondamment et se communique avec une grande profu- 
sion. Quand il n’y auroit qu'un chaînon brisé, la charité est 
entièrement désunie, et la communication est interrompue. 
Vivons done en charité avec tous, afin de prier en charité avec 
tous : croyons que c’est cette charité qui force Dieu d'accorder 
les grâces ; et que si elle ne nous introduit près de lui, il est 
inaccessible et inexorable. 

Mais ce n’est pas assez de prier avec tous nos frères, 1l faut 
encore prier Dieu pour tous nos frères : la forme nous en est 
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donnée par l’Oraison dominicale, en laquelle nous ne deman- 
dons rien pour nous seuls; mais nous prions généralement 
pour les nécessités de tous les fidèles. En vain prierions-nous 
avec eux, si nous ne priions ainsi pour eux : car de même que 
nous ne pouvons exclure personne de notre charité, aussi ne 
nous est-il pas permis de les exclure de nos prières. C'est 
pourquoi l’apôtre saint Paul, dans sa première à Timothée, 
recommande « que l'on fasse à Dieu des supplications et des 
» prières, des demandes et des actions de grâces pour tous les 
» hommes, pour les rois et pour tous ceux qui sont élevés en 
» dignité : » Pro regibus et omnibus qui in sublimitate sunt : 
pour toutes les conditions et tous les états; « car, ajoute-t-il, 
» cela est bon et agréable à Dieu notre Sauveur : » Hoc enim 
bonum est et acceptum coram Salvatore nostro Deo'. Que si 
Dieu à une si grande bonté que d'admettre généralement tous 
-les hommes à la participation de ses grâces, s’il embrasse si 
volontiers tous ceux qui se présentent à lui; quelle témérité 
nous seroit-ce de rejeter de la communion de nos prières 
ceux que Dieu reçoit à la possession de ses biens? 

Il n’est point de pareille insolence, que lorsqu'un serviteur 
se mêle de restreindre à sa fantaisie les libéralités de son mai- 
tre : et comment est-ce que vous observez ce que vous de- 
mandez à Dieu tous les jours, « que sa sainte volonté soit 
» faite 2? » car puisque sa volonté est de bien faire générale- 
ment à tous les hommes; si vous priez qu’elle soit accomplie, 
vous demandez par conséquent que tous les hommes soient 
participants de ses dons. Il est done nécessaire que nous 

priions Dieu pour toute la société des hommes, et particuliè- 
rement pour tous ceux qui sont déjà assemblés dans l'Eglise ; 
parmi lesquels le Fils de Dien veut que vous compreniez tous 
vos ennemis, et tous ceux qui vous persécutent : Orate pro perse- 
quentibus vos®, Que si vous priez pour eux, ils ne peuvent plus 
être vos ennemis; ets’ils sontvos ennemis, vousne pouvezprier 
pour eux comme il faut. Geux-là ne peuvent pasêtrevosennemis, 
* auxquels vous desirez du bien de tout votre cœur; et ceux pour 
qui vous priez, vous leur desirez du bien de tout votre cœur. 


IT. Tim, 1, 2, 3, —"2 Matt, vr. 10. — S Jbid, v. 44. 
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Certainement, puisque vous priez Dieu, qui est si bon et 
si bienfaisant, ce n’est que pour en obtenir quelque bien; et 
comme la prière n’est pas prière si elle ne se fait de toutes les 
forces de l’âme, vous demandez à Dieu, avec ardeur, qu'il 
fasse du bien à ceux pour lesquels vous lui présentez vos priè- 
res. Encore si cette demande se devoit faire devant les hommes, 
vous pourriez dissimuler vos pensées, et sous de belles de- 
mandes cacher de mauvaises intentions : mais parlant à celui 
qui lit dans vos plus secrètes pensées, qui découvre le fond de 
votre âme plus clairement que vous-même, vous ne pouvez 
démentir vos inclinations ; de sorte qu'il est autant im- 
possible que vous priiez pour ceux que vous haïssez, qu'il est 
impossible que vous aimiez et que vous desiriez sincèrement 
du bien à ceux que vous haïssez. Car que peut-on desirer plus 
sincèrement que ce qu’on desire en la présence de Dieu? et 
comment peut-on leur souhaiter plus de bien, que de le de- 
mander à celui qui seul est capable de leur donner? Partant, 
si vous haïssez quelqu'un, absolument il ne se peut faire que 
vous priiez pour lui la majesté souveraine; et offrant à Dieu 
une oraison si évidemment contraire à ses ordonnances, et à 
l'Esprit qui prie en nous et pour nous, vous espérez éviter la 
condamnation de votre témérité ? 

0 Dieu éternel, quelle indignité! On prie pour les Juifs, et 
pour les idolâtres, et pour les pécheurs fes plus endurcis, et 
pour les ennemis les plus déclarés de Dieu; et vous ne voulez 
pas prier pour vos ennemis! Certes, c’est une extrême folie, 
pendant que l’on croit obtenir de Dieu le pardon de crimes 
énormes, qu'un misérable homme fasse le difficile et l’inexo- 
rable. Quelque estime que vous ayez de vous-même, et en 
quelque rang que vous vous mettiez, l'offense qui se fait con- 
tre un homme, s’il n’y avoit que son intérêt, ne peut être que 
très légère. Cet homme, que vous excluez de vos prières, l'E- 
elise prie pour lui; et refusant ainsi dé communiquer aux 
prières de toute l'Eglise, n’est-ce pas vous excommunier vous- 
même ? Regardez à quel excès vous emporte votre haine incon- 
sidérée, Vous me direz que vous n’y preniez pas garde; main- 
tenant donc que vous le voyez très évidemment, c’est à vous 
de vous corriger. 
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Ne me dites pas que vous priez pour tout le monde :, car, 
puisqu'il est certain qu'il n’y a que la seule charité qui prie, il 
ne se peut faire que vous priiez pour ceux que vous haïssez. 
Votre intention dément vos paroles; et quand la bouche les 
nomme, le cœur les exclut : ou bien si vous priez pour eux, 
dites-moi, quel bien leur souhaitez-vous? leur souhaitez-vous 
le souverain bien, qui est Dieu? Certainement, si vous ne le 
faites, votre haine est bien furieuse ; puisque non content de 
leur refuser le pardon, vous ne voulez pas mème que Dieu leur 
pardonne. Que si vous demandez pour eux cette grande et éter- 
nelle félicité, ne voyez-vous pas que c’est être trop aveugle, 
que de leur envier des biens passagers, en leur desirant les 
biens solides et permanents? car en les troublant dans les 
biens temporels, vous vous privez vous-même des biens éter- 
nels; et ainsi vous êtes contraint, malgré la fureur de votre 
colère, de leur souhaiter plus de bien que vous ne vous en 
souhaitez à vous-même : et après cela vous n’avouerez pas que 
votre haine-est aveugle? Que si vous ne lui enviez les biens 
temporels, que parce qu'il vous les ôte en les possédant ; Ô 
Dieu éternel! que ne songez-vous plutôt que ces biens sont 
bien méprisables ; puisqu'ils sont bornés si étroitement, que 
la jouissance de l’un sert d’obstacle à l’autre? et que n’aspi- 
rez-vous aux vrais biens, dont la richesse et l'abondance est si 
grande, qu'il y en a pour contenter tout le monde? Vous en 
pouvez jouir sans en exclure vos compétiteurs; encore qu'ils 
soient possédés par les autres, vous ne laissèrez pas de les 
posséder tout entiers. 

Certes, s1 nous desirions ces biens comme il faut, il n°y au- 
roit point d'inimitiés dans le monde : ce qui fait les inimitiés, 
c'est le partage des biens que nous poursuivons; il semble que 
nos rivaux nous Ôôtent ce qu'ils prennent pour eux. Or, les 
biens éternels se communiquent sans se partager : ils ne font 
n1 querelles, ni jalousies; ils ne souffrent ni ennemis, ni en— 
vieux; à cause qu’ils sont capables de satisfaire tous ceux qui 
ont le courage de les espérer : c’est là, c'est Ià, mes Sœurs, 
c'est le vrai remède contre les inimitiés et la haine. Quel mal 
me peut-on faire, si je n'aime que les biens divins? je n'ap- 
préhende pas qu’on me les ravisse. Vous m'ôterez mes biens 
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temporels; mais je les dédaigne et je les méprise; j'ai porté 
mes espérances plus haut : je sais qu’ils n’ont que le nom de 
bien, que les mortels abusés leur donnent mal à propos; et 
moi, je veux aspirer à des biens solides : puisque vous ne 
sauriez m'ôter que des choses dont je ne fais point d'état, vous ne 
sauriez me faire d’injure ; parce que vous ne sauriez me procurer 
aucun mal. Il est vrai que vous me montrez une mauvaise vo 
lonté, mais une mauvaise volonté inutile : et pensez-vous que 
cela m'offense? Non, non; appuyé sur mon Dieu, je suis infi- 
niment au dessus de votre colère et de votre envie; et si peu 
que j'aie de connoissance, il m’estaisé de juger qu’une mauvaise 
volonté sans effet est plus digne de compassion que de haine. 

Vous voyez, mes Sœurs, que les aversions que nous conce- 
vons, ne viennent que de l'estime trop grande que nous faisons 
des biens corruptibles, et que toutes nos dissensions seroiert 
à jamais terminées, si nous les méprisions comme ils le mé- 
ritent. Mais je m’éloigne de mon sujet un peu trop longtemps: 
retournons à notre présent, et montrons que celui à qui nous 
l’offrons, ne le peut recevoir que des âmes réconciliées. Je 
tranche en peu de mots ce raisonnement : vous prendrez le 
loisir d'y faire une réflexion sérieuse. Permettez-moi encore, 
mes Sœurs, que je parle en votre présence à cet ennemi irré- 
conciliable qui vient présenter à Dieu des prières qui viennent 
d'une âme envenimée par un cruel desir de vengeance. 

As-tu vécu si innocemment, que tu n’aies jamais eu besoin 
de demander à Dieu la rémission de tes crimes ? es-tu si assu 6 
de toi-même que tu puisses dire que tu n'auras plus besoin 
désormais d’une pareille miséricorde ? Si tu reconnois que tu 
as recu de Dieu des grâces si signalées, de ta part ton ingrati- 
tude est extrême d'en refuser une si petite, qu'il a bien la 
bonté de te demander pour ton frère qui t'a offensé : si tu es- 
pères encore de grandes faveurs de lui, c’est une étrange folie 
de lui dénier ce qu'il te propose en faveur de tes semblables. 
Furieux, qui ne veux pas pardonner, ne vois-tu pas que toi- 
même tu vas prononcer ta sentence ? Si tu penses qu'il est 
juste de pardonner, tu te condamnes, toi-même, en disant ce 
que tu ne fais pas : s’il n’est pas raisonnable qu'on C'oblige de 
pardonner à ton frère, combien moins esf-il raisonnable que 
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Dieu pardonne à son ennemi ? Ainsi, quoi que tu puisses dire, 

tes paroles retomberont sur toi, et tu seras accablé par tes 
propres raisons. Exagère tant que tu voudras la malice et l'in- 
gratitude de tes ennemis; Ô Dieu! où te sauveras-tu, si Dieu 
juge de tes actions avec la même rigueur? Ah! plutôt, mon 
cher Frère, plutôt que d'entrer dans un examen si sévère, re- 
lâche-toi ; afin que Dieu se relâche. « Jugement sans miséri- 
» corde, si tu refuses de faire miséricorde ‘ : » grâce et misé- 
ricorde sans aucune aigréur, si tu pardonnes sans aucune 
aigreur. Pardonnez, et je pardonnerai ?. Qui de nous ne vou- 
droit acheter la rémission de crimes si énormes, tels que sont 
les nôtres, par l'oubli de quelques injures légères, qui ne nous 
paroissent grandes qu’à cause de notre ignorance et de l’aveu- 
gle témérité de nos passions inconsidérées? 

Cependant admirons, mes Sæurs, la bonté infinie de Dieu, 
qui aime si fort la miséricorde, que , non content de pardon- 
ner avec tant de libéralité, tant de crimes qui se font contre 
lui, il veut encore obliger tous les hommes à pardonner, etse 
sert pour cela de l’artifice le plus aimable dont jamais on se 
puisse aviser. Quelquefois, quand nous voulons obtenir une 
grâce considérable de nos amis, nous attendons qu’eux-mê- 
mes viennent à nous pour nous demander quelque chose : 
c’est ainsi que fait ce bon Père, qui desire sur toutes choses 
de voir la paix parmi ses enfants. Ah ! dit-il, on l’a offensé; je 
veux qu'il pardonne : je sais que cela lui sera bien rude; 
mais il a besoin de moi tous les jours : bientôt, bientôt il fau- 
dra qu'il vienne lui-même pour me demander pardon de ses 
fautes ; c’est là , dit-il, que je l’attendrai. Pardonne, lui dirai- 
je, si tu veux que je te pardonne ; je veux bien me relâcher, 
si tu te relâches. O0 miséricorde de notre Dieu, qui devient né- 
gociateur de notre mutuelle réconciliation ! combien sont à 
plaindre ceux qui refusent des conditions si justes ! 

0 Dieu, je frémis, chères Sœurs, quand je considère ces 
faux chrétiens qui ne veulent pas pardonner ; tous les jours 
ils se condamnent eux-mêmes, quand ils disent l'Oraison do— 
minicale : Pardonnez, disent-ils, comme nous pardonnons #, 
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Misérable, tu ne pardonnes pas ; n’est-ce pas comme si tu di- 
sois : Seigneur, ne me pardonnez pas, comme je ne veux pas 
pardonner ? Ainsi cette sainte oraison, en laquelle consiste 
toute la bénédiction des fidèles, se tourne en malédiction et 
en anathème ; et quels chrétiens sont-ce que ceux-ci qui ne 
peuvent pas dire l’Oraison dominicale? Concluons que la 
prière n'est pas agréable , si elle ne vient d'une äâme 
réconciliée. 

* Notre autel est un autel de paix : le sacrifice que nous cé- 
lébrons c’est la passion de Jésus. Il est mort pour la réconci- 
liation des énnemis : il ne demandoit pas à son Père qu’ « il 
» le vengeàt des siens ; maisille prioit de leur pardonner ; » 
Non se vindicari, sed illis postulabat ignosci t. Ce sang a été 
répandu pour pacifier le ciel et la terre; non seulement les 
hommes à Dieu, mais les hommes entre eux, et avec toutes 
les créatures. Le péché des hommes avoit mis en guerre les 
créatures contre eux, et eux-mêmes contre eux-mêmes : c'est 
pour leur donner la paix que Jésus a versé son sang. Catilina 
donne du sang à ses convives * : que si ce sang a lié entre 
eux une société de meurtres, de perfidies ; le sang innocent 
du pacifique Jésus ne pourra-t-il pas lier parmi nous une 
sainte et véritable concorde ? Unus panis, unum corpus multi 
sumus, omnes qui de uno participamus Ÿ, « Nous ne sommes 
» tous ensemble qu’un seul pain et un seul corps ; parce que 
» nous participons tous à un même pain. » Quel regret à un 
père , quand il voit ses.enfants à sa table , mangeant un com- 
mun pain , et se regardant les uns les autres avec des yeux de 
colère? Les hommes te recoivent à la sainte table; Jésus le 
grand pontife t'excommunie: Retire-toi, dit-il, n'approche pas 
de mon autel, que tu ne sois réconcilié à ton frère. 


* C’est ici que devoit commencer le second point du Sermon ; mais Bas- 
suet ne la qu'ébauché sur son manuscrit, et il l’a laissé dans l’état d’in- 
perfection où il se trouve ici. (Edit. de Déforis.) 


15, Leo de Passion. Dom. Serm. x1, cap. ur. — ? Sallust. Bell, Caüi- 
lin, n. 22. — %I. Cor. x. 17, 


SERMON 
POUR LE IX DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE. 


Doctrine extravagante des marcionites sur la divinité. Combien la, tendre 
compassion du Sauveur pour les hommes, a été vive et efficace pendant 
les jours de sa vie mortelle, et est encore agissante dans la félicité de 
la gloire. Confiance qu’elle doit nous inspirer : comment nous devons 
limiter. Deux manières dont il peut régner sur les hommes ; l’une pleine 
de douceur, l’autre toute de rigueur. Exemple qu’il nous en donne dans 
sa conduite sur le peuple juif. Lecon que nous devons tirer de la ter- 
rible vengeance qu’il exerce sur cette nation infidèle. 


Ut appropinquavit, videns civilatem, flevit super eam dicens : Quia si cog- 
novisses et ut, et quidem in hac die tua, quæ ad pacem tibi; nunc 
autem abscondita sunt ab oculis tuis. « Comme Jésus s’approchoit de 
Jérusalem, considérant cette ville il se mit à pleurer sur elle: Si tu 
.avois connu, dit-il, du moins en ce jour qui d'est donné, ce qu'il fau- 
-droit que tu fisses pour avoir la paix ! mais certes ces choses sont ca- 
.chées à Les yeux.» (Luc. x1x, 41.) 


Comme on voit que de braves soldats , en quelques lieux 
“écartés où les puissent avoir jetés les divers hasards de la 
guerre, ne laissent pas de marcher dans le temps préfix au 
rendez-vous de leurs troupes assigné par le général : de même 
de sauveur Jésus, quand il vit son heure venue, se résolut de 
quitter toutes les autres contrées de la Palestine, par lesquelles 
il alloit prêchant la parole de vie; et sachant très bien que 
telle étoit la volonté de son Père, qu'il se vint rendre dans 
Jérusalem, pour y subir peu de jours après la rigueur du der- 
nier supplice : il tourna ses pas du côté de cette ville perfide, 
afin d'y célébrer cette Pâque éternellement mémorable, et par 
l'institution de ses saints mystères et par l’effusion de son 
sang. Comme donc il descendoit le long de la montagne des 
Olives; sitôt qu'il put découvrir cette cité, il se mit à considé- 
rer ses hautes et superbes murailles, ses beaux et invincibles 
remparts, ses édilices si magnifiques, son temple la merveille 
du monde, unique et incomparable comme le Dieu auquel il 
étoit dédié : puis, repassant en son esprit jusqu’à quel point 
cette ville devoit être bicntôt désolée, pour n'avoir point 
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voulu suivre ses salutaires conseils , ilne put retenir ses lar- 

mes ; et, touché au vif en son cœur d'une tendre compassion, 

il commença sa plainte en ces termes : Jérusalem, cité de Dieu, 
dont les prophètes ont dit des choses si admirables{, que mon 

Père a choisie entre toutes les villes du monde pour y faire 

adorer son saint nom ; Jérusalem, que j'ai toujours si tendre- 
mentaimée , et dont j’ai chéri les habitants comme s'ils eus- 
sent été mes propres frères; mais Jérusalem, qui n'as payé 

mes bienfaits que d’ingratitude , qui as déjà mille fois dressé 

des embüchesà ma vie, et enfin dans peu de jours tremperas 

tes mains dans mon sang; ah! si tu reconnoissois, du moins 

en ces jours qui te sont donné pour faire pénitence, si tu re- 

connoissois les grâces que je lai présentées, et de quelle 

paix tu jouirois sous la douceur de mon empire , et combien 

estextrème le malheur de ne point suivre mes commandements! 
Mais, hélas ! ta passion t'a voilé les yeux, et t'a rendue aveu- 

gle pour ta propre félicité : viendra, viendra le temps, et il: 
te touche de près , que tes ennemis t’environneront de rem- 

parts , et te presseront , et te mettront à l'étroit, ette ren- 

verseront de fond en comble; paree que tu n’as pas eonnu le 

temps dans lequel je t’ai visitée. 

Il n‘y eut jamais de doctrinesi extravagante, que celle qu’en- 
seignoient autrefois les marcionites, les plus insensés héréti- 
ques qui aient jamais troublé le repos de la sainte Eglise. 
Ils s’étoient figurés la divinité d’une étrange sorte: car , ne 
pouvant comprendre comment sa bonté si douce et si bienfai- 
sante pouvoit s'accorder avec sa justice si sévère et si rigou- 
reuse , ils divisèrent l'indivisible essence de Dieu , ils séparè- 
rent le Dieu bon d'avec le Dieu juste. Et voyez, s’il vous plait, 
chrétiens, si vous auriez jamais entendu parler d’une pareille 
folie. Ils établirent deux dieux, deux premiers principes ; dont 
l'un, qui n'avoit pour toute qualité qu'une bonté insensible 
et déraisonnable, semblable en ce point à ce dieu oisif et imu- 
üle des épicuriens, craignoit tellement d'être incommode à 
qui que ce fût, qu'il ne vouloit pas même faire de la peine aux 
méchants, et par ce moyen laissoit régner le vice à son aise : 


1Ps. LXXXIV. 3. 
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d'où vient que Tertullien le nomme « un dieu sous l'empire 
» duquel les péchés se réjouissoient : » Sub quo delicta gau- 
derent ‘. = 

L'autre, à l’opposite, étant d’un naturel cruel et malin, tou- 
jours ruminant à part soi quelque dessein de nous nuire, n’a- 
voit point d'autre plaisir que de tremper, disoient-ils, ses 
mains dans le sang, et tâchoit de ‘satisfaire sa mauvaise hu- 
meur par les délices de la vengeance : à quoi ils ajoutoient, 
pour achever cette fable , qu'un chacun de ses dieux faisoit un 
Christ à sa mode et formé selon son génie; de sorte que notre 
Seigneur, qui étoit le Fils de ce Dieu ennemi de toute justice, 
ne devoit être, à leur avis, ni juge, ni vengeur des crimes ; 
mais seulement maître , médecin et libérateur. Certes, je m'é- 
tonnerois , chrétiens, qu'une doctrine si monstrueuse ait ja- 
mais pu trouver quelque créance parmi les fidèles ; si je ne 
savois qu’il n’y a point d'abîme d'erreurs dans lequel l'esprit 
humain ne se précipite , lorsque enflé des sciences humaines, 
et secouant le joug de la foi, il se laisse emporter à sa raison 
égarée. Mais autant que leur opinion est ridicule et impie, au- 
tant sont admirables les raisonnements que leur opposent les 
Pères; etvoicientreautres une lecon excellente du grave Tertul- 
lien au second livre contre Marcion. 

Tu ne t’éloignes pas tant dela vérité, Mareion, quand tu disque 
la nature divine est seulement bienfaisante. «Il est vrai que, 
» dans l’origine des choses, Dieu n’avoit que de la bonté; et ja- 
» mais il n’auroit fait aucun mal à ses créatures, s’il n’y avoit 
» été forcé par leur ingratitude : » Deus a primordio tantum 
bonus *. Ce n’est pas que sa justice ne lait accompagné dès la 
naissance du monde ; mais en ce temps il ne l'occupoit qu'à 
donner une belle disposition aux belles choses qu'il avoit pro- 
duites ; il lui faisoit décider la querelle des éléments ; elle 
leur assignoit leur place; elle prononçoit entre le ciel et la 
terre, entre le jour et la nuit; enfin elle faisoit le partage en- 
tre toutes les créatures qui étoient enveloppées dans la con- 
fusion du premier chaos. Telle étoit l'occupation de la justice 
dans l'innocence des commencements. « Mais depuis que la 
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» malice s'est élevée, dit Tertullien ‘, depuis que cette bonté 
» infinie , qui ne devoit avoir que des adorateurs, a trouvé 
» des adversaires : » Atenim,utmalum posteaerupit, atque inde 
jam cœpit bonitas Dei cum adversario agere; « la justice di- 
» vine à été obligée de prendre un bien autre emploi : ila 
» fallu qu'elle vengeât cette bonté méprisée ; que du moins 
» elle la fit craindre à ceux qui seroient assez aveugles pour 
» ne l'aimer pas. Par conséquent, tu t’abuses, Marcion, de 
» commettre ainsi la justice avec la bonté, comme si elle étoit 
» opposéé ; au contraire elle agit pour elle, elle fait ses affai- 
» res, elle défend ses intérêts : » Omne justitiæ opus, procu- 
ratio bonitatis est. Et voilà sans doute les véritables sentiments 
de Dieu notre Père touchant la miséricorde et la justice : ce qui 
étant ainsi, il n’y a plus aucune raison de douter que le sau- 
veur Jésus, l’envoyé du Père, qui ne fait rien que ce qu'il 
lui voit faire , n’ait pris les mêmes pensées. 

Et sans en aller chercher d’autres preuves dans la suite de 
sa sainte vie, l'Evangile que je vous ai proposé nous en donne 
une bien évidente. Mon Sauveur s'approche de Jérusalem ; et, 
considérant l’ingratitude extrême de ses concitoyens enverslui, 
il sesentsaisi de douleur, illaisse couler deslarmes : «Ah! si tu 
» savois, s’écrie-t-il, ce qui t'est présenté pour la paix! » mais, 
hélas! tu es aveuglée : S2 cognovisses*. Qui ne voit ici les 
marques d’une véritable compassion? C’est le propre de la 
douleur de s'interrompre elle-même. « Ah! si tu savois, » dit 
mon Maître : puis arrêtant là son discours, plus il semble se 
retenir, plus il fait paroître une véritable tendresse : ou plu- 
tôt, si nous l’entendons, ce «Si tu savois » prononcé avec tant 
de transport, signifie un desir violent; comme s’il eût dit : 
Ah! plut à Dieu que tu susses ! C’est un desir qui le presse si 
fort dans le cœur , qu'il n’a pas assez de force pour l’énoncer 
par la bouche comme il le voudroit, et ne le peut exprimer 
que par un élan de pitié. Ainsi donc la voix de ton pasteur 
t'invite à la pénitence , Ô ingrate Jérusalem : trop heureuse, 
hélas! que tes malheurs soient plaints d’une bouche si inno- 
cente , et pleurés de ces yeux divins, siton aveuglement ne 
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pouvoit permettre de profiter deses larmes. Mais comme il pré- 
voit que tu seras insensible aux témoignages de son amour, 
il change ses douceurs en menaces; et viendra le temps, 
poursuüit-il, que tu seras entièrement ruinée par tes ennemis : 
pour quelle raison ? parce que tu n'as pas reconnu l'heure 
dans laquelle je t'ai visitée. C’est là la cause de leurs misè- 
res : par où nous voyons que ce discours de mon maître n’est 
pas une simple prophétie de leur disgräce future. Il leur re- 
proche le mépris qu'ils ont fait de lui; il leur fait entendre 
que son affection méprisée se tournera en fureur, que lui- 
même , qui daigne les plaindre, les verra périr sans être tou- 
ché de pitié , et qu'il les poursuivra par les mains des soldats 
romains , ministres de sa vengeance. 

Voilà dans le même discours le Sauveur miséricordieux et le 
Sauveur inexorable ; et c'est ce que je prétends vous faire con- 
“sidérer aujourd’hui avec l'assistance divine. Sachez, à fidèles, 
qu'étant, comme nous sommes, l’Israël de Dieu et les vrais 
enfants de la race d'Abraham, nous héritons des promesses et 
des menaces de ce premier peuple : ce que mon maître a fait 
une fois au sujet de Jérusalem, tous les jours, il le fait à notre 
sujet, ingrats et aveugles que nous sommes : il invite etme- 
nace , il embrasse et rejette ; premièrement doux, après im— 
placable. Je vous représenterai donc aujourd'hui, par lexpli- 
cation de mon texte, les larmes et les plaintes du Sauveur qui 
nous appellent à lui; puis la colère du même Sauveur qui 
nous repousse bien foin de son trône ; Jésus déplorant nos 
maux, à cause de sa propre bonté; Jésus devenu impitoyable, 
à cause de l'excès de nos crimes. Ecoutez premièrement la 
voix douce et bénigne de cet Agneau sans tache; et après 
vous écouterez les terribles rugissements de ce lion vic- 
torieux né de la tribu de Juda : c’est le sujet de cet en- 
tretien. 

PREMIER POINT. 


Pour vous faire entendre par une doctrine solide combien 
est immense la miséricorde de notre Sauveur, je vous prie de 
considérer une vérité que je vieus d'avancer tout à l'heure, et 
que j'ai prise de Tertullien. Ce grand homme nous a enseigné 
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que Dieu a commencé ses ouvrages par un épanchement de sa 
bonté sur toutes ses créatures, et que sa première inelination, 
c’est de nous bien faire. Et en vérité il me semble que sa rai- 
son est bien évidente : car, pour bien connoître quelle est la 
première des inclinations, il fautchoisir celle qui se trouvera la 
plus naturelle, d'autant que la nature est la racine de tout le 
reste. Or, notre Dieu, chrétiens, a-t-il rien de plus naturel que 
cette inclination de nous enrichir par la profusion de ses grà- 
ces? Comme une source envoie ses eaux naturellement, comme: 
le soleil naturellement répand ses rayons; ainsi Dieu naturel- 
lement fait du bien : étant bon, abondant, plein de richesses 
infinies par sa condition naturelle, il doit être aussi, par na- 
ture, bienfaisant, libéral, magnifique. Quand il te punit, à im- 
pie, la raison n’en est pas en lui-même; il ne veut pas que 
personne périsse : c’est ta malice, c’est ton ingratitude qui 
attire son indignation sur ta tête. Au contraire, si nous vou- 
Jons l’exciter à nous faire du bien, il n’est pas nécessaire de 
chercher bién loin des motifs; sa propre bonté, sa nature 
d'elle-même si bienfaisante lui est un motif très pressant, et 
une raison intime qui ne le quitte jamais. C’est pourquoi Ter-, 
tullien dit fort à propos, que « la bonté est la première, parce 
» qu’elle est selon la nature : » Prior bonitas, secundum natu- 
ram; «et que la sévérité suit après, parce qu'il lui faut une 
» cause : » Severitas posterior, secundum causam'; comme s’il 
disoit : A la munificence divine, il ne lui faut point de raison, 
si on peut parler de la sorte; c’est la propre nature de Dieu. 
I n°y a que la justice qui va chercher des causes et des raisons: 
encore ne les cherche-t-elle pas, nous les lui donnons; c'est 
nous qui fournissons par nos crimes la matière à sa juste ven- 
geance. Par conséquent, comme dit très bien le même Tertul- 
lien, « ce que Dieu est bon, c’est du sien et de son propre 
» fonds ; ce qu'il est juste, c’est du nôtre : » De suo optimus ; 
de nostro justus*. L'exercice de la bonté lui est souveraine- 
ment volontaire; celui de la justice, forcé : celui-là procède 
entièrement du dedans; celui-ci d’une cause étrangère. Or il 
est évident que ce qui est naturel, intérieur, volontaire, pré- 
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cède toujours ce qui est étranger et contraint. Il est donc vrai, 
ce que j'ai touché dès l'entrée de ce discours, ce que je viens 
de prouver par les raisons de Tertullien, « que, dans l'origine 
» des choses, Dieu n’a pu faire paroître que de la bonté: » 
Deus a primordio tantum bonus. 

Passons outre maintenant, et disons : le sauveur Jésus, chré- 
tiens, notre amour et notre espérance, notre pontife, notre 
avocat , notre intercesseur, qu'est-il venu faire au monde? 
qu'est-ce que nous en apprend le grand apôtre saint Paul !? 
N’enseigne-t-il pas qu'il est venu pour renouveler toutes cho- 
ses en sa personne, pour ramener tout à la première origine, 
pour reprendre les premières traces de Dieu son Père, et ré- 
former toutes les créatures selon le premier plan, la première 
idée de ce grand Ouvrier? C’est la doctrine de saint Paul en 
une infinité d’endroits de ses divines épîtres : et partant, 
n’en doutons pas, le Fils de Dieu est venu sur la terre 
revêtu de ces premiers sentiments de son Père; c’est à dire, 
ainsi que je l’ai exposé tout à l’heure, de clémence, de bonté, 
de charité infinie. C’est pourquoi nous expliquant le sujet de 
sa mission : « Dieu n’a pas envoyé son Fils au monde, dit-il ?, 
» afin de juger le monde; mais afin de sauver le monde. » 

Mais n'a-t-il pas assuré, direz-vous, que « son Père avoit 
» remis tout son jugement entre ses mains?» et ses apôtres 
n'ont-ils pas prêché par toute la terre, après son ascension 
triomphante, que « Dieu l’avoit établi juge des vivants et des 
». mortst? » «Néanmoins , dit-il5, je ne suis pas envoyé pour 
» juger le monde. » Tout le pouvoir de mon ambassade ne 
consiste qu’en une négociation de paix : et plût à Dieu que 
les hommes ingrats eussent voulu recevoir l’éternelle miséri- 
corde que je leur étois venu présenter ! Je ne paroissois sur Ja 
terre que pour leur bien faire; mais leur malice a contraint 
mon Père d’attacher la qualité de juge à ma première commis- 
sion. Ainsi sa première qualité est celle de Sauveur ; celle de 
juge est, pour ainsi dire, accessoire : etd’autant[qu’il]|ne l’a ac- 
ceptée que comme à regret, y étant obligé par les ordrés exprès 
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de son Père, de là vient qu'il en a réservé l'exercice à la fin des 
siècles. En attendant il reçoit miséricordieusement tous ceux 
qui viennent à lui; il s'offre de bon cœur à eux, pour être leur 
intercesseur auprès de son Père : enfin telle est sa charge, et 
telle sa fonction ; il n’est envoyé que pour faire miséri- 
corde. 

Et à ce propos, il me souvient d'un petit mot de saint Pierre, 
par lequel il dépeint fort bien le Sauveur à Corneille. « Jésus 
» de Nazareth, dit-il, homme approuvé de Dieu, qui passoit 
» bien faisaht et guérissant tous les opressés : » Pertranstit 
benefaciendo, et sanando omnes oppressos a diabolo'. O Dieu, 
les belles paroles, et bien dignes de mon Sauveur! La folle 
éloquence du siècle, quand elle veut élever quelque valeureux 
capitaine , dit qu'il a parcouru les provinces moins par ses pas 
que par ses victoires?. Les panég yriques sont pleins de sem-— 
blables discours. Et qu'est-ce à dire, à votre avis, que par- 
courir les provinces par des victoires? n'est-ce pas porter 
partout le carnage et la pillerie ? Ah! que mon Sauveur a par- 
couru la Judée d’une manière bien plus aimable ! il l'a par- 
courue moins par ses pas que par ses bienfaits. Il alloit de tous 
côtés, guérissant les malades, consolant les misérables , ins- 
truisant les ignorants, annonçant à tous avec une fermeté 
invincible la parole de vie éternelle, que le Saint-Esprit lui 
avoit mise à la bouche : Pertransiit benefaciendo. Ce n'étoit 
pas seulement les lieux où il arrêtoit, qui se trouvoient mieux 
de sa présence : autant de pas, autant de vestiges de sa bonté. 
Il rendoit remarquables les endroits par où il passoit, par la 
profusion de ses grâces. En cette bourgade, il n’y a plus d'aveu- 
gles ni d’estropiés : sans doute, disoit-on, le débonnaire Jésus 
a passé par là. 

Et en effet, chrétiens, quelle contrée de la Palestine n° a pas 
expérimenté mille et mille fois sa douceur ? Et je ne doute pas 
qu'iln’eûtétéchercherles malheureux jusqu’au bout du monde, 
si les ordres de son Père ne l’eussent arrêté en Judée. Vit- 
il jamais un misérable, qu’il n’en eût pitié? Ah! que je suis 
ravi, quand je vois dans son Evangile qu'il n'entreprend pres- 
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que jamais aucune guérison importante, qu'il ne donne aupar— 
avant quelque marque de compassion ! il y en a mille beaux 
endroits dans les évangiles. La première grâce qu’il leur fai- 
soit, c'étoit de les plaindre en son âme avec une affection vé- 
ritablement paternelle : son cœur écoutoit la voix de la misère 
qui l’attendrissoit, et en même temps il sollicitoit son bras à 
les soulager. 

Que ne ressentons-nous du moins, Ô fidèles, quelque peu de 
cette tendresse? Nous n’avons pas en nos mains ce grand et 
prodigieux pouvoir pour subvenir aux nécessités de nos pau- 
vres frères : mais Dieu et la nature ont inséré dans nos âmes 
je ne sais quel sentiment qui ne nous permet pas de voir souf- 
frir nos semblables, sans y prendre part, à moins que de n'être 
plus hommes. Mes Frères, faisons donc voir aux pauvres que 
nous sommes touchés de leurs misères, si nous n'avons pas 
dépouillé toute sorte d'humanité. Ceux qui ne leur donnent 
qu’à regret, que pour se délivrer de leurs importunités, ont-ils 
jamais pris la peine de considérer que c’est le Fils de Dieu qui 
les leur adresse; que ce seroit bien souvent leur faire une 
double aumône, que de leur épargner la honte de nous de- 
mander; quetoujours la première aumône doit venir du cœur; 
je veux dire, fidèles, une aumône de tendre compassion : c'est 
un présent qui ne s’épuise jamais; il y en à dans nos âmes un 
trésor immense et une source infinie; et cependant c’est le 
seul dont le Fils de Dieu fait état. Quand vous distribuez de 
l'argent ou du pain, c’est faire l’'aumône au pauvre ; mais quand 
vous accueillez le pauvre avec ce sentiment de tendresse, savez- 
vous ce que vous faites? vous faites l’aumône à Dieu : «J'aime 
» mieux, dit-il, la miséricorde que le sacrifice ‘.» C’est alors 
que votre charité donne des ailes à cette matière pesante et 
terrestre ; et par les mains des pauvres dans lesquelles vous la 
consignez, elle la fait monter devant Dieu comme une offrande 
agréable. C’est alors que vous devenez véritablement sembla- 
bles au sauveur Jésus, qui n’a pris une chair humaine qu'afin 
de compatir à nos infirmités avec une affection plus sensible. 

Oui certes, il est vrai, chrétiens : ce qui a fait résoudre Je 
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Fils de Dieu à se revêtir d’une chair semblable à la nôtre, c’est 
le dessein qu'il a eu de ressentir pour nous une compassion 
véritable; et en voici la raison, prise de l'Epitre aux Hébreux, 
dont je m'en vais tâcher de vous exposer la doctrine; et ren- 
dez-[vous], s’il vous plaît, attentifs. Si le Fils de Dieu n’avoit 
prétendu autre chose que de s’unir seulement à quelques unes 
de ses créatures ; les intelligences célestes se présentoient, ce 
me semble, à propos dans son voisinage, qui, à raison de leur 
immortalité et de leurs autres qualités éminentes, ont sans 
doute plus de rapport avec la nature divine : mais, certes, il 
n’avoit que faire de chercher dans ses créatures ni la grandeur 
ni l’immortalité. Qu'est-ce qu'il y cherchoit, chrétiens? la 
misère et la compassion. C’est pourquoi, dit excellemment la 
savante Epiître aux Hébreux : Non angelos apprehendit; sed 
semen Abrahæ apprehendit ?: Gil n’a pas pris la nature angé- 
» lique ; mais il a voulu prendre, » servons-nous des mots de 
l’auteur, « il a voulu appréhender la nature humaine. » La 
belle réflexion que fait, à mon avis, sur ces mots le docte saint 
Jean Chrysostôme ?. Il a, dit l’apôtre, appréhendé la nature 
humaine : elle s’enfuyoit, elle ne vouloit point du Sauveur : 
qu'a-t-il fait? Il a couru après d’une course précipitée, « sau— 
» tant les montagnes*, » c’est à dire les ordres des anges, 
comme il est écrit aux Cantiques : «il a couru, comme un 
» géant, à grands pas et démesurés, » passant en un mo- 
ment du ciel en la terre : Exultavit ut gigas ad currendam 
viam*. Là il a atteint cette fugitive nature, il l’a saisie, il la ap- 
préhendée au corps et en l’âme : Semen Abrahæ apprehendit, 
Il à eu pour ses frères, c’est à dire pour nous autres hommes, 
une si grande tendresse, qu’ «il a voulu en tout point se ren- 
» dre semblable à eux : » Debuit per omnia fratribus similar ÿ. 
Il à vu que nous étions composés de chair et de sang : pour 
cela, il a pris non un corps céleste, comme disoient les mar- 
cionites; non une chair fantastique et un spectre d'homme, 
comme assuroient les manichéens ; quoi donc? une chair tout 
ainsi que nous, un sang qui avoit les mêmes qualités que le 
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nôtre : Quia puert communicaverunt carni et sanguin, et 
ipse similiter participavit tisdem*, dit le grand apôtre aux Hé- 
breux : et cela pour quelle raison ? Ut misericors fieret * : «afin 
» d’être miséricordieux, » poursuit le même saint Paul. 

Et quoi done, le fils de Dieu, dans l'éternité de sa gloire, 
étoit-il sans miséricorde! Non, certes : maïs sa miséricorde 
n’étoit pas accompagnée d’une compassion effective : parce 
que, comme vous savez, toute véritable compassion suppose 
quelque douleur; et partant le fils de Dieu, dans le sein du 
Père éternel, étoit également incapable de pâtir et de compa- 
tir : et lorsque l'Ecriture attribue ces sortes d’affections à la 
nature divine, vous n’ignorez pas que cette facon de parler ne 
peut être que figurée. C’est ce qui a obligé le Sauveur à pren- 
dre une nature humaine : « Parce qu'il vouloit ressentir une 
» réelle et véritable pitié : » Ut misericors fieret. Si donc il 
vouloit être touché pour nous d’une pitié réelle et véritable, 
il falloit qu’il prîit une nature capable de ces émotions : ou 
bien disons autrement, et toutefois toujours dans les mêmes 
principes : Notre Dieu, dans la grandeur de sa majesté, avoit 
pitié de nous comme de ses enfants et de ses ouvrages; mais 
depuis l’incarnation, il a commencé à nous plaindre, comme 
ses frères, comme ses semblables, comme des hommes tels 
que lui. Depuis ce temps là, il ne nous a pas plaints seulement 
comme l’on voit ceux qui sont dans le port plaindre souvent 
Jes autres qu’ils voient agités sur la mer d’une furieuse tour- 
mente; mais il nous a plaints comme ceux qui courent lemême 
péril se plaignent les uns les autres, par une expérience sen- 
sible de leurs communes misères : enfin, l’oserai-je dire? il 
nous à plaints, ce bon frère, comme ses compagnons de for- 
tune, commeayant eu à passer par les mêmes misères quenous; 
ayant eu, ainsi que nous, une chair sensible aux douleurs, et 
un sang capable de s’émouvoir, et une température de corps 
sujette, comme la nôtre, à toutes les incommodités de la vie 
et à la nécessité de la mort. C’est pourquoi l'apôtre se glorifie 
de la grande bénignité de notre pontife : « Ah! nous n'avons 
» pas un poutife, dit-il, qui soit insensible à nos maux : » 
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Non habemus pontificem, qui non possit compati in firmitalie 
bus nostris : pour quelle raison? « Parce qu'il a passé par 
» toute sorte d'épreuves : » Tentatum per omnia. 

Vous le savez chrétiens ; parmi toutes les personnes dont 
nous plaignons les disgrâces, il n’y en a point pour lesquelles 
nous soyons émus d’une compassion plus tendre, que celles 
que nous voyons dans les mêmes afflictions, dont quelque fà- 
cheuse rencontre nous à fait éprouver la rigueur. Vous perdrez 
un bon ami; j'en ai perdu un autrefois : dans cette rencontre 
d'afflictions, ma douleur et ma compasion s’en échauffera 
davantage ; jé sais par expérience combien il est sensible de 
perdre un ami. Ici je vous annonce une douce consolation, à 
pauvres nécessiteux, malades oppressés, enfin généralement 
misérables, quels que vous soyez. Jésus mon pontife n’a épar- 
gné à son corps ni les sueurs, ni les fatigues, ni la faim, ni la 
soif, ni les infirmités, ni la mort : il n’a épargné à son esprit 
ni les tristesses, ni les injures, ni les ennuis, ni les appréhen- 
sions. O Dieu! qu'il aura d’inclination de nous assister, nous 
qu'il voit du haut des cieux, battus de ces mêmes orages dont 
il a été autrefois attaqué? Tentatum per omnia. Il a tout pris 
jusqu'aux moindres choses, tout jusqu'aux plus grandes in- 
firmités, « si vous en exceptez le péché : » Absque peccato ! : 
encore connoît-il bien par sa propre expérience combien est 
grand le poids du péché : « il a daigné porter les nôtres à la 
» croix sur ses épaules innocentes : » Pecccata nostra ipse per- 
tulit in corpore suo super lignum ?. On diroit « qu’il s’est voulu 
» rendre en quelque sorte semblable aux pécheurs : » In simi- 
litudinem carnis peccati, dit saint Paul #, afin de déplorer leur 
misère avec une plus grande tendresse. De là ces larmes amé- 
res, de là ces plaintes charitables que nous avons vues aujour- 
d’hui dans notre Evangile. 

Et je remarque, Ô fidèles, que cette compassion ne l’a pas 
seulement accompagné durant le cours de sa vie : car si la- 
pôtre l'a, comme vous voyez, attachée à sa qualité de pontife; 
selon sa doctrine, tout pontife doit compatir. Or, le Sauveur 
n’a pas seulement été mon pontife, lorsqu'il s’est immolé pour 
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mes péchés sur la croix : « mais à présent ilest entré au sanc- 
» tuaire par la vertu de son sang; afin de paroître pour nous 
» devant la face de Dieu ‘, » et y exercer un sacerdoce éternel 
selon l'ordre de Melchisédech. Il est done pontife et sacrifica- 
teur à jamais; c’estladoctrine du mêmeapôtre : ce qui a donné 
la hardiesse à l’'admirable Origène de dire ces affectueuses 
paroles : « Mon Seigneur Jésus pleure encore mes péchés, il 
» gémit et soupire pour nous : » Dominus meus Jesus luget 
etiam nunc peccata mea, gemit suspiratque pro nobis *. Il veut 
dire que, pour être heureux, il n’en a pas dépouillé les senti- 
ments d'humanité : il à encore pitié de nous; il n’a pas oublié 
ses longs travaux, ni toutes les autres épreuves de son laho- 
rieux pèlerinage : il a compassion de nous voir passer une vie 
dont il a éprouvé les misères, qu’il sait être assiégée de tant 
de diverses calamités. Ce sentiment le touche dans la félicité 
de sa gloire, encore qu'il ne le trouble pas; il agit en son 
cœur, bien qu'il n’agite pas son cœur : si nous avions besoin 
de larmes, il en donneroit. s 

Pour moi, je vous l’avoue, chrétiens, c’est là mon unique 
espérance; c’est là toute ma joie et le seul appui de mon repos : 
autrement dans quel désespoir ne m’abîmeroit pas le nombre 
infini de mes crimes? Quand je considère le sentier étroit sur 
lequel Dieu m'a commandé de marcher; la prodigieuse diffi- 
culté qu'il y a de retenir, dans un chemin si glissant , une vo- 
lonté si volage et si précipitée que la mienne ; quand je jette 
les yeux sur la profondeur impénétrable du cœur dè l'homme, 
capable de cacher dans ses replis tortueux tant d’inclinations 
corrompues dont je n'aurai nulle connoissance ; enfin quand 
Je vois l'amour-propre faire pour l'ordinaire la meilleure par- 
lie de mes actions; je frémis d'horreur, à fidèles, qu'il ne se 
trouve beaucoup de péchés dans les choses qui me paroissent 
les plus innocentes : et quand même je serois très juste devant 
les hommes, à Dieu éternel, quelle justice humaine ne dispa- 
roitroit point devant votre face ? et qui seroit celui qui pour 
roitjustifier sa vie, si vous entriez avec lui dans un examen ri- 
goureux? Si le saint apôtre saint Paul, après avoir dit avec une 
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si grande assurance, qu’« il ne se sent point coupable en soi- 
» même, ne laisse pas de craindre de n'être pas justifié devant 
» vous : » Nihilmihi conscius sum ; sed non in hoc justifica- 
tus sum !; que dirai-je, moi misérable? et quels devront done 
être les troubles de ma conscience? Mais, à mon aimable Pon- 
üfe, c'estvousquirépandezune certaine sérénité dans mon cœur, 
quime faites vivre en paix sousl’ombre de votre protection. Pon- 
üife fidèle et compatissant à mes maux; non, tant que je vous 
verrai à la droite de votre Père avec une nature semblable à la 
mienne, je ne croirai jamais que le genre humain lui dé- 
plaise, ét la terreur de sa majesté ne m’empêchera point d’'ap- 
procher de l'asile de sa miséricorde. Vous avez voulu être ap- 
pelé, par le prophète Isaïe, «un homme de douleurs, et qui 
» sait ce que c’est que l’infirmité : » Virum dolorum et scien- 
tem infirmitatem ?. Vous savez en effet par expérience, vous 
savez ce que c’estque l’infirmité de ma chair, et combien elle 
pèse à l'esprit, et que vous-même en votre passion avez eu be- 
soin de toute votre constance pour en soutenir la foiblesse. 
« L'esprit est fort, disiez-vous ; mais la chair est infirme ? 
cela me rend très certain que vous aurez pitié de mes maux. 
Fortifiez mon âme, Ô Seigneur, d’une sainte et salutaire con- 
fiance, par laquelle, me défiant des plaisirs, me défiant des 
honneurs de la terre, me défiant de moi-même, je n'appuie 
mon cœur que sur votre miséricorde; et établi, sur ce roc im- 
mobile, je voie briser à mes pieds les troubles et les tempêtes 
qui agitent la vie humaine. 

Mais, Ô Dieu, éloignez de moi une autre sorte de confiance 
qui règne parmi les libertins ; confiance aveugle et téméraire, 
qui, ajoutant l'audace au crime, et l’insolence à l’ingratitude, 
les enhardit à se révolter contre vous par l'espérance de l’im- 
punité. Loin de nous, loin de nous, à fidèles! une si détesta- 
ble manie : car de même que la pénitence, en même temps 
qu’elle amollit la dureté de nos cœurs, attendrit aussi et amol- 
lit par ses larmes le cœur irrité de Jésus; ainsi notre endur- 
cissement nous rendroit à la fin le cœur du même Jésus en- 
durci et inexorable. Arrêtons-nous ici, chrétiens; et surcette 
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considérations, entrons avec l’aide de Dieu dans notre seconde 
partie. 
SECOND POINT. 


Ceux qui sont tant soit peu versés dansles Écritures savent 
bien que l’une des plus belles promesses que Dieu ait faites à 
son Fils, est celle de lui donner l'empire de tout l'univers, et 
de faire par ce moyen que tous les hommes soient sessujets.Or, 
encore que nous fassions semblant d'être chrétiens, et qu'à 
nous entendre parler, on pût croire que nous tenons ce titre à 
honneur; si est-ce néanmoins que nous n’épargnons rien pour 
empêcher que cet oracle divin ne soit véritable. Et certaine- 
ment il s’en faut beaucoup que le Sauveur ne règne sur nous ; 
puisque d'observer sa loi, c’est la moindre de nos pensées : et 
toutefois comme il seroit très injuste qu'à cause de notre ma- 
lice , le Fils de Dieu fût privé d’un honneur qui lui est si bien 
dù ; lorsque par nos rébellions il semble que nous nous reti- 
rions de son empire , il trouve bien le moyen d’y entrer par 
une autre voie. Le Fils de Dieu donc peut régner en deux fa- 
cons sur les hommes. 

Il yenasur lesquels ilrègne par ses charmes, par les attraits 
de sa grâce , par l'équité de sa loi, par la douceur de ses pro- 
messes, par la force de ses vérités ; ce sont les justes ses bien 
aimés : et c’est ce règne que David prophétise en esprit au 
psaume : « Allez, à le plus beau des hommes, avec cette grâce 
» et cette beauté qui vous est si naturelle ; allez-vous-en, dit- 
» il, combattre et régner : » Specie tua et pulchritudine tua'. 
Que cet empire est doux, chrétiens? et de quel supplice, de 
quelle servitude ne seront pas dignes ceux qui refuseront une 
domination si juste et si agréable? Aussi le Fils de Dieu règnera 
sur eux d'une autre manière, bien étrange, et qui ne leur 
sera pas supportable : il règnera par la rigueur de ses or- 
donnances, par l’exécution de sa justice, par l'exercice de sa 
vengeance. C'est de ce règne qu’il faut entendre le psaume 
second , dans lequel Dieu est introduit parlant à son Fils en 
ces termes : (Vous les régirez, à mon Fils, avec un sceptre 
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» de fer, et vous les romprez tout ainsi qu’un vaisseau d’ar- 
» gile : » Reges eos in virga ferrea, et sicut vas figuli con- 
fringes eos'; et ces autres paroles ; « Asseyez-vous à ma droite 
» jusqu’à ce que je réduise vos ennemis à vous servir de mar- 
» chepied : » Donec ponam inimicos tuos scabellum pedum 
tuorum?; et celles-ci : « Le Seigneur règne; que la terre tres- 
» saille de joie : » Dominus regnavit; eæœultet terra* ; et cel- 
les-là enfin : « Le Seigneur règne ; que tous les peuples soient 
» saisis de frayeur : » Dominus regnavit; irascantur populit. 

_Et de ces vérités, nous en avons un exemple évident dans le 
peuple juif. 

Le Fils du Dieu vint à eux dans un appareil de douceur, 
plutôt éomme leur compagnon que comme leur maître. C’é- 
toit un homme sans faste et sans bruit, le plus paisible qui fût 
au monde : il vouloit régner sur eux par sa miséricorde et par 
ses bienfaits, ainsi que je vous le disois tout à l'heure. Mais 
comme il n'y a point de fontaine dont la course soit si tran- 
quille, à laquelle on ne fasse prendre par la résistance la ra- 
pidité d’un torrent; de même le Sauveur, irrité par tous ces 
obstacles que les Juifs aveugles opposent à sa bonté, semble 
déposer en un moment toute cette humeur pacifique. C’est ce 
qu'il leur fit entendre une fois, étant près de Jérusalem, par 
une parabole excellente rapportée en saint Luc; dans laquelle 
il se dépeint soi-même sous la figure d’un roi, qui s’en étant 
allé bien loin dans une terre étrangère, apprend que ses su— 
jets se sont révoltés contre lui; et pour vous le faire court, 
voici la sentence qu'il leur prononce : « Pour mes ennemis , 
» ditil*, qui n'ont pas voulu que je régnasse sur eux , qu’on 
» me les amène , et qu’on les égorge en ma présence : » où, cer- 
tes, vous le voyez bien autre que je ne vous le représentois dans 
ma première partie. Là il ne pouvoit voir un misérable, qu'il 
n’en eût pitié : ici il fait venir ses ennemis, et les fait égorger 
à ses yeux. 

En effet, il a exercé sur les Juifs une punition exemplaire, 
que vous voyez clairement déduite dans notre Evangile : et 
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d'autant qu’il m’a semblé inutile de chercher bien loin des rai 
sons, où mon propre texte me fournit un exemple si visible et 
si authentique dans la désolation de Jérusalem ; je me suis ré- 
solu de me servir des moyens que le Fils de Dieu lui-même 
semble m'avoir misà lamain. Je m’en vais donc employerlereste 
de cet entretien à vous représenter, si je puis, les ruines de 
Jérusalem encore toutes famantes du feu de la colère divine : 
et comme vous avez reconnu dans notre première partie, qu'il 
n'yarien de plus aimable que les embrassements du Sauveur; 
j'espère qu'étant étonnés dans le fond de vos consciences d’un 
événement si tragique, vous serez contraints d'avouer qu'il 
n'ya rien de plus terrible que de tomber en ses mains, quand 
sa bonté, surmontée par la multitude des crimes, est devenue 
implacable : pour cela je toucherai seulement les principales 
circonstances. 

Jérusalem, demeure de tant de rois, qui, dans le temps 
qu’elle fut ruinée, étoit sans difficulté la plus ancienne ville du 
monde, et le pouvoit disputer en beauté avec celles qui étoient 
les plus renommées dans tout l'Orient; pendant deux mille 
et environ deux cents ans qui ont mesuré sa durée , a certai- 
nement éprouvé beaucoup de différentes fortunes : mais nous 
pouvons toutefois assurer que, tandis qu’elle est demeurée 
dans l’observance de la loi de Dieu, elle étoit la plus paisible 
et la plus heureuse ville du monde. Mais'déjà il y avoit long- 
temps qu'elle se rendoit de plus en plus rebelle à ses volon- 
tés, qu'elle souilloit ses mains par le meurtre de ses saints 
prophètes , et attiroit sur sa tête un déluge de sang innocent 
qui grossissoit tous les jours ; jusqu’à tant que ses iniquités 
étant montées jusqu'au dernier comble, elles contraignirent 
enfin la justice divine à en faire un châtiment exemplaire. 
Comme donc Dieu avoit résolu que cette vengeance éclatàt par 
tout l'univers, pour servir à tous les peuples et à tous les âges 
d'un mémorial éternel; il y voulut employer les premières 
personnes du monde, je veux dire les Romains, maîtres de la 
terre et des mers, Vespasien et Tite que déjà il avoit destinés 
à l'empire du genre humain : tant il est vrai que les plus 
grands potentats de la terre ne sont, après tout, autre chose 
que les ministres de ses conseils. 
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Et afin que vous ne croyiez pas que ce débordement de l'ar- 
mée romaine dans la Judée, soit plutôt arrivé par un événe- 
ment fortuit, que par un-ordre exprès de la Providence di- 
vine, écoutez la menace qu'il en fait à son peuple par la 
bouche de son serviteur Moïse ; c’est à dire six à sept cents 
ans avant que ni Jérusalem ni Rome fussent bâties; elle est - 
couchée äu Deutéronome. « Israël, dit Moïse, si tu résistes 
» jamais aux volontés de ton Dieu, il amènera sur toi des ex- 
» trémités de la terre, une nation inconnue, dont tu ne 
» pourras entendre la langue !; » c’est à dire avec laquelle 
tu n'auras aucune sorte de commerce : ce sont les propres 
mots de Moïse. Un mot de réflexion , chrétiens. Les Mèdes, les 
Perses, les Syriens, dont nous apprenons par l'histoire, que 
Jérusalem a subi le joug avant sa dernière ruine, étoient tous 
peuples de l'Orient, avec lesquels par conséquent elle pouvoit 
entretenirun commerce assezordinaire: mais pour lesRomains, 
que de vastes mers, que de longs espaces de terre les en sépa- 
roient! Rome à l'Occident, Jérusalem à son égard jusque dans 
les confins de l'Orient; c’est ce qu’on appelle proprement les 
extrémités de la terre: Aussi les Romains s’étoient déjà rendus 
redoutables par tout le monde , que les Juifs ne les connois- 
soient encore que par quelques bruits confus de leur gran- 
deur et de leurs victoires. Mais poursuivons notre prophé- 
tie. 

« Ce peuple viendra fondre sur toi tout ainsi qu'une aigle 
» volante : » In similitudinem aquilæ volantis. Ne vous sem- 
ble-t-il pas à ces marques reconnoître le symbole de l'empire 
romain, qui portoit dans ses étendards un aigle aux ailes dé- 
ployées : passons outre. « Une nation audacieuse, continue 
» Moïse ?, » (et y eut-il jamais peuple plus orgueilleux que 
les Romains, qui eût un plus grand mépris pour tous les au- 
tres peuples du monde, qu’ils considéroient à leur égard comme 
des esclaves?) « qui ne respectera point tes vieillards, et 
» n'aura point de pitié de tes enfants. » Ceci me fait souvenir 
de cette fatale journée dans laquelle les soldats romains étant 
entrés de force dans la ville de Jérusalem, sans faire aucune 
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distinction de sexe ni d'âge, les enveloppèrent tous dans un 
massacre commun. Quoi plus ? «Ce peuple, dit Moïse, l’as- 
» siégera dans toutes tes places: » et il paroît par l'histoire 
qu'il n’y en à eu aucune dans la Judée qui n’ait été contrainte 
de recevoir garnison romaine , et quasi toutes après un long 


siége. Et enfin «ils porteront par terre tes hautes et superbes” 


» murailles qui te rendoient insolente : » Destruehtur muri 
tui firmi atque sublimes, in quibus habebas fiduciam *. Ne di- 
roit-on pas que le prophète a voulu dépeindre ces belles mu- 
railles de Jérusalem , ces fortifications si régulières, ces rem- 
parts si superbement élevés, « ces tours de si admirable struc- 
» ture, qu'il n’y avoit rien de semblable dans tout l'univers, » 
selon que le rapporte Josèphe ? ? et tout cela toutefois fut tel- 
lement renversé, qu’au dire du même Josèphe, historien juif, 
témoin oculaire de toutes ces choses, et de celles que j'ai à 
vous dire, « il n'y resta pas aucun vestige que cette ville eût 
»> jamais été 5, » 

O redoutable fureur de Dieu, qui anéantis tout ce que tu 
frappes ! Mais il falloit accomplir la prophétie de mon Maitre , 
qui assure dans mon Evangile, « qu'il ne demeureroit pas 
» pierre sur pierre dans l'enceinte d’unesi grande ville :» Non 
relinquent in te lapidem super läpidem *. C’est ce que firent 
les soldats romains, en exécution des ordres de Dieu : et Tite 
leur capitaine et le fils de leur empereur, après avoir mis fin 
à cette fameuse expédition, resta toute sa vie tellement étonné 
des marques de la vengeance divine, qu’il avoit si évidem- 
ment découverte dans la suite de cette guerre, que quand on 
le congratuloit d’une conquête si glorieuse : « Non , non, di- 
» soit-il, ce n’est pas moi qui ai dompté les Juifs ; je n’ai fait 
> que prêter mon bras à Dieu qui étoit irrité contre eux 5. » 
Parole que j'ai d'autant plus soigneusementremarquée qu’elle 
a été prononcée par un empereur infidèle, et qu’elle nous est 
rapportée par Philostrate, historien profane, dans la vie d’A- 
pollonius Thyanens. 


© Dent. xxvat, 52. — ? De Bell. Judaic. lib. v, cap. 1v, n. 3, pag. 
1223. Ed. Oxon. 1720. — ? Ibid. lib. vit, cap. 1,n. 1, pag. 1295. 
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Après cela, chrétiens, nous qui sommes les enfants de Dieu, 
comment ne serons-nous point effrayés de ses jugements, qui 
étonnent jusqu’à ses ennemis? Mais ce n’est ici que la moin- 
dre partie de ce qu'il prépare à ce peuple: vous allez voir tout 
à l'heure quelles machines il fait jouer, quand il veut faire 
sentir la pesanteur de son bras aux grandes villes et aux na- 
tions tout entières ; et Dieu veuille que nous n’en voyions pas 
quelque funeste exemple en nos jours. Non, non, nation 
déloyale, ce n’est pas assez, pour te punir, de l'armée des 
Romains : non que les Romains, je l'avoue, ne soient de beau- 
coup trop forts pour toi; et c’est en vain que tu prétends dé- 
fendre ta liberté contre ces maîtres du monde. Mais s'ils sont 
assez puissants pour te surmonter, il faut quelque chose de 
plus pour t’affliger ainsi que tu le mérites : que deux ou trois 
troupes de Juifs séditieux entrent donc dans Jérusalem, et 
qu’elle en devienne la proie , afin que tous ensemble ils de- 
viennent la proie des Romains. 

0 Dieu , quelle fureur! l'ennemi est à leur porte, et je vois 
dans la ville trois ou quatre factions contraires qui se déchi- 
rent entre elles, qui toutes déchirent le peuple, se faisant entre 
elles une guerre ouverte pour l’honneur du commandement, 
mais unies toutefois par la société de crimes et de voleries. 
Figurez-vous dans Jérusalem plus de vingt-deux mille hom- 
mes de guerre, gens de carnage et de sang, qui s’étoient 
aguerris par leurs brigaudages ; au reste, si déterminés, qu’on 
eût dit, rapporte Josèphe*, qu'ils se nourrissoient d'incommo- 
dités, et que la famine et la peste leur donnoient de nouvel- 
les forces. Toutefois, Messieurs , ne les considérez pas comme 
des soldats destinés contre les Romains : ce sont des bour- 
reaux que Dieux a armés les uns contre les autres. Chose in- 
croyable, et néanmoins très certaine! à peine retournoient-ils 
d’un assaut soutenu contre les Romains, qu'ils se livroient 
dans leur ville de plus cruelles batailles : leurs mains n étoient 
pas encore essuyées du sang de leurs ennemis, et ils les ve- 
noient tremper dans celui de leurs concitoyens. Tite les pres- 


1 De Bell. Judaic. lib. y. cap. viti, n. 2, tom. 11, p. 1238 ; cap. XII, 
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soit si vivement, qu'à peine pouvoient-ils respirer ; et ils se 
disputoient encore les armes à la main à qui commanderoit 
dans cette ville réduite aux abois, qu'eux-mêmes avoient dé- 
solée par leurs pilleries, et qui n'étoit presque plus qu'un 
champ couvert de corps morts. 

Vous vous étonnez à bon droit de cet aveuglement dont ils 
sont encore menacés dans mon vingt-huitième chapitre du Deu- 
téronome : Percutiam vos amentia et furore mentis! : «Je vous 
» frapperai de folie et d'aliénation d'esprit. » Mais peut-être 
vous ne remarquez pas que Dieu a laissé tomber les mêmes 
fléaux sur nos têtes. La France, hélas ! notre commune patrie, 
agitée depuis si longtemps par une guerre étrangère , achève 
de se désoler par ses divisions intestines. Encore parmi les 
Juifs, tous les deux partis conspiroient à repousser l'ennemi 
commun, bien loin de vouloir se fortifier par son secours, ou 
yentretenir quelque intelligence : le moindre soupçon en éloit 
puni de mort sans rémission. Et nous, au contraire... Ah! 
fidèles, n’achevons pas ; épargnons un peu notre honte : son- 
geons plutôt aux moyens d’apaiser la juste colère de Dieu, 
qui commence à éclater sur nos têtes ; aussi bien la suite de 
mon récit me rappelle. 

Je vous ai fait voir l'ennemi qui les presse au dehors des 
murailles ; vous voyez la division qui les déchire au dedans 
de leur ville : voici un ennemi plus cruel qui va porter une 
guerre furieuse au fond des maisons. Cet ennemi dont je veux 
parler, c'est la faim, qui, suivie de ses deux satellites, la rage 
et le désespoir, va mettre aux mains non plus les citoyens con- 
tre les citoyens, mais le mari contre la femme, et le père 
contre les enfants ; et cela pour quelques vieux restes de pain à 
demi rongés. Que dis-je, pour du pain? ils eussent [ été ] trop 
heureux : pour cent ordures qui sont remarquées dans l'his- 
toire, et que je m'abstiens de nommer par le respect de cette 
audience : jusque là qu'une femme dénaturée, qui avoit un 
enfant dans le berceau ; Ô mères, détournez vos oreilles! eut 
bien la rage de le massacrer, de le faire bouillir et de le man- 
ser. Action abominable, et qui fait dresser les cheveux, pré- 
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dite toutefois dans le chapitre du Deutéronome que j'ai déjà 
cité tant de fois. « Je te réduirai à une telle extrémité de 
» famine, que tu mangeras le fruit de ton ventre : » Comedes 
fructum uteri tui !. r 

Et, à la vérité, chrétiens, quand je fais réflexion sur les 
diverses calamités qui affligent la vie humaine: entre toutes 
les autres la famine me semble être celle qui représente mieux 
l'état d’une âme criminelle, et la peine qu’elle mérite. L'âme , 
aussi bien que le corps, a sa faim et sa nourriture : cette nour- 
riture, c’est la vérité, c’est un bien permanent et solide, c'est 
une pure et’sincère beauté; et tout cela c'est Dieu même. 
Comme donc elle se sent piquée d’un certain appétit qui la 
rend -affamée de quelque bien hors dé soi, elle se jette avec 
avidité sur l’objet des choses créées qui se présentent à elle, 
espérant s’en rassasier ; mais ce sont viandes creuses, qui ne 
sont pas assez fortes, et n’ont pas assez de corps pour là sus- 
tenter : au contraire, la retirant de Dieu, qui est sa véritable 
et solide nourriture, ils la jettent insensiblement dans une 
extrème nécessité, et dans une famine désespérée. D'où vient 
que l'enfant prodigue, si vous y prenez garde, sortant de la 
maison paternelle, arrive en un pays où il y a une horrible 
famine ?; etle mauvais riche, enseveli dans les flammes, de- 
mande et demandera éternellement une goutte d’eau, qui ne 
lui sera jamais accordée 5. C’est la véritable punition des dam- 
nés, toujours tourmentés d'une faim et d’une soif si enragées, 
qu'ils se rongent et se consument eux-mêmes dans leur dés- 
espoir. Que si vous voulez voir une image de l’état où ils sont, 
jetez les yeux sur cette nation réprouvée, enclose dans les mu- 
railles de Jérusalem. 

Il n’est pas croyable combien il y avoit de monde renfermé 
dans cette ville : car outre que Jérnsalem étoit déjà fort peu- 
plée, tous les Juifs y étoient :ccourus de tous côtés; afin de 
célébrer la pâque, selon leur coutume. Or, chacun sait la reli- 
gion de ce peup’ > pour toutes ses cérémonies. Comme donc ils 
y étoient assemblés des millions entiers ; l’armée romaine 
survint tout à coup et forma le siége, sans qu’on eût le loisir 
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de pourvoir à la subsistance d’un si grand peuple. Ici je ne 
puis que je n'imterrompe mon discours, pour admirer vos 
conseils à éternel Roi des siècles, qui choisissez si bien le 
temps de surprendre vos ennemis. Ce n'’étoit pas seulement 
les habitants de Jérusalem, c’étoit tous les Juifs que vous 
vouliez châtier. Voilà donc, pour ainsi dire, toute la nation 
enfermée dans une même prison, comme étant déjà par vous 
condamnée au dernier supplice : et cela dans le temps de Päà- 
que, la principale de leurs solennités; pour accomplir cette 
fameuse prophétie, pour laquelle vous leur dénonciez « que 
» vous changeriez leurs fêtes en deuil : » Convertam festivi- 
tates vestras in luctu ‘. Certes, vous vous êtes souvenu, ô grand 
Dieu, que c'étoit dans le temps de Pâque que leurs pères 
avoient osé emprisonner le Sauveur : vous leur rendez le 
change, Ô Seigneur ; et dans le même temps de Päque, vous 
emprisonnez dans la capitale de leur pays leurs enfants, imi- 
tateurs de leur opiniâtreté. 

En effet, qui considèrera l’état de Jérusalem, et les travaux 
dont l'empereur Tite fit environner ses murailles; il la pren- 
dra plutôt pour une prison, que pour une ville : car encore 
que son armée fût de près de soixante mille hommes des meil- 
leurs soldats de la terre; il ne croyoit pas pouvoir tellement 
tenir les passages fermés, que les Juifs qui savoient tous les 
détours des chemins, n’échappassent à travers de son camp, 
ainsi que des loups affamés, pour chercher de la nourriture. 
Jugez de l'enceinte de la ville, que soixante mile hommes ne 
peuvent assez environner. Que fait-il ? il prendune étrange 
résolution, et jusque alors inconnue : ce fut de tirer tout au- 
tour de Jérusalem une muraille, munie de quantité de forts ; 
et cet ouvrage, qui d’abord paroissoit impossible, fut achevé 
en trois jours, non sans quelque vertu plus qu'humaine. Aussi 
Josèphe remarque « que je ne sais quelle ardeur céleste saisit 
» tout à coup l'esprit des soldats *; » de sorte qu’entrepre- 
nant ce grand œuvre sous les auspices ue Dieu , ils en imitè- 
tent la promptitude. 

Voilà, voilà, QE la prophétie de mon * éme accom- 
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plie de point-en point, Te voilà assiégée de tes ennemis, comme 
mon maitre te l’a prédit quarante ans auparavant : «O Jérusa- 
» lem, te voilà pressée de tous côtés; ils C’ont mise à l'étroit, 
» ils Cont environnée de remparts et de forts 4 : » ce sont les 
mots de mon texte; et y a-t-il une seule parole qui ne semble 
y avoir été mise pour dépeindre cette circonvallation , non de 
lignes, mais de murailles? Depuis ce temps, quels discours 
pourroient vous dépeindre leur faim enragée, leur fureur, et 
leur désespoir ; etla prodigieuse quantité de morts qui gisoient 
dans leurs rues sans espérance de sépulture, exhalant de leurs 
corps pourris le venin, la peste et la mort? 
Cependant , Ô aveuglement! ces peuples insensés, qui 
. voydient accomplir à leurs yeux tant d’illustres prophéties tirées 
de leurs propres livres, écoutoient encore un tas de devins qui 
-leur promettoient l'empire du monde, Comme l’endurci Pha- 
raon, qui voyant les grands prodiges que la main de Dieu 
opéroit par la main de Moïse et d'Araon ses ministres, avoit 
encore recours aux illusions de ses enchanteurs *. Ainsi Dieu 
a accoutumé de se venger de ses ennemis : ils refusent de 
solides espérances ; il les laisse séduire par mille folles préten- 
tions : ils s’obstinent à ne vouloir point recevoir ses inspira- 
tions; il leur pervertit le sens, il les abandonne à leurs conseils 
furieux : ils s’endureissent contre lui, «le ciel après cela 
» devient de fer sur leurs têtes : » Dabo vobis cœlum desuper 
sicut ferrum *; il ne leur envoie plus aucune influence de 
grâce. 
Ce fut cetendurcissement qui fit opiniâtrerles Juifs contre les 
+ Romains, contre la peste , contre la famine , contre Dieu qui 
eur faisoit la guerre si ouvertement; cet endurcissement, dis— 
je, les fit tellement opiniâtres, qu'après tant de désastres il 
fallut encore prendre leur ville de force : ce qui fut le dernier 
trait de colère que Dieu lança sur elle, Si on eût composé; à 
la faveur de la capitulation, beaucoup de Juifs se seroient sau- 
«és : Tite luimême ne les voyoit périr qu'à regret. Or, il falloit 
* à la justice divine un nombre infini de victimes; elle vouloit 
+ voir onze cent mille hommes couchés sur la place dans le siége 
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d'une seule ville : et après cela enñcere, poursuivant les restes 
de cette nation déloyale, elle les a dispersés par toute la terre : 
pour quelle raison? Comme les magistrats, après avoir fait 
rouer quelques malfaiteurs, ordonnent que l’on exposera en 
plusieurs endroits, sur les grands chemins, leurs membres 
écartelés, pour faire frayeur aux autres scélérats : cette com— 
paraison vous fait horreur; tant y a que Dieu s’est comporté à 
peu près de même. Après avoir exécuté sur les Juifs l'arrêt de 
mort que leurs propres prophètes leur avoient, il y avoit si 
longtemps, prononcé; illes a répandus çà et là parmi le monde, 
portant de toutes [ parts ] imprimée sur eux la marque de sa 
vengeance. 

Peuple monstrueux, qui n’a ni feu ni lieu ; sans pays et de 
tout pays; autrefois le plus heureux du monde, maintenant la 
fable et la haine de tout le monde ; misérable, sans être plaint 
de qui que ce soit; devenu par sa misère, par une certaine 
malédiction, la risée des plus modérés. Ne croyez pas toutefois 
que ce soit mon intention d’insulter à leur infortune : non ; à 
Dieu ne plaise que j'oublie jusqu’à ce point la gravité de cette 
chaire : mais j'ai cru que mon Evangile nous ayant présenté 
cet exemple, le Fils de Dieu nous invitoit à y faire quelque 
réflexion : donnez-moi un moment de loisir pour nous appli- 
quer à nous-mêmes celles que nous avons déjà faites, qui sont 
peut-être trop générales. ÿ 

Chrétiens, quels que vous soyez, en vérité, quels sentiments 
produit dans vos âmes une si étrange révolution ? Je pense que 
vous voyez bien par des circonstances si remarquables, et par le 
rapport de tant de prophéties; et il yen a une infinité d’au- 
tres qui ne peuvent pas être expliquées dans un seul discours; 
vous voyez bien, dis-je, que la main de Dieu éclate dans cet 
ouvrage. Au reste, ce n’est point ici une histoire qui se soit. 
passée dans quelque coin inconnu de la terre, ou qui soit ve- 
nue à nous par quelques bruits incertains ; cela s’est fait à la 
face du monde. Josèphe, historien juif, témoin oculaire, éga- 
lement estimé et des nôtres et de ceux de sa nation, nous l’a 
raconté tout au long, et il me semble que cet accident est as- 
sez considérable pour mériter que vous y pensiez. 

Vous croirez peut-être que la chose est trop éloignée de 
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notre âge pour nous émouvoir ; mais, certes, ce nous seroit une 
trop folle pensée de ne pas craindre, paree que nous ne voyons 
pas toujours à nos yeux quelqu'un frappé de la foudre. Vous 
devriez considérer que Dieu ne se venge pas moins, encore 
que souvent il ne veuille pas que sa main paroisse : quand il 
fait éclater sa vengeance, ce n’est pas pour la faire plus grande; 
c’est pour la rendre exemplaire : et un exemple de cette sorte, 
si publie, si indubitable, doit servir de mémorial ès siècles 
des siècles, -Car enfin, si Dieu en ce temps là haïssoit le péché, 
il n’a pas commencé à lui plaire depuis : outre que nous se— 
rions bien insensés d'oublier la tempête qui a submergé les 
Juifs ; puisque nous voyons à nos yeux des restes de leur nau- 
frage, que Dieu a jetés, pour ainsi dire, à nos portes : et ce 
n’est pas pour autre raison que Dieu a conservé les Juifs ; c’est 
afin de faire durer l’exemple de sa vengeance. Enfin il est 
bien étrange que nous aimions mieux nous-mêmes peut-être 
servir d'exemple, que de faire profit de celui des autres. La 
main de Dieu estsur nous trop visiblement, pour ne le pas re- 
connoître ; et il est temps désormais que nous prévenions sa 
juste fureur par la pénitence. Quand nous ne verrions, dans le 
peuple juif, qu’une grande nation qui est tout à coup renver- 
sée, ce seroit assez pour nous faire craindre la même [| puni- 
tion, ] particulièrement en ces temps de guerre, où sa justice. 
nous poursuit et nous presse si fort. Mais si nous considérons. 
que c’est le peuple juif, autrefois le peuple de Dieu, auquel. 
nous avons succédé, qui est la figure de tout ce qui doit nous. 
arriver, selon que l’enseigne l’apôtre'; nous trouverons que: 
cet exemple nous touche bien plus près que nous ne pensons; 
puisque, étant l'Israël de Dieu et les vrais enfants de la race 
d'Abraham, nous devons hériter aussi bien 15 menaces que 
des promesses qui leur sont faites. 

Mais il faut, à pécheur, 1 faut que j ‘entre avec toi dans une 
discussion plus exacte ; il faut que j’examine si tu es beaucoup 
moins coupable que ne le sont les Juifs. Tu me dis qu'ils n’ont 
pas connu le Sauveur : et toi, penses-tule connoître ? Je te dis 
en un mot avec l’apôtre saint Jean, «que qui pèche ne le con-. 
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» noît pas, et ne sait qu’il est: » Qui peccat, non vidit eum, 


nec cognovit eum'.Tu l’appelleston Maître et ton Seigneur;oui, | 


de bouche : tu te moques de lui; il faudroit le dire de cœur. 
ît comment est-ce que le cœur parle? Par les œuvres : voilà 
le langage du cœur; voilà ce qui fait connoître les intentions. 
Au reste, ce cœur, tu n’as garde de lui donner; tu ne le peux 
pas : tu dis toi-même qu’il est engagé ailleurs dans des liens 
que tu appelles bien doux. Insensé, qui trouves doux ce qui 
te sépare de Dieu! et après cela, tu penses connoître son Fils. 


Non, non, tu ne le connois pas : seulement tu en sais as 


sez pour être damné davantage ; comme les Juifs dont les 
rébellions ont été punies plus rigoureusement que celles des 
autres peuples, parce qu’ils avoient reçu des connoissances 
plus particulières. 

Mais direz-vous, les Juifs ont crucifié le Sauveur. Et igno- 
rez-vous , Ô pécheurs, que vous foulez aux pieds le sang de 
son testament , que vous faites que pis que de le crucifier ; que 
s'il étoit capable de souffrir, un seul péché mortel lui cause- 
roit plus de douleur que tous ses supplices ? Ce n’est point 
ici une vaine exagération , il faut brûler toutes les Ecritures , 
si cela n’est vrai. Elles nous apprennent qu'il a voulu être cru- 
cifié, pour anéantir le péché : par conséquent il n’y a point 
de doute qu'il ne lui soit plus insupportable que sa propre 
croix. Mais Je vois bien qu'il faut vous dire quelque chose de 
plus : je m'en vais avancer une parole bien hàrdie et qui 
n'en est pas moins véritable. Le plus grand crime des Juifs 
n'est pas d'avoir fait mourir le Sauveur : cela vous étonne; 
je le prévoyois bien, mais je ne m'en dédis pourtant pas; au 
contraire, je prétends bien vous le faire avouer à vous-mêmes; 
et comment cela? Parce que Dieu, depuis la mort de son Fils, 
les à laissés encore quarante ans sans les punir. Tertullien 
remarque très bien « que ce temps leur étoit donné pour 
» en faire pénitence ?: » il avoit donc dessein de leur par- 
donner. Par conséquent, quand il a usé d'une punition si 
soudaine, il y à eu quelque autre crime qu'il ne pouvoit plus 
supporter, qui lui étoit plus insupportable que le meurtre de 
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son propre Fils. Quel est ce crime si noir, si abominable? 
C’est l’endurcissement, c’est l’impénitence. S'ils eussent fait 
péuitence , ils auroient trouvé dans le sang qu'ils avoient vio- 
lemment répandu , la rémission du crime de l'avoir épan- 
ché. 

Tremblez donc, pécheurs endurcis, qui avalez l’iniquité 
comme l'eau, dont l’endurcissement a presque étoufté les re- 
mords de la conscience ; qui, depuis des années, n'avez point 
de honte de eroupir dans les mêmes ordures, et de charger 
des mêmes péchés les oreilles des confesseurs. Car enfin ne 
vous persuadez pas que Dieu vous laisse rebeller contre lui 
des siècles entiers : sa miséricorde est infinie ; mais ses effets 
ont leurs limites prescrites par sa sagesse : elle qui a compté 
les étoiles, qui a borné cet univers dans une rondeur finie, 
qui a prescrit des bornes aux flots de la mer, a marqué la hau- 
teur jusqu'où elle a résolu de laisser monter tes iniquités. 
Peut-être t’'attendra-t-il encore quelque temps : peut-être ; 
mais, à Dieu, qui le peut savoir ? c’est un secret qui est ca 
ché dans l’abîme de votre providence. Mais enfin tôt ou tard 
ou tu mettras fin à tes crimes par la pénitence , ou Dieu l'y 
mettra par la justice de sa vengeance : tu ne perds rien pour 
différer. Les hommes se hâtent d'exécuter leurs desseins ; 
parce qu’ils ont peur de laisser échapper les occasions, qui ne 
consistent qu’en certains moments dont la fuite est si préci- 
pitée : Dieu, tout au contraire , sait que rien ne lui échappe, 
qu'il te fera bien payer l'intérêt de ce qu'il ’a si longtemps 
attendu. 

Que s’il commence une fois à appuyer sa main sur nous, 
à Dieu, que deviendrons-nous? quel antre assez ténébreux, 
quel abîme assez profond nous pourra soustraire à sa fureur ? 
Son bras tout-puissant ne cessera de nous poursuivre, de nous 
abattre, de nous désoler : il ne restera plus en nous pierre 
sur pierre ; tout ira en désordre , en confusion, en une déca- 
dence éternelle. Je vous laisse dans cette pensée : j'ai tâché 
de vous faire voir, selon que Dieu me l’a inspiré; d’un côté 
la miséricorde qui vous invite, d'autre part la justice qui vous 
effraie ; c’est à vous à choisir, chrétiens : et encore que je sois 
assuré de vous avoir fait voir de quel côté il faut se porter, il 
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y à grand danger que vous ne preniez le pire. Tel est l'aveu- 
element de notre nature : mais Dieu par sa grâce vous veuille 
donner et à moi de meilleurs conseils. 


ABRÉGÉ D'UN SERMON 
POUR LE XXIe DIMANCHE APRÈS LA PENTECÔTE. 


La parabole du serviteur à qui le maître avoit quitté dix 
mille talents, qui fait exécuter son conserviteur, Fons, cent de- 
niers, avec une rigueur effroyable !. 

Trois vérités dans cette parabole : 1° que tout pécheurcon- 
tracte une dette envers la justice divine : 2° qu'il ne peut ja- 
mais lui en faire le paiement , ni en être quitte, si Dieu ne la 
Jui remet par pure grâce : 3° que la condition qu’il y oppose, 
c'est que nous remettions aux autres. 


Er Porxr. Le péché est une dette : Dimitte nobis debita nos- 
tra? : «Remettez-nous nos dettes.» On doit en deux facons: 
1° lorsqu'on ôte à quelqu'un par injustice : 2° lorsqu'il nous 
prête volontairement. Il nous a assistés dans notre nécessité, 
il est juste que nous lui rendions dans notre abondance. Nous 
devons à Dieu en toutes les deux manières. Contrat avec lui : 
si vous l’observez, bénédiction ; sinon, malédiction : le peuple 
accepte ; Amen ?. Donc en observant, Dieu vous doit ; autre- 
ment vous lui devez. Quoi ? toutes les malédictions. Au 
Deutér. 


He Pornr. Si bien que tout ce qui nous reste après le pé— 
ché, ne nous reste plus que par grâce. Notre Evangile : 
Jussit eum Dominus ejus venumdari, et uxorem ejus, et filios, 
et omnia quæ habebat, et reddi*: «Son maitre commanda 
» qu’on le vendit, lui, sa femme et ses enfants, et tout ce qu'il 
» avoit, pour satisfaire à cette dette. » Le pécheur merite 


Matt. xvnr. 23. = ? Jbid, vn 12. — 3 Deut. xxvur. 15 et seq. — 
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d’être affligé en sa personne, en ce qui lui est cher, en sa pos- 
térité : Insuper et universos languores, et plagas quæ non sunt 
scriptæ in volumine legis hujus ! : «et même tous les maux 
» et toutes les plaies qui ne seroient pas marquées dans ce 
» livre de la loi; » parce que, temporelles. Mais il y a un 
autre livre, le nouveau Testament, qui n’a que des promesses, 
et aussi des menaces spirituelles, plus terribles. 

Voilà ce que nous devons. [Nous sommes insolvables: ] 
preuve, la croix de Jésus-Christ. Innocent, il ne devoit rien: 
Princeps hujus mundi in me non habet quidquam*: «Le prince 
» de ce monde n’&rien en moi qui lui appartienne.» Pourquoi 
paie-t-il? ILest caution. On ne discute la caution, que lors 
que la partie principale est insolvable : Jésus est done con- 
traint par corps. Mais puisqu'il a payé, nous sommes donc 
quittes. [ Nullement : il faut encore que | l'application [ de 
ses mérites se fasse en nous ; | autrement c’est comme s'il 
n’étoit pas mort, C’est pourquoi le supplice éternel s'ensuit ; 
éternel, parce qu'il doit durer jusqu’à l'extinction de la dette; 
or jamais elle ne peut être acquittée ; donc toujours pour- 
rir dans la prison. Dette gratuitement remise par les sacre- 
ments. 

Voulez-vous toujours laisser votre caution dans la peine ? 
ne le voulez-vous pas tirer de la croix où vos péchés l'ont 
mis ? Tant que le péché est en vous, il est toujours en croix : 
Rursum crucifigentes sibimetipsis Filium Dei * :« Autant qu’il 
» est en eux, ils crucifient de nouveau le Fils de Dieu. » 


IIfe Port. Application de la condition, pour les prison- 
niers. Sentiment de vengeance contre ceux qui les font recé- 
ler, etc. Imprécations, souhaits. C’est vouloir rendre Dieu 
complice de nos vengeances : le Père de miséricorde, etc. 


3 Deut. xxvnr. 61. — ? Joan. x1v. 30. — * Heb, v. 6. 
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1" SERMON 
POUR LA FÊTE DE L'EXALTATION DE LA St CROIX 


SUR LA VERTU DE LA CROIX DE JÉSUS-CHRIST. 


Combien grande Pentreprise de rendre la croix vénérable. Puissance absolue 
et miséricorde infinie, deux choses dans lesquelles consiste la gloire de 
Dieu : comment éclatent-elles mieux dans la croix du Sauveur. Chan- 
gements admirables qu’elle a produits dans le monde : raisons que nous 
avons de mettre en elle toute notre gloire. Sentiments et actions qui 
prouvent que la croix est pour nous ün sujet de scandale, 


{ 


Mihi autem absit gloriari, nisi in cruce Domini nostri Jesus Christi. « Pour 
moi à Dieu ne plaise que jamais je me glorifie, si ce n’est en la 
croix de notre Seigneur Jésus-Christ. » (Galat. vi. 14.) 


Ce n’a pas été une petite entreprise de rendre la croix véné- 
rable : jamais chose aucune ne fut attaquée avec des moqueries 
plus plausibles. Les Juifs et les gentils en faisoient une pièce 
de raillerie; et il faut bien que les premiers chrétiens aient eu 
une hardiesse et une fermeté plus qu'humaine, pour prêcher 
à la face du monde, avec une telle assurance, une chose si ex- 
travagante. C’est pourquoi le grave Tertullien se vante que 
la croix de Jésus , en lui faisant mépriser la honte , l’a rendu 
impudent de la bonne sorte, et heureusement insensé. 
« Laissez-moi , disoit ce grand homme quand en lui repro- 
» choit les opprobres de l'Evangile, laissez-moi jouir de 
» l’ignominie de mon Maitre, et du déshonneur nécessaire de 
» notre foi. Le Fils de Dieu a été pendu à la croix; je n’en ai 
» point de honte, à eause que la chose est honteuse. Le Fils de 
» Dieu est mort; il est croayble , parce qu'il est ridicule. Le 
» Fils de Dieu est ressustité ; je le crois d'autant plus certain, 
» que, selon la raison humaine, il paroît entièrement impos- 
» Sible !. » Ainsi la simplicité de nos pères se plaisoit d’étour- 
dir les sages du siècle pas des propositions étranges et inouïes, 
dans lesquelles ils ne pouvoient rien comprendre ; afin que, 
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la gloire du monde s’évanouissant en fumée, il ne restât plus 
d autre gloire que celle de la croix de Jésus. 

_Bienheureuse Mère de mon Sauveur, que la Providence 
divine, voulant éprouver votre patience, amena aux pieds de 
la croix, où l’on déchiroit vos entrailles ; puisque vous êtes , 
de toutes les créatures, celle quien a le mieux vu l'infamie, et 
celle qui en a le mieux connu la grandeur, aidez-nous, par vos 
pieuses intercessions , à célébrer la gloire de votre Fils cru 
cifié pour l'amour de nous. Je vous le demande par cette dou- 
leur maternelle qui perça votre âme sur le Calvaire, et par la 
Joie infinie que vous ressentites quand le Saint-Esprit descen- 
dit sur vous pour former le corps de Jésus, après que l'ange 
vous eut salué par ces divines paroles : Ave, ete: 


Le grand Dieu tout-puissant, qui de rien a fait le ciel et la 
terre, qui a tiré lesastres et la lumière du sein d’un abîme in- 
fini de ténèbres ; ce Dieu, pour faire éclater sa puissance 
d’une façon extraordinaire en la personne de son cher Fils, a 
voulu que la plus grande infamie fût une source de gloire in- 
compréhensible. C'est pourquoi le sauveur Jésus, encore qu'il 
-eût vécu comme un innocent, a fini sa vie comme un crimi- 
nel ; et comme si le gibet et la mort n’eussent point eu pour 
lui assez de bassesse, il a choisi volontairement de tous les 
supplices le plus honteux, et de toutes les morts la plus inhu- 
maine. En effet, le tourment de la croix qu'est-ce autre chose 
qu'une longue mort, par laquelle la vie est arrachée peu à peu 
avec une violence incroyable, pendant qu’une nudité ignomi- 
nieuse expose le pauvre supplicié à la risée des spectateurs 
inhumains ? si bien que le misérable patient semble en quel- 
que sorte n'être élevé au dessus de ce bois infâme, qu'afin de 
découvrir de plus loin une multitude de peuple, qui repaît ses 
yeux du spectacle de sa misère. 

Non, l'imagination humaine ne se peut rien représenter de 
plus effroyable; et jamais on n’a rien inventé ni de plus ri- 
goureux pour les scélérats, nide plus infime pourles esclaves. 
Aussi le maître de l’éloquence, accusant un gouverneur de 
province d’avoir fait crucifier un Romain, représente cette 
action comme la plus noire et la plus furieuse qui puisse tom- 
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ber dans l'esprit d’un homme, et proteste que, par un tel 
attentat, la liberté publique et la majesté de l'Empire étoient 
violées ‘. C’étoit assez d’être né libre, fidèles, pour être 
exempt de cet horrible supplice. Il ne falloit pas seulement 
que ceux que l’on attachoit à la croix fussent les plus détesta- 
bles de tous les mortels, mais encore les derniers et les plus 
abjects. Ainsi ce que les Romains trouvoient insupportable 
pour leurs citoyens, les Juifs parricides l'ont fait souffrir à leur 
Roi. - 
Mais ce qui surpasse tous les malheurs, c'est que, selon la 
remarque du saint apôtre, « le crucifié est maudit de Dieu *, » 
comme il est écrit au Deutéronome : « Maudit de Dieu le 
» pendu au bois ?. » Et qu’y a-t-il donc de plus honteux que 
la croix, puisque nous y voyons jointes ensemble l'exécration 
des hommes et la malédiction du Dieu tout-puissant? Après 
cela, dites-moi, je vous prie, quelle est notre audace de ne 
rougir pas d’adorer un Maître pendu? Et où est le front de 
l'apôtre, qui ayant dit aux Corinthiens, « qu’il ne souffrira 
» pas que sa gloire lui soit ravie ‘, » ne craint pas de dire aux 
Galates : « À Dieu ne plaise que je me glorifie en autre chose 
» qu’en la croix de Jésus? » Quel honneur, quelle gloire à un 
homme qui témoigne en être jaloux! Ah! pénétrons sa pen- 
sée, chrétiens, et apprenons à nous glorifier avec lui dans les 
opprobres de notre Sauveur. Pour cela, suivez, s’il vous 
plait, ce raisonnement. 

La gloire du chrétien ne peut être que la gloire de Dieu; 
d'autant que le chrétien ne trouve rien qui soit digne de son 
ambition et de son courage, que les choses divines et immor- 
telles. Or, la gloire de Dieu consiste en deux choses ; premiè- 
rement en sa puissance absolue ; et après, en sa miséricorde 
infinie : car, pour avoir de la gloire, il faut être grand et il 
faut faire éclater sa grandeur. Si l'éclat n’est appuyé sur une 
grandeur solide, il est foible et n’a qu’un faux jour; et si la 
grandeur est cachée, elle ne brille pas de cette belle et pure 
lumière, sans laquelle la gloire ne peut subsister. Je dis donc 
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que la gloire de Dieu est en sa puissance et en sa bonté. Par la 
première, il est majestueux en lui-même ; par l’autre, il est 
magnifique envers nous. Par la puissance, il enferme en son 
sein des trésors et des richesses immenses ; mais c’est la mi- 
séricorde qui ouvre ce sein, pour les faire inonder sur les 
créatures. La puissance est comme la source, et la miséricorde 
est comme un canal. La puissance fournit ce que distribue la 
miséricorde; et c'est du mélange de ces deux choses que naît 
ce divin éclat que nous appelons la gloire de Dieu. 

Ce qui à fait dire ces beaux mots au Psalmiste : « Dieu, 
» dit-il, a parlé une fois ‘. » J'entends ici par cette parole le 
bruit de la gloire de Dieu, qui retentit par tout l’univers, selon 
ce que dit le même Psalmiste : « Les cieux racontent la gloire 
» te Dieu, et le firmament publie la grandeur de ses œuvres ?. » 
Dieu donc à parlé une fois, dit David : et qu'est-ce qu’il a dit, 
grand prophète? « Il a parlé une fois ; et jai, ditil, entendu 
» ces deux choses, qu’à Dieu appartient la puissance, et 
» qu’à lui appartient la miséricorde ÿ. » Par où vous voyez 
manifestement que Dieu ne se glorifie que de sa puissance et 
de sa bonté. C’est la véritable gloire de Dieu; parce que la 
miséricorde divine, touchée de compassion de la bassesse des 
créatures, et sollicitant en leur faveur la puissance , en même 
temps qu’elle orne ce qui n’a aucun ornement par soi-même, 
elle fait retourner tout l'honneur à Dieu, qui seul est capable 
de relever ce qui n’est rien par sa condition naturelle. 

Ces choses étant ainsi supposées, passons outre maintenant, 
et disons : La gloire de notre Dieu est en sa puissance et en sa 
bonté, ainsi que nous l'avons vu fort évidemment : or, c’est en 
Ja croix que paroissent le mieux la puissance et la miséricorde 
divine ; ce que je me propose de vous faire voir avec la grâce 
du Saint-Esprit. C’est pourquoi l’apôtre saint Paul, qui dit 
« que tout l'Evangile consiste en la croix, » appelle l'Evangile 
« la force et la puissance de Dieu *. » Et d’ailleurs il ne nous 
prêche autre chose, sinon que « la croix nous rend Dieu pro- 
» pice, et nous assure sa miséricorde par notre Seigneur Jé- 
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» sus-Christ !, » Par conséquent il est vrai que la croix est la 
gloire des chrétiens; et quand je vous aurai montré dans le 
supplice de notre Maître ces deux qualités excellentes, je 
pourrai dire avec l’apôtre saint Paul : « A Dieu ne plaise que 
» je me glorifie en autre chose qu’en la croix de Jésus!» C'est 
le sujet de cet entretien. Je considère aujourd’hui comme les 
deux bras de la croix du sauveur Jésus; dans l’un je me re- 
présente un trésor infini de puissance ; et dans l’autre, une 
source immense de miséricorde. 

Inspirez-nous, à Seigneur Jésus, afin que nous célébrions 
dignement la gloire de votre croix. Et vous, Ô peuple d’acqui- 
sition ?, vous que le sang du prince Jésus a délivré d’une ser- 
vitude éternelle, contemplez attentivement les merveilles de 
la mort triomphante de votre indicible Libérateur. Commen- 
çons avec l'assistance de Dieu, et glorifions sa toute-puissance 
dans l’exaltation de sa croix. 


PREMIER POINT. 


Si vous voyez notre Seigneur Jésus-Christ abandonné à la 
fureur des bourreaux , s’il rend l’äâme parmi des douleurs in- 
croyables, ne vous imaginez pas, chrétiens, qu'il soit réduit à 
cette extrémité par foiblesse ou par impuissance : ce n’est pas 
la rigueur des tourments qui le fait mourir; il meurt, parce 
qu'il le veut; « et il sort du monde sans contrainte, parce 
» qu'il y est venu volontairement : » 4bcessit potèstate, quia 
non venerat necessitate 3. La mort dans les animaux est une 
défaillance de la nature : la mort en Jésus-Christ est un eflet 
de puissance. C’est pourquoi lui-même parlant de sa mort, 
il dit: «J'ai la puissance de quitter la vie , et j'ai la puissance 
» de la reprendre #. » Où vous voyez manifestement qu'il 
met en même rang sa résurrection et sa mort; et qu'il ne se 
glorifie pas moins du pouvoir qu’il a de mourir, que de celui 
qu'il a de ressusciter. j; 

Et en effet, ne falloit-il pas qu'il eût en lui-même un pré- 
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servatif infaillible contre la mort; puisque par sa seule pa- 
role il faisoit revivre des corps pourris, et ranimoit la corrup- 
tion? Ce jeune mort de Naïm, et la fille du prince de la 
Synagogue, etle Lazare déjà puant {, n'ont-ils pas ressenti 
la vertu de cette parole vivifiante? Celui done qui avoit le 
pouvoir de rendre la vie aux autres, avec quelle facilité pou- 
voit-il se la conserver à lui-même? En vain s’efforceroit-on 
de faire sécher les grandes rivières, ou de faire tarir les fon- 
taines d’eau vive : à mesure que vous en Ôtez, la source tou-. 
jours féconde répare sa perte par elle-même, et s'enrichit 
continuellement de nouvelles eaux : ainsi étoit-il du sauveur 
Jésus. Il avoit en lui-même une source éternelle de vie, je 
veux dire le Verbe divin; et cette source est trop abondante, 
Pour pouvoir être jamais épuisée. Frappez tant que vous vou- 
drez, à bourreaux; faites des ouvertures de toutes parts sur 
le corps de mon aimable Sauveur, afin de faire, pour ainsi 
dire écouler cette belle vie : il en porte la source en lui- 
même; et comme cette source ne peut tarir, elle ne cessera 
Jamais de couler, si lui-même ne retient son cours. Mais ce 
que votre haine ne peut pas faire, son amour le fera pour 
notre salut. Lui qui commande ; ainsi qu'il lui plaît, à la santé 
et aux maladies, il commandera à la vie de se retirer pour 
un temps de son divin corps. Il ne veut pas que la nécessité: 
. naturelle ait aucune part dans sa mort; parce qu’il en réserve 
toute la gloire à la charité infinie qu’il a pour les hommes. 
Par où vous voyez, chrétiens, «que notre Maître est mort par 
» puissance, et non pas par infirmité : » Potestate mortuus 
est, dit saint Augustin ?. 

Aussi l’évangéliste saint Jean observe une chose qui mérite 
d’être considérée : c’est que le Sauveur étant à la croix fait 
une revue générale sur tout ce qui étoit écrit de lui dans les 
prophéties; et voyant qu’il ne lui restoit plus rien à faire, que 
de prendre ce breuvage amer que lui promettoit le Psalmiste, 
il demanda à boire. « J'ai soif, dit-il aussitôt , afin que toutes 
» choses fussent accomplies ?. » Puis, après avoir légèrement 
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goûté de la langue le fiel et le vinaigre qu’on lui présentoif, 
il remarquä lui-même que tout étoit consommé, qu'il avoit 
"exécuté de point en point toutes les volontés de son Père : et 
enfin ne voyant plus rien qui le pût retenir au monde, élevant 
fortement sa voix, il rendit l’âme avec une action si paisible, 
si libre, si préméditée, qu'il étoit aisé de juger que personne 
ne la lui ôtoit, mais qu’il la donnoit lui-même de son plein 
gré, ainsi qu’il l’avoit assuré : « Personne, dit-il, ne m'ôte 
» mon âme; mais je la donne moi-même de ma pure et fran- 
» che volonté". » + 

0 gloire! Ô puissance du crucifié! Quel autre voyons-nous 
qui s’endorme si précisément quand il veut, comme Jésus est 
mort quand il lui a plu ? Quel homme méditant un voyage 
marque si certainement l’heure de son départ, que Jésus a 
marqué l'heure de son trépas? De là vient que le centenier, 
qui avoit ordre de garder la croix, considérant cette mort non 
seulement si tranquille, mais encore si délibérée, et enten- 
dant ce grand eri dont Jésus accompagna son dernier soupir ; 
étonné de voir tant de force dans cette extrémité de foiblesse, 
s’écria lui-même tout effrayé : « Vraiment cet homme est le 
» Fils de Dieu ?. » Et lui, qui ne faisoit point d'état du Sau- 
veur vivant, reconnut tant de puissance en sa mort, qu’elle 
lui fit confesser sa divinité. ; 

Vous dirai-je ici, chrétiens, à la gloire de la croix de Jésus, 
que ce mort que vous y voyez attaché, remue le ciel et les 
éléments, qu'il renverse tout l’ordre du monde, qu'ik obsceur- 
cit le soleil et la lune, et, si j'ose parler de la sorte, qu'il fait 
appréhender à toute la nature le désordre et la confusion du 
premier chaos? Certes, je vous entretiendrois volontiers de 
tant d’étranges événements, n’étoit que je me suis proposé de 
vous dire de plus grandes choses. La croix a dompté les dé- 
mons ; la croix à abattu l’orgueil et l’arrogance des hommes ; 
la croix a renversé leur fausse sagesse, et a triomphé de leurs 
cœurs. J'estime plus glorieux d’avoir remporté une si belle 
victoire, que d’avoir troublé l'ordre de l'univers ; parce que 
Je ne vois rien dans tout l'univers de plus indocile, ni de 
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plus fier, ni de plus indomptable que le cœur de l’homme. 
C'est en cela que la croix me paroît puissante, et vous le 
verrez très évidemment par la suite de ce discours. Re- 
nouvelez, s’il vous plait, vos attentions, et suivez mon raison- 
nement. 

Où la puissance paroit le mieux, c’est dans la victoire, sur- 
tout quand on la gagne sur des ennemis superbes et auda- 
cieux, Or, fidèles, ce Dieu infiniment bon, sous le règne du- 
quel toutes-les créatures seroient heureuses si elles étoient 
soumises, il a eu des rebelles et des ennemis, parce qu'il y a 
eu des ingrats et des insolents. Il a fallu dompter ces rebelles :: 
mais pourquoi les dompter par la croix? C’est le miracle de 
la toute-puissance ; c’est le grand mystère du christianisme, 
Pénétrons dans ces vérités adorables sous la conduite des 
Ecritures. 

Sachez donc que le plus grand ennemi de Dieu, celui qui 
lui est le plus insupportable, celui qui choque le plus sa 
grandeur et sa souveraineté, c’est l’orgueil : car encore que 
les autres vices abusent des créatures de Dieu contre son ser- 
vice, ils ne nient pas qu’elles ne soient à lui; au lieu que 
l’orgueil, autant qu'il le peut, les tire de son domaine. Et 
comsment ? c'est parce que l’orgueilleux veut se rendre maître 
de toutes choses; il croit que tout lui est dû : son ordinaire 
est de s’attribuer tout à lui-même ; et par là il se fait lui- 
même son Dieu, secouant le joug de l'autorité souveraine. 
C'est pourquoi le diable s'étant élevé par une arrogance ex- 
traordinaire, les Ecritures ont dit qu'il avoit affecté la divi- 
nité' : et Dieu lui-même nous déclare souvent qu'il est un 
Dieu jaloux ?, qui ne peut souffrir les superbes ; qu'il rejette 
les orgueilleux de devant sa face*; parce que les superbes 
sont ses rivaux, et veulent traiter d’égal avec lui : par consé- 
quent il est véritable que l’orgueil: est le capital ennemi de 
Dieu. . 

En effet, n'est-ce pas l'orgueil, chrétiens, qui à soulevé 
contre lui tout le monde ? L'orgueil est premièrement monté 
dans le ciel où est le trône de Dieu, et lui a débauché ses an- 
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ges; il a porté jusque dans son sanctuaire le flambeau de ré- 

bellion : après il est descendu dans la terre, et ayant déjà ga- 
gné les intelligences célestes, il s’est servi d’elles pour dompter 

les hommes. Lucifer, cet esprit superbe, conservant sa pre- 
mière audace, même dans les cachots éternels , ne conçoit que 

de furieux desseins, Il médite de subjuguer l’homme, à cause 

que Dieu l'honore et le favorise : mais sachant qu'il n°y peut : 
réussir, tant que les hommes demeureront dans la soumission 

pour leur Créateur, il en fait premièrement des rebelles, afin 

d'en faire après cela des esclaves. Pour les rendre rebelles, il 

falloit auparavant les rendre orgueilleux. Il leur iuspire donc 

l'arrogance qui le possède : de là l’histoire de nos malheurs ; 

de là cette longue suite de maux qui affligent notre nature 

opprimée par la violence de ce tyran. 

Enflé de ce bon succès, il se déclare publiquement.le rival : 
de Dieu ; il abolit son culte par toute la terre; il se fait adorer 
en sa place par les hommes qu'il a assujettis à sa tyrannie. 
C’est pourquoi le Fils de Dieu l’appelle « le prince du 
» monde ', » et l’apôtre, encore plus énergiquement, « le. 
» dieu de ce siècle ?. » Voilà de quelle sorte l’orgueil a armé : 
le ciel et la terre, tâchant d’abattre le trône de Dieu. C’est 
lui qui est le père de l’idolâtrie : car c’est par l'orgueil que 
les hommes, méprisant l’autorite légitime, et devenus amou- 
reux d'eux-mêmes, se sont fait des divinités à leur mode. Ils 
n’ont point voulu de dieux que ceux qu'ils faisoient; ils n’ont 
plus adoré que leurs erreurs et leurs fantaisies : dignes, cer- 
tes, d’avoir des Dieux de pierre et de bronze, et de servir aux 
créatures inanimées, eux qui se lassoient du eulte du Dieu vi- 
vant, qui les avoit formés à sa ressemblance. Ainsi toutes les 
créatures agitées de l'esprit d'orgueil, qui dominoit par tout 
l'univers, faisoient la guerre à leur Créateur avec une rage 
impuissante. 

« Elevez-vous, Seigneur; que vos ennemis disparoissent, 
» et que ceux qui vous haïssent soient renversés devant votre 
» faceÿ. » Mais, Ô Dieu, de quelles armes vous servez-vous 
pour défaire ces escadrons furieux? Je ne vois ni vos foudres, 
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ni vos éclairs , ni cette majesté redoutable devant laquelle les 
plus hautes montagnes s'écoulent comme de la cire : je vois 
seulement une chair meurtrie et du sang épanché avec vio- . 
lence, et une mort infâme et cruelle, une croix etune couronné 
d'épines : c’est tout votre appareil de guerre; c’est tout ce 
que vous opposez à vos ennemis. Justement, certes, juste- 
ment ; et en voici la raison solide, que je vous prie, chrétiens, 
de considérer. 

C'est honorer l’orgueil, que d'aller contre lui par la force; 
il faut que Tl'infirmité même le dompte. Ce n’est pas assez 
qu'il succombe, s’il n’est contraint de reconnoître son impuis- 
sance ; il faut le renverser par ce qu’il dédaigne le plus. Tu 
t'es élevé, à Satan, tu t'es élevé contre Dieu de toute ta force : 
Dieu descendera contre toi armé seulement de foiblesse ; afin 
de montrer combien il se rit de tes téméraires projets. Tu as 
voulu être le Dieu de l’homme; un homme sera ton Dieu : tu 
as amené la mort sur la terre ; la mort ruinera tes desseins : 
tu as établi ton empire en attachant les hommes à de faux 
honneurs, à des richesses mal assurées, à des plaisirs pleins 
d'illusions; les opprobres, la pauvreté, l'extrême misère, la 
croix en un mot détruira ton empire de fond en comble. O 
puissance de la croix de Jésus! 

Les vérités de Dieu étoient bannies de la terre, tout étoit 
obseurci par les ténèbres de l’idolâtrie. Chose étrange, mais 
très véritable ! les peuples les plus polis avoient les religions 
les plus ridicules ; ils se vantoient de n’ignorer rien, et ils 
étoient si misérables que d'ignorer Dieu. Ils réussissoient en 
toutes choses jusqu'au miracle : sur le fait de la religion, qui 
est le capital de la vie humaine, ils étoient entièrement in- 
sensés. Qui le pourroit croire, fidèles, que les Egyptiens, les 
pères de la philosophie ; les Grecs, les maîtres des beaux-arts ; 
les Romains si graves et si avisés, que leur vertu faisoit dominer 
par toute la terre; quile croiroit, qu'ils eussent adoré les bêtes, 
les éléments, les créatures inanimées, des dieux parricides 
et incestueux ; que non seulement les fièvres et les maladies, 
mais les vices les plus infâmes et les plus brutales des passions 
eussent leurs temples dans Rome? Qui ne seroit contraint de 
dire en ce lieu, que Dieu avoit abandonné à l'erreur ces grands 
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mais supérbes esprits, qui ne vouloient pas le reconnoître, et 
qu'ayant quitté la véritable lumière, le Dieu de ce siècle les a 
aveuglés pour ne voir pas des choses si manifestes? 

*Et le monde et les maîtres du monde, le diable les tenoit 
captifs et tremblants sous de serviles religions, desquelles 
néanmoins ils étoient jaloux, non moins que de la grandeur 
de leur république. Qu’y avoit-il de plus méchant que leurs 
dieux ? Quoi de plus superstitieux que leurs sacrifices ? Quoi 
de plus impur que leurs profanes mystères? Quoi de plus 
cruel que leurs jeux, qui faisoient parmi eux une partie du 
culte divin ? jeux sanglants et dignes de bêtes farouches, où ils 
soùloient leurs faux dieux de spectacles barbares et de sang 
humain. Cependant tant de philosophes, tant de grands es- 
prits que le bel ordre du monde forçoit à reconnoître l'unique 
divinité qui gouverne toute la nature, encore qu'ils fussent 
choqués de tant de désordres, ils n’ont pu persuader aux hom- 
mes de les quitter. Avec leurs raisonnements si sublimes, 
avec leur éloquence toute-puissante, ils n’ont pu désabuser 
les peuples de leurs ridicules cérémonies et de leur religion 
mons(rueuse. 

Mais sitôt que la croix de Jésus a commencé de paroître au 
monde, sitôt que l’on a prêché la mort et le supplice du Fils 
de Dieu ; les oracles menteurs se sont tus,.le règne des idoles 
a été peu à peu ébranlé, enfin elles ont été renversées : et Ju- 
piter, et Mars, et Neptune, et l’égyptien. Sérapis, et tout ce 
que l’on adoroit dans la terre a été enseveli dans l'oubli. Le 
monde a ouvert les yeux pour reconnoître le Dieu créateur, 
et s’est étonné de son ignorance. L’extravagance du christia- 
nisme a été plus forte que la sublime philosophie, La simpli- 
cité de douze pêcheurs sans secours, sans éloquence, sans art, 
a changé la face de l'univers. Ces pêcheurs ont été plus heu- 
reux que ce fameux Athénien *, à qui la fortune, ce lui sem-° 
bloit, apportoit les villes prises dans des rets. Ils ont pris tous 
les peuples dans leurs filets, pour en faire la conquête de Jé- 
sus-Christ, qui ramène tout à Dieu par sa croix. 

Car vous remarquerez, chrétiens, que tandis qu’il a con- 
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versé parmi nous; encore qu’il fit des miracles extraordi- 
naires, encore qu'il eût à la bouche des paroles de vie éter- 
nelle, il a eu peu de sectateurs : ses amis mêmes rougis- 
soient souvent de se voir rangés sous la discipline d’un maître 

si méprisé. Mais est-il monté sur la croix, est-il mort à ce 
bois infâme, quelle affluence de peuples accourent à lui! 0 
Dieu, quel est ce nouveau prodige ? Maltraité et mésestimé 
dans la vie, il commence à régner après qu’il est mort. Sa 
doctrine toute céleste, qui devoit le faire respecter partout, 

le fait attacher à la croix ; et cette croix infâme, qui devoit le 
faire mépriser partout, le rend vénérable à tout l’univers. 
Sitôt qu’il a pu étendre les bras, tout le monde a recherché 
ses efnbrassements. Ce mystérieux grain de froment n’est pas 
plus tôt tombé dans la terre, qu’il s’est multiplié par sa propre 
corruption. Il ne s’est pas plus tôt élevé de terre, que, selon 
qu'il l’avoit prédit en son Evangile, «il a attiré à lui toutes 
» choses‘, » et a changé l'instrument du plus infâme supplice 
en une machine céleste, pour enlever tous les cœurs : c’est à 
dire que le Sauveur est tombé de la croix au sépulcre; et 
par un merveilleux contre-coup, tous les peuples sont tombés 
à ses pieds. 

Voyez cette affluence de gens, qui de toutes les parties de la 
terre accourent à la croix de Jésus; qui non seulement se 
glorifient de porter son nom, mais s’empressent à imiter ses. 
souffrances, à être déshonorés pour sa gloire, à mourir pour 
l'amour de lui. Si quelqu'un parmi les anciens méprisoit la 
mort, on admiroit cette fermeté de courage comme une chose 
presque inouïe. Grâce à la croix de Jésus, ces exemples sont 
si communs parmi nous, que leur abondance nous empêche 
de les raconter. Depuis qu’on a prêché un Dieu mort, la mort 
a eu pour nous des délices : on a vu la vieillesse la plus décré- 
pite et l'enfance la plus imbécile, les vierges tendres et déli- 
cates y courir comme l’henneur du triomphe. C’est pourquoi 
on disoit que les chrétiens étoient un certain genre d’hom- 
mes destinés et comme dévoués à la mort. La croix toute- 
puissante avoit familiarisé avec eux ce fantôme hideux, qui 
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st l'horreur de toute la nature. Le monde s’est plus tôt lassé 
de tuer, que les chrétiens n’ont fait de souffrir : toutes les 
inventions de la cruauté se sont épuisées pour ébranler la foi 

-de nos pères; toutes les puissances du monde s’y sont em- 
ployées. Mais, Ô aveugle fureur, qui établit ce qu’elle pense 
détruire! C’est par la croix que le roi Jésus a résolu de con- 
‘quérir tout le monde : c'est pourquoi il imprime cette croix 
victorieuse sur le corps de ses braves soldats, en les associant 
à ses souffrances : c'est par là qu’ils surmonteront tous les 
peuples; ils désarmeront leurs persécuteurs par leur patience : 
les loups à la fin deviendront agneaux, en immolant les agneaux 
à leur cruauté. 

Il faut que la croix de Jésus soit adorée par toute la terre : 
son empire n'aura point de bornes , parce que sa puissance 
n’a point de limites : elle étendra sa domination jusqu'aux 
provinces les plus éloignées, jusqu'aux îles les plus inacces- 
sibles, jusqu'aux nations les plus inconnues. Quelle joie en 
vérité, fidèles, de voir et Barbares et Grecs, et les Scythes et 
les Arabes, et les Indiens et tous les peuples du monde, faire 
tous ensemble un nouveau royaume, qui aura pour sa loi 
j'Evangile, et Jésus pour son chef, et la croix pour son éten- 
dard ! Rome même, cette ville superbe, après s'être si long- 
temps enivrée du sang des martyrs de Jésus ; Rome la mai- 
tresse baissera la tête : elle portera plus loin ses conquêtes 
par la religion de Jésus, qu'elle n’a fait autrefois par ses 
armes ; et nous lui verrons rendre plus d'honneur au tom- 
beau d’un pauvre pêcheur, qu’au temple de son Romulus. 

Vous y viendez aussi, à César : Jésus erucifié veut voir 
abattue à ses pieds la majesté de l'empire. Constantin, ce 

-triomphant empereur, dans le temps marqué par la Provi- 
--dence, élèvera l'étendard- de la croix au dessus desaigles ro 
moines. Par la croix , il surmontera les tyrans ; par la eroix, 
il donnera la paix à l’Empire ;par la:eroix, ilaffermira sa 
maison : la croix sera-son unique trophée; parce qu'ikpubliera 
hautement qu'elle lui a donné toutes ses-victoires. 

Certes, je ne m'étonne plus, ô Seigneur Jésus;:si-peu: de 
temps avant votre mort, vous vous écriiez avec tant de joie,que 
votre heure glorieuse approchoit, et que « le-prince du monde 
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- » alloit être bientôt chassé !. » Je ne m'étonne plus si je vous 
vois dans le palais d'Hérode et devant le tribunal de Pilate, 
avec une contenance si ferme, bravant, pour ainsi dire, la 
pompe de la Cour royale et la majesté des faisceaux romains, 
par la générosité de votre silence. C’est que vous sentiez bien 
que le jour de votre crucifiement étoit pour vous un jour de 
triomphe. En effet, vous avez triomphé, à Jésus, et vous 
menez en triomphetles puissances des ténèbres captives et 
tremblantes après votre croix.« Vous avez surmanté le monde, 
» non par le fer, mais par le bois : » Domuit orbem, non ferro, 
sed ligno*. Gar il étoit bien digne de votre grandeur « de 
» vaincre la force par Vimpuissance; et les Choses les plus 
» haûtes par les plus abjectes, et ce qui-est par ce qui n’est 
» pas, comme parle l’apôtre ÿ, et une fausse et superbe sa- 
» gesse, par une sage et modeste folie. » Par ce moyen vous 
avez fait voir qu’il n’y avoit rien de foible en vos mains, et 
que vous faites des foudres de tout ce qu’il vous plaît employer. 

Mais ne vous dirai-je pas, chrétiens, une belle marque que 
nous à donnée Jésus-Christ pour nous convaincre très évi- 
demment que c’est la croix qui a opéré ces merveilles. C’est 
que sous le règne de Constantin, dans le temps que la paix 
fut donnée à l'Eglise, que le vrai Dieu fut reconnu publique- 
ment par toute la terre, que tous les peuples du monde con- 
fessèrent la divinité de Jésus; la croix de notre bon Maître, 
qui n’avoit point paru jusquealors, fut reconnue par des mi- 
racles extraordinairaires, dont toute l'antiquité s’est glorifiée. 
Elle fut exaltée dans un temple auguste à la gloire du Cruci- 
fié, et à la consolation des fidèles. Est-ce par un événement 
fortuit que cela s’est rencontré dans ce temps? une chose si 
illustre est-elle arrivée sans quelque ordre’secret de la Provi- 
dence? Ah! ne le croyez pas, chrétiens. Et quoi donc? C’est 
que tout a fléchi sous le joug du sauveur Jésus. Les puissances 
infernales sont confondues; tout le monde vient adorer le vrai 
Dieu dans l'Eglise qui-est son temple, et EAr Jésus-Christ qui 
est son pontife. 
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Paroissez , paroissez, il est temps, à croix, qui avez fait ces 
miracles : c’est vous qui avez brisé les idoles; c'est vous qui 
avez subjugué les peuples; c’est vous qui avez donné la victoire 
aux valeureux soldats de Jésus, qui ont tout surmonté par la 
patience. Vous serez gravée sur le front des rois; vous serez le 
principal ornement de la couronne des empereurs; vous serez 
l'espérance et la gloire des chrétiens, qui diront avec l’apôtre 
saint Paul, «qu'ils ne veulent jamais se glorifier, si ce n’est en 
» Ja croix de notre Seigneur Jésus-Christ ; » à cause que la 
croix, par la bienheureuse victoire qr'elle a remportée en fai- 
sant éclater la toute-puissance divine, a aussi répandu sur 
nous les trésors de sa miséricorde : c'est ce qui me reste à vous 
dire en peu de paroles. 


SECOND POINT. 


Ce nous est à la vérité une grande gloire de servir un Dieu 
si puissant qu'est celui que nous adorons ; mais c’est particu- 
lièrement sa miséricorde qui nous oblige à nous glorifier en 
lui seul. Qui ne se tiendroit infiniment honoré de voir un Dieu 
si grand , qui met sa gloire à nous enrichir? Et n'est-ce pas nous 
presser vive ment de mettre toute la nôtre à le louer? c’est ce 
que fait la miséricorde. Ce Dieu qui, par sa toute-puissance , 
estsi fort au dessus de nous, lui-mêmé par sa bonté daigne se ra- 
baisser jusqu’à nous, et nous communique tout ce qu'il est par 
une miséricordieuse condescendance. Avouons.que cela touche 
les cœurs; et que s’il est glorieux à la toute-puissance de faire 
craindre la miséricorde, il n’est pas moins à la miséricorde 
de ce qu’elle fait aimer la puissance. 

Car, certes, il y a de la gloire à se faire aimer, c’est pour- 
quoi le grave Tertullien nous enseigne « que, dans l’origine 
» des choses, Dieu n’avoit que de la bonté, etque sa première 
» inclination, c’est de nous bien faire : » Deus a primordio 
tantum bonus ‘. Et la raison qu'il en rend est bien évidente, 
et bien digne d’un si grand homme: car, pour bien connoître 
quelle est la première des inclinations, il faut choisir celle 
qui se trouvera la plus naturelle, d'autant que la nature est le 
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principe de tout le reste. Or, notre Dieu, chrétiens, a-t-il 
rien de plus naturel que cette inclination de nous enrichir par 
la profusion de ses grâces? Comme une source envoie ses 
eaux naturellement, comme le soleil naturellement répand ses 
rayons; ainsi Dieu naturellement fait du bien. Etant bon, 
abondant, plein de trésors infinis par sa dignité naturelle, il 
doit être aussi, par nature, bienfaisant, Hbéral, magnifique. 

Quand il te punit, Ô impie, la raison n’en est pas en lui- 
même ; il ne veut pas que personne périsse. C’est ta malice, 
c’est ton ingratitude qui attire son indignation sur ta tête. Au 
contraire, si nous voulons l’exciter à nous faire du bien, il 
n'est pas nécessaire de chercher bien loin des motifs : sa na- 
ture, d'elle-même si bienfaisante , lui est un motif très pres- 
sant et une raison qui ne le quitte jamais. Quand il nous fait 
du mal, il le fait à cause de nous; quand il nous fait du bien, 
il le fait à cause de lui-même. « Ce qu’il est bon, c’est du 
» sien, c’est de son propre fonds, dit Tertullien; ce qu’il est 
» juste, c’est du nôtre : » c’est nous qui fournissons par nos 
crimes la matière à sa juste vengeance : De suo optimus, de 
nostro justus ‘. Il est donc vrai, ce que nous disions, que Dieu 
n’a pu commencer ses ouvrages que par un épanchement gé- 
néral de sa bonté sur les créatures, et que c’est là par consé- 
quent sa plus grande gloire. 

Maintenant je vous demande : le sauveur Jésus, notre amour 
et notre espérance, notre pontife, notre avocat, notre inter- 
cesseur, pourquoi est-il monté sur la croix? pourquoi est-il 
mort sur ce bois infâme? qu'est-ce que nous en apprend le 
grand apôtre saint Paul ?? N'est-ce pas « pour renouveler tou- 
» tes choses en sa personne, » pour ramener tout à If pre- 
mière origine, pour reprendre les premières traces de Dieu son 
Père, et réformer les hommes selon le premier dessein de ce 
grand ouvrier? C’est la doctrine du christianisme : donc ce 
qui a porté le Sauveur à vouloir mourir en la croix, c’est 
qu'il étoit touché de ces premiers sentiments de son Père; 
c’est à dire, ainsi queje l'ai exposé tout à l’heure, de clémence, 
de bonté, de charité infinie. 
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En effet, n'est-ce pas à la croix qu'il a présenté devant le 
trône de Dieu, non point des génisses et des taureaux, mais 
sa sainte chaïr , formée par le Saint-Esprit, oblation sainte 
et vivante pour Texpiation de nos crimes? N'est-ce pas à la 
croix qu'il a réconcilié toutes choses, faisant par la vertu de 
son sang la vraie purification de nos âmes‘? Les hommes 
étoient révoltés contre Dieu, ainsi que nous le disions dans la 
première partie; et d’autre paré, la justice divine étoit prête à 
les précipiter dans l’abime en la compagnie des démons, dont 
ils avoient suivi les conseils et imité la présomption; lorsque 
tout à coup notre charitable Pontife paroît entre Dieu et les 
hommes. Il se présente pour porter les coups qui alloient tom- 
ber sur nos têtes. Posé sur l’autel de la croix, il répand son 
sang sur les hommes, il élève à Dieu ses mains innocentes; 
« et ainsi pacifiant le ciel et la terre ?, » il arrête le cours de 
la justice divine, et change une fureur implacable en une 
éternelle miséricorde. 

En suivant l’audace des anges rebelles, nous leur avions 
vendu nos corps et nos âmes, par un détestable marché; et 
Dieu sur ce contrat avoit ordonné que nous serions livrés en 
leurs mains. Dieu l’avoit prononcé de la sorte par une sen- 
tence dernière et irrévocable. Mais qu'a fait le sauveur Jésus? 
«il a pris, dit l’apôtre saint Paul *, l'original de ce décret 
» donné contre nous, êt il l’a attaché à la croix.» Pour quelle 
raison? C’est afin, Ô Père éternel, que vous ne‘puissiez voir 
la sentence qui nous condamne, que vous ne voyiez le sacrifice 
qui nous absout; afin que si vous rappeliez en votre mémoire 
le crime qui vous irrite, en même temps vous vous souveniez 
du sang qui vous apaise et vous adoucit. Ainsi a été accompli 
cet oracle du prophète Isaïe : « Votre traité avec la mort sera 
» annulé, et votre pacte avec l'enfer ne tiendra pas: » Dele- 
bitur fœdus vestrum cum morte, et pactum vestrum cum in- 
ferno'non stabit *. Jésus a rompu ce damnable contrat par une 
meilleure alliance : dès Ià nos espérances se sont relevées. Le 
ciel, qui étoit de fer pour nous, a commencé de répandre 
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ses grâces sur les misérables mortels : Jésus nous Fa ouvert 
par sa croix. 

C’est pourquoi je la compare à cette mystérieuse échelle 
qui parut au patriarche Jacob, « où il voyoit les anges monter 
» et descendre !, » Que veut dire ceci, chrétiens? N'est-ce pas 
pour nous faire entendre que la croix de notre Sauveur renoue 
le commerce entre le-ciel et la terre; que par cette croix les 
saints anges viennent à nous comme à leurs frères et leursal- 
liés, et en même temps nous apprennent que, par la même 
croix, nous pduvons remonter au ciel avec eux, pour y rem- 
plir les places que leurs ingrats compagnons ont laissées va- 
cantes ? 

Où mettrons-nous donc notre gloire, mes Frères, si ce n’est 
en la croix de Jésus? Car, comme dit l'apôtre saint Paul, 
« si lorsque nous étions ennemis, Dieu nous a réconciliés par - 
» la mort de son Fils unique; maintenant que nous avons la: 
» paix avec lui par le sang du Médiateur, comment ne nous. 
» comblera-t-il pas de ses dons? Et si, étant pécheurs, Jésus- 
» Christ nous a tant aimés, qu'il est mort pour l'amour de. 
» nous; maintenant que nous sommes justifiés par son sang ?,» 
qui pourroit dire la tendresse de son amour ? Or, si Dieu a usé : 
envers nous d’une telle miséricorde pendant que nous étions 
des rebelles, que ne fera-t-il pas maintenant que par la croix 
du Sauveur nous sommes devenus ses enfants? « Et celui qui 
» nous à donné son Fils unique, que nous pourra-t-il refc- 
» ser 5? » 

Pour moi, je vous l’avoue, chrétiens, c’est là toute ma gloire, 
c’est là mon unique consolation : autrement dans quel déses- 
poir ne me jetteroit pas le nombre infini de mes crimes? 
Quand je considère le sentier étroit sur lequel Dieu m'a com- 
mandé de marcher, et l'incroyable difficulté qu'il y a de rete- 
nir, dans un chemin si glissant, une volonté si volage et si 
précipitée que la mienne; quand je jette les yeux sur la pro- 
fondeur immense du cœur humain , capable de cacher dans ses 
replis tortueux tant d’inclinations corrompues, dont nous n’au- 
rons nous-mêmes nulles connoissances; je frémis d'horreur, 
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fidèles, et j'ai juste sujet de craindre qu'il ne se trouve beau- 
coup de péchés dans les choses qui me paroissent les plus in- 
nocentes. Et quand même je serois très juste devant les hom- 
mes, Ô Dieu éternel, quelle justice humaine ne disparoîtroit 
pas devant votre face! « Et qui seroit celui qui pourroit justi- 
» fier sa vie, si vous entriez avec lui dans un examen rigou- 
» reux 1? » Si le grand apôtre saint Paul , après avoir dit avec 
une si grande assurance, « qu’il ne se sent point coupable en 
» lui-même, ne laisse pas de craindre de n’être pas justifié 
» devant vous ?; » que dirai-je , moi misérable? et quels de- 
vront done être les troubles de ma conscience ? Mais, Ô Pon- 
tife miséricordieux , mon Pontife fidèle et compatissant à mes 
maux, c'est vous qui répandez une certaine sérénité dans 
mon âme. Non, tant que je pourrai embrasser votre croix, 
jamais je ne perdrai l'espérance : tant que je vous verrai à 
la droite de votre Père avec une nature semblable à la mienne, 
portant encore sur votre chair les cicatrices de ces aimables 
blessures que vous avez reçues pour l'amour de moi, je ne 
croirai jamais que le genre humain vous déplaise , et la ter- 
reur de la majesté ne m'empêchera point d'approcher de l'a- 
sile de la miséricorde. Cela me rend certain que vous aurez 
pitié de mes maux : c’est pourquoi votre croix est toute ma 
gloire, parce qu’elle est toute mon espérance. 

Mais est-il bien vrai, chrétiens, que nous nous glorifiions 
en la croix du sauveur Jésus? Nos actions ne démentent-elles 
pas nos paroles? Ne faudroit-il pas dire plutôt que la croix 
nous est un scandale , aussi bien qu'elle l’a été aux gentils 3 ? 
La croix ne t’est-elle pas un scandale à toi, qui dédaignes la 
pauvreté, qui ne peut souffrir les injures, qui cours après les 
plaisirs mortels, qui fuis tout ce que tu vois à la croix; ou— 
bliant que notre Seigneur Jésus-Christ a trouvé sa vie dans la 
mort, etses richesses dans la pauvreté, et ses délices dans les 
tourments, et sa gloire dans l’ignominie ? L'apôtre saint Paul 
disoit à ceux qui vouloient établir la justice par les œuvres et 
les cérémonies de la loi, que « si la justice étoit par la loi, 
» Jésus-Christ étoit mort en vain, et que ce grand scandale 
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» de la croix étoit inutile ?. » Et ne pourrois-je pas dire au- 
jourd’hui avec beaucoup plus de raison, qu'en vain Jésus- 
Christ est mort à la croix, puisque n'étant mort qu’afin de 
nous rendre un peuple agréable à Dieu, nous vivons avec une 
telle licence, que nous contraignons presque les infidèles à 
blasphémer le saint nom qui a été invoqué sur nous? En vain 
Jésus-Christ est mort à la croix pour renverser la sagesse mon- 
daine , si après sa mort on mène toujours une même vie, si 
lon applaudit aux mêmes maximes, si l’on met le souverain 
bonheur dans les mêmes choses. En vain la croix a-t-elle 
abattu les idoles par toute la terre, si nous nous faisons tous 
les jours de nouvelles idoles par nos passions déréglées ; sacri- 
fiant non point à Bacchus, mais à l’ivrognerie; non point à 
Vénus, mais à l'impudicité; non point à Plutus, mais à l’ava- 
rice; non point à Mars, mais à la vengeance ; et leur immolünt 
non des animaux égorgés, mais nos esprits remplis de l’'Es- 
prit de Dieu, et « nos corps qui sont les temples du Dieu vi- 
» vant, et nos membres qui sont devenus les membres de Jé- 
» sus-Christ ?. » 

C’est donc une chose trop assurée, que la croix de Jésus 
n’est pas notre gloire : car si elle étoit notre gloire, nous 
glorifierions-nous, comme nous faisons, dans les vanités? 
Pourquoi pensez-vous que l’apôtre saint Paul ne dise pas en 
ce lieu qu'il se glorifie en la sagesse de Jésus-Christ, en la 
puissance de Jésus-Christ, dans les miracles de Jésus-Christ, 
en la résurrection de Jésus-Christ, mais seulement en la mort 
et en la croix de Jésus-Christ? A-til parlé ainsi sans raison ? 
Ou plutôt ne vous souvenez-vous pas que je vous ai dit, à 
l'entrée de ce discours, que Ja croix étoit un assemblage de 
tous les tourments, de tous les opprobres, et de tout ce qui 
paroît non seulement méprisable, mais horrible, mais effroya- 
ble à notre raison? C'est pour cela que saint Paul nouë dit, 
«qu’il se glorifie seulement en la croix du sauveur Jésus; » 
afin de nous apprendre l'humilité, afin de nous faire entendre, 
que nous autres chrétiens nous n’avons de gloire que dans les 
choses que le monde méprise. 


1 Gal. 11,21, v. 11. — 2? I. Cor. vr. 19, 15, Ephes. v. 30 © 


366 é SUR LA VERTU 


Eh! dites-moi, mes Frères, «le signe du chrétien, n'est-ce 
»_pas la croix? N'est-ce pas par la croix, dit saint Augustin ?, 
» que l’on bénit, et l’eau qui nous régénère, et le sacrifice 
» qui nous nourrit, et l'onction sainte qui nous fortifie? » 
Avez-vous oublié que l'on a imprimé la croix sur vos fronts, 
quand on vous a confirmés par le Saint-Esprit? Pourquoi l’im- 
primer sur le front? N'est-ce pas que le front est le siége de la 
pudeur? Jésus-Christ par la croix a voulu nous dureir le front 
contre cette fausse honte, qui nous fait rougir des choses que 
les hommes estiment basses, et qui sont grandes devant la face 
de Dieu. Combien de fois avons-nous rougi de bien faire? 
Combien de fois les emplois les plus saints nous ont-ils sem- 
blé bas et ravalés? La croix imprimée sur nos fronts nous 
arme d'une généreuse impudence contre cette lâche pudeur; 
elle nous apprend que les honneurs de la terre ne sont pas 
pour nous. 

Quand les magistrats veulent rendre les personnes infâmes 
et indignes des honneurs humains, souvent ils leur font im— 
primer sur le corps une marque honteuse, qui découvre à tout 
le monde leur infamie. Vous dirai-je ici ma pensée? Dieu a 
imprimésur nos fronts dans la partie du corps la plus éminente, 
une marque devant lui glorieuse, devant les hommes pleine 
d'ignominie, afin de nous rendre incapahles de recevoir aucun 
honneur sur la terre. Ce n’est pas que, pour être bons chré- 
tiens nous soyons indignes des honneurs du monde; mais 
c’estque les honneurs du monde ne sont pas dignes de nous, 
Nous somines infâmes, selon le monde; parce que, selon le 
monde, la croix, qui est notre gloire, estun abrégé de toutes 
sortes d’infamies. 

Cependant, comme si le christianisme et la croix de Jésus 
étoient une fable, nous n’avons d’ambition que pour la gloire 
du siècle : l'humilité chrétienne nous paroît une niaiserie. 
Nos premiers pères croyoient qu'à peine les empereurs méri- 
loient-ils d'être chrétiens : les choses à présent sont changées. 
A peine croyons-nous que la piété chrétienne soit digne de pa- 
roître dans les personnes considérables : la bassesse de la croix 
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nous est en horreur; nous voulons qu'on nous applaudisse et 
qu'on nous respecte. 

Mais ma charge, me direz-vous, veut que je me fasse 
honneur : si on ne respecte les magistrats, toutes choses 
iront en désordre. Apprenez, apprenez quel usage le chrétien 
doit faire des honneurs du monde : qu’il les reçoive premiè- 
rement avec modestie, connoissant combien ils sont vains : 
qu’il les recoive pour la police; mais qu’il ne les recherche pas 
pour la pompe : qu’il imite l’empereur Héraclius, qui déposa 
la pourpre; et se revêtit d'un habit de pauvre, pour porter la 
croix de Jésus. Ainsi, que le fidèle se dépouille de tous les 
honneurs devant la croix de notre bon Maître; qu’il y paroisse 
comme pauvre, comme nu et comme mendiant : qu'il songe 
que, par la naissance, tous les hommes sont ses égaux; et que 
les pauvres, dans le christianisme , sont en quelque facon ses 
supérieurs. Qu'il considère que l’honneur qu’on luirend n’est 
pas pour sa propre grandeur, mais pour l'ordre du monde, 
qui ne peut subsister sans cela; que cet ordre passera bien- 
tôt, et qu'il s’élèvera un nouvel ordre de choses, où ceux-là 
seront les plus grands, qui auront été les plus gens de bien, 
et qui auront mis leur gloire en la croix du sauveur Jésus. 

Adorons la croix dens celte pensée; assistons dans cette 
pensée au saint sacrifice qui se fait en mémoire de la passion 
du Fils de Dieu. Fasse notre Seigneur Jésus-Christ, que nous 
comprenions combien sa croix est auguste, combien glorieuse; 
puisqu'elle seule est capable de faire éclater sur les hommes 
la toute-puissance de Dieu, et de répandre sur eux les tré- 
sors immenses de sa miséricorde infinie, en leur ouvrant l'en- 
trée à la félicité éternelle. Amen. 


IH SERMON 


POUR L'EXALTATION DE LA SAINTE CROIX, 
PRÊCHÉ AUX NOUVEAUX CATHOLIQUES. 


SUR LES SOUFFRANCES. 


La miséricorde et Ja justice conciliées en la personne de Jésus-Christ, fon- ‘ 
dement de son exaltation à la croix. Deux manières différentes dont 
nous pouvons participer à la croix. La trouble qu’on nous apporte dans 
les choses que nous aimons, cause générale de toutes nos peines. Trois 
différentes facons dont notre âme peut y être troublée. Trois sources de 
grâces que nous trouvons dans ces trois sources d’afflictions. La croix, 
un instrument de vengeance à l'égard des impénitents. Terrible état 
d’une âme qui souffre sans se convertir. Eloge de la foi des nouveaux 
catholiques : motifs pressants pour les fidèles de les soulager dans leurs 
besoins. 


Exaltari oportet Filium hominis. « 17 faut que le Fils de l'homme soit 
exallé. (Joan. 111, 14.) Christo confixus sum cruci. « Je suis attaché 
à la croix avec Jésus-Christ. » (Gall. 11, 19.) 


Toute l'Ecriture nous prêche que la gloire du Fils de Dieu 
est dans les souffrances , et que c’est à la croix qu'il est exalté: 
il n’est rien de plus véritable. Jésus est exalté à la croix par les 
peines qu’il a endurées; Jésus est exalté à Ja croix par les pei- 
nes que nous endurons. C’est, mes Frères , sur ce derniér 
point que je m'arrêterai aujourd’hui, comme sur’celui qui me 
semble le plus fructueux ; et je me propose de vous faire voir 
combien le Fils de Dieu est glorifié dans les souffrances qu'il 
nous envoie. Mais, chrétiens , ne nous trompons pas; dans 
la gloire qu'il tire de nos afflic‘ons , il y est glorifié en, deux 
manières, dont l'une certainement n’est pas moins terrible 
que l’autre est salutaire et glorieuse. 

Voici une doctrine importante ; voie un grand mÿstère que 
je vous propose ; et'afin de le bien entendre, venez le méditer 
au Calvaire, au pied de la croix de notre Sauveur : vous y ver- 
rez deux actions opposées que le Père y exerce dans le même 
temps. Il y exerce sa miséricorde et sa justice ; il punit et re- 
met les crimes ; il se venge et se réconcilie tout ensemble : il 
frappe son Fils innocent pour l'amour des hommes criminels, 
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et en même temps il pardonne aux hommes criminels pour l’a- 
mour de son Fils innocent. O justice! miséricorde! qui vous 
a ainsi assemblées? C’est le mystère de Jésus-Christ; c’est le 
fondement de sa gloire et de son exaltation à la croix, d’avoir 
concilié en sa personne ces deux divins attributs, je veux dire, 
la miséricorde et la justice. 

Mais cette union admirable nous doit faire considérer, que 
comme en la croix de notre Sauveur la vengeance et le par- 
don se trouvent ensemble ; aussi pouvons-nous participer à la 
croix en ces deux manières différentes, ou selon la rigueur 
qui s’y exerce, Ou selon la grâce qui s’y accorde. Et c'est ce 
qu'il a plu à notre Seigneur de nous faire voir au Calvaire, 
Nous y voyons, dit saint Augustin, « trois hommes en croix. 
» un qui donne le salut, un qui le recoit, un quile méprise :» 
Tres erant in cruce, unus salvator, alius salvandus , alius: 
damnandus'. Au milieu, l’auteur de la grâce ; d’un côté um 
qui en profite , de l’autre côté un qui la rejette. Discernement 
terrible et diversité surprenante! Tous deux sont à la croix 
avec Jésus-Christ, tous deux compagnons de son supplice; 
mais, hélas! il n’y en a qu'un qui soit compagnon de sa 
gloire. Ce que le Sauveur avoit réuni, je veux dire la miséri- 
corde et la vengeance, ces deux hommes l’ont divisé. Jésus- 
Christ est au milieu d’eux, et chacun a pris son partage de la 
croix de notre Seigneur. L'un y a trouvé la miséricorde, 
l’autre les rigueurs de la justice : l’un y à opéré son salut, 
l’autre y a commencé sa damnation ; la croix a élevé jusqu’au 
paradis la patience de l’un ; la croix a précipité au fond del’en- 
fer l'impénitence de l’autre. Ils ont done participé à la croix 
en deux manières bien différentes; mais cette diversité n’em— 
pêchera pas que Jésus ne soit exalté en l’un et en l’autre, ou 
par sa miséricorde, ou par sa justice : Exaltari oportet Filium 
hominis. 

Apprenez de là, chrétiens, de quelle sorte et en quel esprit 
vous devez recevoir la croix. Ce n’est pas assez de souffrir, car 
qui nesouffre pas dans la vie? Ce n’est pas assez d'être sur la 
croix ; car plusieurs y sont comme ce voleur impénitent, qui 
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sont bien éloignés du crucifié. La croix dans les uns est une 
grâce ; la croix dans les autres.est une vengeance ; et toute cette 
diversité dépend de l'usage que nous en faisons. Avisez donc 
sérieusement , Ô vous, âmes que Jésus affiige, Ô vous que ce 
divin Sauveur a mis sur la croix ; avisez sérieusement dans le- 
quel de ces deux états vous voulez y être attachés ; et afin que 
vous fassiez un bon choix, voyez ici en peu de paroles la 
peinture de l’un et de l’autre, qui fera le partage de ce dis- 
cours. 


PREMIER POINT: 


Pour parler solidement des afflictions, connoissons pre- 
mièrement quelle est leur nature ; et disons, s’il vous plaît, 
Messieurs, avant toutes choses, que la cause générale de toutes 
nos peines, c’est le trouble qu’on nous apporte dans les choses 
que nous aimons. Or, il me semble que nous voyons par ex- 
périence que notre âme y peut être troublée en trois diffé- 
rentes facons; ou lorsqu'on lui refuse ce qu’elle desire, ou 
lorsqu'on lui ôte ce qu’elle possède, ou lorsque, lui en lais- 
sant la possession, on l'empêche de le goûter. 

Premièrement, on nous inquiète quand on nous refuse ce 
que nous aimons : Car il n’est rien de plus misérable que cette 
soif, qui jamais n'est rassasiée; que ces desirs toujours sus- 
pendus, qui s’avancent éternellement sans rien prendre ; que 
cette fâcheuse agitation d’une âme toujours frustrée de ce 
qu’elle espère : on ne peut assez exprimer tombien elle est - 
travaillée par ce mouvement. Toutefois, on l’afflige beaucoup 
davantage, quand on la trouble dans la possession du bien 
qu'elletient déjà entreses mains ; parce que, ditsaint Augustin, 
« quand elle possède ce qu’elle à aimé, comme les honneurs, 
» les richesses ou quelque autre chose semblable, elle se l’at- 
» tache à elle-même par le contentement qu’ellea del’avoir, » 
l'aise qu’elle sent d’en jouir; elle se l’incorpore en quelque 
façon, si je puis parler de la sorte; cela devient comme une 
partie de nous-mêmes, ou, pour dire le mot de saint Augustin, 
« comme un membre de notre cœur, » Velut membra animi, 
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de sorte que si l’on vient à nous l'arracher , aussitôt le cœur 
en gémit ; il est comme déchiré et ensanglanté par la violence 
qu'il souffre. 

La troisième espèce d'affliction , qui est si ordinaire dans 
la vie humaine, ne nous Ôte pas entièrement le bien qui nous 
plaît; mais elle nous traverse de tant de côtés, elle nous presse 
tellement d'ailleurs, qu'elle ne nous permet pas d’en jouir. 
Par exemple, vous avez acquis de grands biens, il semble que 
vous devez êtré heureux; mais vos continuelles infirmités vous 
empêchent de goûter le fruit de votre bonne fortune : est-il 
rien de plusimportun! C’est être au milieu d’un jardin, sans 
avoir la liberté d’en goûter les fruits, non pas même d’en 
cueillir les fleurs : c’est avoir, pour ainsi dire, la coupe à la 
main, et n’en pouvoir pas rafraîchir sa bouche, bien que vous 
soyez pressé d’une soif ardente ; et cela vous cause un chagrin 
extrême. Voilà, Messieurs, comme les trois sources qui pro— 
duisenttoutes nos plaintes ; voilà ce qui fait murmurer les en- 
fants des hommes. 

Mais le fidèle serviteur de Dieu ne perd pas sa tranquillité 
parmi ces disgrâces , de laquelle de ces trois sources que puis- 
sent naître ses afflictions ; et quand même elles se joindroient 
toutes trois ensemble pour remplir son âme d’amertume, il 
bénit toujours la bonté divine , et il connoît que Dieu ne le 
frappe que pour exalter en lui sa miséricorde : Oportet exal- 
tari Filium hominis. En effet, il est véritable; et afin de nous 
en convaincre , parcourons , je vous prie, en peu de paro- 
les, ces trois sortes d'afflictions ; sans doute nous y trouverons 
_ trois sources de grâces. 

Et premièrement, chrétiens, il n’est rien ordinairement de 
plus salutaire que de nous refuser ce que nous desirons avec 
ardeur , et je dis même dans les desirs les plus innocents : 
car pour les desirs criminels, qui pourroit révoquer en doute 
que ce ne soit un effet de miséricorde, que d'en empêcher le 
succès? Tu es enflammé de sales desirs, et tu crois qu'on te 
favorise quand on te laisse le moyen de les satisfaire. Mal- 
heureux, c’est une vengeance par laquelle Dieu punit tes pre- 
miers désordres, en te livrant justement au sens réprouvé : 
car si tu étois si heureux qu’il s'élevât de toutes parts des dif- 
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ficultés contre tes prétentions honteuses, peut-être qu'au mi- 
lieu de tant de traverses tes ardeurs insensées se ralentiroient; 
au lieu que ces ouvertures commodes, et celte malheureuse 
facilité que tu trouves, précipitent ton intempérance aux der- 
niers excès ; tellement qu'à force de t’abandonner à ces fu- 
nestes appétits que la fièvre excite, de fou tu deviens furieux, 
etune maladie dangereusese tourne en une maladie désespérée. 

Reconnoissez donc, Ô enfants de Dieu, avec quelle miséri- 
corde Dieu nous laisse dans la foiblesse et dans l'impuissance: 
c'est que ce souverain médecin sait guérir nos maladies de plus 
d’une sorte. Quelquefois, il nous laisse dans un grand pou— 
voir, qu'il réduit à ses justes bornes par une droite volonté ; 
en sorte que celui qui a été maître de transgresser le comman- 
dement ne l’a point transgressé : Qui potuit transgredi, et non 
est transgressus t. Quelquefois il se sert d’une autre méthode, 
et il réduit la volonté en restreignant le pouvoir : Frœnatur 
potestas, ut sanetur voluntas, dit saint Augustin *. Sa miséri- 
corde, qui nous veut guérir, oppose à nos desirs emportés des 
difficultés insurmontables : ainsi il nous dompte par la résis- 
tance; et fatiguant notre esprit, il nous accoutume à ne vou- 
loir plus ce que nous trouvons impossible. 

Mais, Messieurs, si vous tr ouvez juste qu'il s’oppose aux vo- 
lontés criminelles, peut- -être aussi vous semble-t-il rude qu’il 
étende cette rigueur jusqu'aux desirs innocents : toutefois ne 
vous plaignez pas de cette conduite. Un sage jardinier n’ar- 
rache pas seulement d’un arbre les branches gâtées; mais il 
en retranche aussi quelquefois les accroissements superflus. 
Ainsi Dieu n'arrache pas seulement en nous les desirs qui 
sont corrompus; mais il coupe quelquefois jusqu'aux inutiles; 
et la raison de cette conduite est bien digne de sa bonté et de 
sa sagesse : c’est que celui qui nous à formés, qui connoït les 
secrets ressorts qui font mouvoir nos inclinations, sait, qu'en 
nous abandonnant sans réserve à toutes les choses qui nous 
sont permises, nous nous laissons aisément tomber à celles 
qui sont défendues. Et n’est-ce pas ce que sentoit saint Paulin, 
lorsqu'il se plaint familièrement au plus intime de ses amis? 


* Eccli. xxxr, 10, —? Ad, Maced. Ep: cuit, n. 16, t. 11, col. 530. 
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« Je fais, dit-il, plus que je ne dois, pendant que je ne prends 
» aucun soin de me modérer en ce que je puis : » Quod non 
expediebat admisi, dum non tempero quod licebat 1. La vertu 
enelle-même est infiniment éloignée du vice: mais telle estla 
foiblesse de notre nature, que les limites s’en touchent de près 
dans nos esprits, et la chute en est bien aisée. Il importe que 
notre âme ne jouisse pas de toute la liberté qui lui est per- 
nuse, de peur qu'elle ne s’emporte jusqu'à la licence ; et 
que, s'étantépanchée à l'extrémité, elle ne passe aisément au 
delà des bornes. C’est done un effet de miséricorde de ne 
comtenter pastoujoursnos desirs, non pas même les innocents: 
cette croix nous est salutaire. 

Mais notre Sauveur va beaacoup plus loin ; et cette même 
miséricorde qui dénie à notre âme ce qu'elle poursuit, lui 
arrache quelquefois ce qu’elle possède. Chrétien, n’en mur- 
mure pas : il le fait par une bonté paternelle, et nous le com- 
prendrions aisément , si nous nous savions connoître nous- 
mêmes. Ne me dis pas, âme chrétienne : Pourquoi m'ôte-t-on 
cet ami intime? Pourquoi un fils, pourquoi un époux, qui fai- 
soient toute la douceur de ma vie? quel mal faisois-je en les 
aimant ? puisque cette amitié est si légitime? Non, je ne veux 
pas entendre ces plaintes dans la bouche d’un chrétien; parce 
qu'un chrétien ne peut ignorer combien la chair et le sang 
se mêlent dans les affections les plus légitimes, combien les 
intérêts temporels, combien de sortes d'inclinations qui nais- 
sent en nous de J’amour du monde. Et toutes ces inclina- 
tions ne sont-ce pas, si nous l’entendons, comme autant de 
petites parties de nous-mêmes, qui se détachent du Créateur 
pour s’attacher à la créature; et que la perte que nous faisons 
des personnes chères nous apprend à réunir en Dieu seul, 
comme des lignes écartées du centre? Mais les hommes n’en- 
tendent pas combien cette perte leur est salutaire ; parce qu'ils 
n’entendent pas combien ces atlachements sont dangereux : 
ils ne se connoissent pas eux-mêmes, ni la pente qu'ils ont 
aux biens périssables. 

O cœur humain, si tu connoissois combien le monde te 
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prend aisément, avec quelle facilité tu t'y attaches ; combien 
tu louerois la main charitable qui vient rompre violemment 
ces liens, en.te troublant dans la possession des biens de la 
terre ! I1 se fait en nous, en les possédant, certains nœuds se- 
crets, qui nous engagent insensiblement dans l’amour des 
choses présentes; et cet engagement est plus dangereux, en 
ce qu’il est ordinairement plus imperceptible. Oui, le desir 
se fait mieux sentir, parce qu'il a de l'agitation et du mouve- 
ment; mais la possession assurée, c’est un repos, c'est comme 
un sommeil ; on s’y endort, on ne le sent pas : c’est pour- 
quoi le divin apôtre dit, que ceux qui amassent de grandes 
richesses, « tombent dans de certains lacets invisibles, » In— 
cidunt in laqueum ‘, où le cœur se prend aisément. Il se 
détache du Créateur par l'amour désordonné de la créature, 
et à peine s’aperçoit-il de cet attachement excessif. Il faut, 
chrétiens, le mettre à l'épreuve; il faut que le feu des tribula- 
tions fui montre à se connoître lui-même; «il faut, dit saint 
» Augustin, qu’il apprenne, en perdant ces biens, combien il 
» péchoit en les aimant : » Quantum hœc amando peccaverint 
perdendo senserunt ?. 

Et cela de quelle manière? Qu'on lui dise que cette maison 
est brûlée, que cette somme est perdue sans ressource par la 
banqueroute de ce marchand; aussitôt le cœur saignera, la 
douleur de la plaie lui fera sentir par combien de fibres secrètes 
ces richesses tenoient au fond de son cœur, et combien il 
s’écartoit de la droite voie par cet engagement vicieux : Quan- 
tum hœæc amando peccaverint, perdendo senserunt. 11 con-— 
noîtra mieux par expérience la fragilité des biens de la terre, 
dont il ne se vouloit laisser convaincre par aucun discours : 
dans les débris des choses humaines il tournera les yeux vers 
les biens éternels, qu’il commencçoit peut-être à oublier; 
ainsi ce petit mal guérira les grands, et sa blessure sera son 
salut. 

Mais si Dieu laisse à ses serviteurs la jouissance des biens 
du siècle ; ce qu'il peut faire de meilleur pour eux, c’est de 
leur en donner du dégoût, de répandre mille amertumes sur 
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tous leurs plaisirs, de ne leur permettre pas de s'y reposer, 

de secouer et d’abattre cette fleur du monde qui leur rit trop 
agréablement; de leur faire naître des difficultés, de peur 
que cet exil ne leur plaise, et qu'ils ne le prennent pour la 
patrie. Vous voyez donc, Ô enfants de Dieu, qu'en quelque 
partie de sa croix qu'il plaise au Sauveur de vous attacher ; 
soit qu'il vous refuse ce que vous aimiez, soit qu'il vous ôte 
ce que vous possédiez, soit qu’il ne vous permette pas de goûter 
les biens dont il vous laisse la jouissance , c’est toujours pour 
exercer en vous sa miséricorde, et exalter sa bonté dans vos 
afflictions.° 

O Dieu, si je pouvois vous faire comprendre combien elle 
est-glorifiée par vos souffrances, que ce discours seroit fruc— 
tueux, et ma peine utilement employée ! Mais si mes paroles 
ne le peuvent pas, venez l’apprendre de ce voleur pénitent, 
dont je vous ai d’abord proposé l'exemple. Pendant que tout 
le monde trahit Jésus-Christ, pendant que tous les siens l’a- 
bandonnent, il s’est réservé cet heureux larron pour le glo- 
rifier à la croix : « sa foi a commencé de fleurir, où la foi des 
» disciples a été flétrie » : Tunc fides ejus de ligno floruit, 
quando discipulorum marcuit 1. Jésus, déshonoré par tout le 
monde, n’est plus exalté que par lui seul : Venez profiter d’un 
si bel exemple; voici un modèle accompli. 

Il n'oublie rien, mes Frères, de ce qu'il faut faire dans 
l'affliction ; il glorifie Jésus-Christ en autant de sortes qu'il 
veut être glorifié sur la croix : car voyez premièrement comme 
il s’humilie par la confession de ses crimes. « Pour nous, 
» dit-il, c’est avec justice, puisque nous souffrons la peine 
» que nos crimes ont méritée : » Et nos quidem juste, nam 
digna factis recipimus * : comme il baise la main qui le 
frappe, comme il honore la justice qui le punit : c’est À, 
mes Frères, l'unique moyen de la tourner en miséricorde. 
Mais ce saint larron ne finit pas là : après s'être considéré comme 
criminel , il se tourne au Juste qui souffre avec lui : « Mais 
» celui-ci, ajoute-t-il, n’a fait aucun mal : » Hic vero nihil 
mali gessit 5. Cette pensée adoucit ses maux : il s’estime heu- 
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reux, dans ses peines, de se voir uni avec l'innocent ; et cette 
société de souffrances lui donnant avec Jésus-Christ une sainte 
familiarité, il lui demande avec foi part en son royaume, 
comme il lui en a donné en sa coix : Domine, memento mei 
cum veneris in regnum tuum ! : « Seigneur , Souvenez-vous 
» de moi, lorsque vous serez venu en votre royaume. » 

Je triomphe de joie, mes Frères, mon cœur est rempli 
de ravissement en voyant la foi de ce saint voleur. Un mourant 
voit Jésus mourant, et il Jui demande la vie ; un crucifié voit 
Jésus crucifié, et il lui parle de son royaume ; ses yeux n’a- 
perçoivent que des croix, et sa foi ne se représente qu’un 
trône. Quelle foi et quelle espérance! Si nous mourons , mes 
Frères, nous savons que Jésus-Christ est vivant, et notre foi 
chancelante à peine toutefois à s’y confier : celui-ci voit mou- 
rir Jésus avec lui, et il espère, et il se console, et il se réjouit 
même dans un si cruel supplice. Imitons un si saint exemple; 
et si nous ne sommes animés par celui de tant de martyrs et 
de tant de saints, rougissons du moins, chrétiens, de nous 
laisser surpasser par un voleur. Confessons nos péchés avec 
lui, reconnoissons avec lui l'innocence de-Jésus-Christ si nous 
imitons sa patience, la consolation ne manquera pas. Aujour— 
d’hui, dira le Sauveur, tu seras avec moi dans mon paradis. 
Ne crains pas, ce sera bientôt; cette vie se passe bien vite, 
elle s’'écoulera comme un jour d'hiver, le matin et le soir s’y 
touchent de près : ce n’est qu'un jour, ce n’est qu’un moment, 
que la seule infirmité fait paroître long : quand il sera écoulé, 
tu l’apercevras combien il est court *. Aie donc patience avec 
ce larron, exalte cette rigueur salutaire qui te frappe par 
miséricorde. Mais si cet exemple ne te touche pas, voici 
quelque chose de plus terrible qui me reste maintenant à te 
proposer ; c’est la justice, c’est la vengeance qui brise sur Ja 
croix les impénitents : c’est par où je m'en vais conclure, 
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Nous apprenons, par les saintes Lettres que la prospérité 
des impies est un effet de la vengeance de Dieu et de sa colère 
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qui les poursuit. Oui, lorsqu'ils nagent dans les plaisirs, 
que tout leur rit, que tout leur succède; cette paix que nous 
admirons, qui, selon l'expression du prophète, «fait sortir 
» l'iniquité de leur graisse, » Prodiit quasi ex adipe iniquitas 
eorum 1, qui les enfle, qui les enivre jusqu’à leur faire oublier 
la mort, c'est un commencement de vengeance que Dieu 
exerce sur eux : cette impunité, c’est une peine, qui, les li 
vrant aux desirs de leur cœur, leur amasse un trésor de haine 
en ce Jour d’indignation et de fureur implacable. 

Si nous voyons dans l’Ecriture que Dieu sait quelquefois pu- 
nir les impies par une félicité apparente, cette même Ecriture, 
qui ne.ment Jamais, nous enseigne qu'il ne les punit pas tou- 
jours en cette manière, et qu'il leur fait quelquefois sentir son 
bras par des misères temporelles. Cet endurci Pharaon, cette 
prostituée Jézabel, ce maudit meurtrier Achab; et, sans sortir 
de notre sujet, ce larron impénitent et blasphémateur, ren- 
dent témoignage à ce que je dis, et nous font bien voir, chré- 
tiens, que ce n’est pas assez d’être sur la croix pour être 
uni au crucifié. Ainsi cette croix, que vous avez vue comme 
une marque de miséricorde, vous va maintenant être présen- 
tée comme un instrument de vengeance : et afin que vous en- 
tendiez comme elle a pu sitôt changer de nature, remarquez, 
s’il vous plaît, Messieurs, qu'encore que toutes les peines 
soient nées du péché, il y en a néanmoins qui lui peuvent ser- 
vir de remède. 

Je dis que toutes les peines sont nées dn péché, et en pu- 
nissent les déréglements : car, sous un Dieu si bon que le nô- 
tre, l’innocence n’a rien à craindre, et elle ne peut jamais 
espérer qu'un traitement favorable : il est si naturel à Dieu 
d’être bienfaisant à ses créatures, qu’il ne feroit jamais du mal à 
personne, s'il n’y étoit forcé par les crimes. Toutefois il faut 
remarquer deux sortes de peines : il y a la peine suprême, 
qui est la damnation éternelle; il y a les peines de moindre 
importance, comme les afflictions de cette vie : « Toutes deux, 
» dit saint Augustin, sont venues du crime, toutes deux en. 
» doivent venger les excès. » Mais il y a cette différence, que 
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la damnation éternelle est un effet de pure vengeance, et ne 
peut jamais nous tourner à bien; au lieu que les afflictions 
temporelles sont mêlées de miséricorde, et peuvent être em- 
ployées à notre salut, suivant l’usage que nous en faisons : 
« C’est pourquoi, dit le même saint, toutes les croix que Dieu 
» nous envoie peuvent aisément changer de nature, selon 
» la manière dont on les reçoit : il faut considérer non ce 
» que l’on souffre, mais dans quel esprit on le souffre : » 
Non qualia, sed qualis quisque patiatur !. Ce qui étoit la 
peine du péché, étant sanctifié par la patience, est tourné à 
l'usage de la vertu; «et le supplice du criminel devient le 
» mérite de l'homme de bien : » Fit justi meritum etiam sup- 
plicium peccatoris ?. 

S'il est ainsi, chrétiens, permettez que je m'adresse à l’im- 
pie qui souffre sans se convertir, et que je lui fasse sentir, 
s’il se peut, qu'il commence son enfer dès ce monde; afin 
qu'ayant horreur de lui-même, il retourne à Dieu par la péni- 
tence. Et afin de le presser par de vives raisons; car il faut, si 
nous le pouvons, convainere aujourd'hui sa dureté, disons en 
peu de mots : Qu'est-ce que l’enfer? L'enfer, chrétiens, si nous 
l’entendons, c’est la peine sans la pénitence. Ne vous imaginez 
pas, chrétiens, que l’enfer soit seulement cesardeurs brûlantes. 
Il y a deux feux dans l’Ecriture, un feu quipurge, Opus probabit 
ignis * : «un feu qui consume et qui dévore, » Cum igne devo- 
rante; ignis non extinguetur *. La peine avec la pénitence, c’est 
un feu qui purge; la peine sans la pénitence, c’est un feu qui 
consume ; et tel est proprement le feu de l'enfer. C’est pour- 
quoi les afflictions de la vie sont un feu où se purgent les 
âmes pénitentes : Salvus erit, sic tamen quasi per ignem * : 
il en est ainsi des âmes du purgatoire. Elles se nettoient dans 
ce feu; parce que la peine est jointe aux sentiments de la 
pénitence, qu'elles ont emportée en sortant du monde; 
quasi per ignem. Par conséquent, concluons que la peine 
sanctifiée par la pénitence nous est un gage de miséricorde ; 
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et concluons aussi au contraire que le caractère propre de 
l'enfer, c’est la peine sans la pénitence, 

Si vous voulez voir, chrétiens, des peintures de ces gouffres 
éternels, n'allez pas rechercher bien loin ni ces fourneaux 
ardents, ni ces montagnes ensoufrées qui vomissent des tourbil- 
lons de flammes, et qu’un ancien appelle « des cheminées de 
» l'enfer, » Ignis inferni fumariola', Voulez-vous voir une vive 
image de l'enfer et d'une âme damnée, regardez un pécheur qui 
souffre et qui ne se convertit pas? Tels étoient ceux dont David 
parle comme d’un prodige, «que Dieu avoit dissipés, nous dit 
» ce prophète, et qui n’étoient pas touchés de componction, »- 
Dissipati sunt, nec compuncti ? : serviteurs rebelles et opinià- 
tres, qui se révoltent même sous la verge ; abbatus et non 
corrigés, atterrés et non humiliés, châtiés et non convertis. 
Tel étoit le déloyal Pharaon, dont le cœur s’endurcissoit tous 
les jours sous les coups incessamment redoublés de la ven- 
geance divine. Tels sont ceux, dont il est écrit dans l’Apoca- 
lypse ÿ, que Dieu les ayant frappés d’une plaie horrible, de 
rage ils mordoient leurs langues, blasphémoient le Dieu du 
ciel, et ne faisoient point pénitence. Tels hommes ne sont-ils 
pas des damnés qui commencent leur enfer dans ce monde? 

Et il ne faut pas dire : Nous souffrons, Il y en a que la croix 
précipite à la damnation avec ce larron endurci : au lieu de 
se corriger par la pénitence, et de s’irriter contre eux-mêmes, 
et de faire la guerre à leurs crimes, ils s’irritent contre le 
Dieu du ciel; ils se privent des biens de l’autre vie, on leur 
arrache ceux de celle-ci : si bien qu’étant frustrés de toutes 
parts, pleins de rage et de désespoir, et ne sachant à qui s’en 
prendre, ils élèvent contre Dieu leur langue insolente, par 
leurs murmures et par leurs blasphèmes; «et il semble, dit 
» Salvien, que leurs fautes se multipliant avec leurs supplices, 
» la peine même de leurs péchés soit la mère de nouveaux 
» crimes : » Ut putares pænam ipsorum criminum, quasi ma- 
trem esse vitiorum *. 

Ah! mes Frères, ils vous font horreur ces damnés vivants 
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sur la terre; vous ne les pouvez supporter, vous détournez 
vos yeux de dessus leurs crimes: mais détournez-en plutôt 
votre cœur, et recourez à Dieu par la pénitence. Eveillez-vous 
enfin, à pécheurs, du moins quand Dieu vous frappe par des 
maladies, par la perte de vos biens ou de vos amis : joignez 
aux peines que vous endurez la conversion de vos âmes; et 
cette croix que Dieu vous envoie, qui maintenant vous est un 
supplice, vous deviendra un salutaire avertissement, et un 
gage infaillible de miséricorde. Jusqu'à quand fermerez-vous 
vos oreilles, jusqu’à quand endurcirez-vous vos cœurs contre 
la voix de Dieu qui vous parle, et contre sa main qui vous 
frappe? Abaissez-vous sous son bras puissant; et portez la 
croix qu'il vous met dessus les épaules, avec l'humilité et dans 
les sentiments de la pénitence. 

Vous particulièrement, mes chers Frères, sainte et bien— 
heureuse conquête, nouveaux enfants de l'Eglise, qu’elle se 
glorifie d’avoir retirés au centre de son unité et au sein de sa 
charité : je n’ignore pas les tourments que la haine irrécon—. 
ciliable de vos adversaires, que le cruel abandonnement et 
l’injuste persécution de vos proches vous font endurer ; mais 
soutenez tout par la patience : c’est une espèce de martyre 
que vous souffrez pour la foi que vous avez embrassée. Dieu 
veut épurer votre charité par l'épreuve des afflictions : ce ne 
lui est pas assez, mes chers Frères, de vous avoir arrachés au 
diable par la foi, s’il ne vous en faisoit triomphèr par la con— 
stance : il ne veut pas seulement que vous échappiez, mais 
encore que vous surmontiez vos ennemis. Non content de vous 
appeler au salut par la profession de la foi, il vous invite en— 
core à Ja gloire par le combat ; et il veut apporter le comble 
au bonheur d’être délivrés, par l'honneur d’être couronnés. 
C'est votre gloire devant Dieu, mes Frères, de sceller votre 
foi par vos souffrances; et la pauvreté où vous êtes , rend un 
témoignage honorable à l'amour que vous avez pour l'Eglise. 

Mais, chrétiens, ce qui fait leur gloire, c’est cela même 
qui fait notre honte. Il leur est glorieux de souffrir ; mais il 
nous est honteux de le permettre. Leur pauvreté rend témoi- 
gnage pour eux et contre nous : l'honneur de leur foi, c'est la 
conviction de notre dureté. Sera-t-il dit, mes Frères, qu’ils 
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seront venus à notre unité y chercher leurs véritables frères 
dans les véritables enfants de l'Eglise, pour être abandonnés 
de leur secours; et que nos adversaires nous reprocheront 
qu’on à soin aësez d'attirer les leurs, mais qu'on les laisse en 
proie à la misère? d'où jugeant de la vérité de notre foi par 
notre charité, à jugement injuste , mais trop ordinaire parmi 
eux ! ils blasphèmeront contre l'Eglise, etnotre insensibilité en 
sera lacause. Mes Frères, qu’il n’en soit pas de la sorte : pendant 
qu'ils souffrent pour notre foi, soutenons-les par nos charités. 

Ceux qui oft souffert pour la foi, ce sont ceux que la sainte 
Eglise a toujours recommandés avec plus de soin. Les martyrs 
étant dans les prisons, les chrétiens y accouroient en foule : quel- 
ques gardes que l’onposàt devantlesprisonsla charité desfidèles 
pénétroit partout. Toute l'Eglise travailloit pour eux ; etcroyoit 
que leurssouffrances honorant l'Eglise en sa foi, il n’y avoitrien 
de plusnécessaire que lesautres quiétoientlibresles honorassent 
par la charité. Aïlleurs on leur prêchoit une discipline sévère ; 
il sembloit qu'il n’y eût que dans les prisons où il fût permis 
de lestraiter délicatement, ou du moins de relâcher quelque 
chose de l’austérité ordinaire. Ils’y couloit même des païens, et 
nous en avons des exemples dans l'antiquité : ainsi la charité 
des fidèles rendoit les prisons délicieuses. Pourquoi tant de 
zèle? Ils croyoient par ce moyen professer la foi, et participer 
au martyre ; « se ressouvenant de ceux qui étoient dans les 
» chaînes, comme s'ils eussent été eux-mêmes enchaînés: » 
Vinctorum tanquam simul vincti'; ils croyoient s’enchaîner 
avec les martyrs. 

C'est par la croix et par les souffrances que la confession 
de foi doit être scellée. C’est ce qui fait dire à Tertullien, que 
« la foi est obligée au martyre, » Debitricem martyrit fidem ?: 
par où il veut dire, si je ne me trompe, que cette grande 
soumission à croire les choses incroyables ne peut être mieux 
confirmée, qu'en se soumettant aussi à en souffrir de péni- 
. bles et de difficiles, et qu’en captivant son corps, pour rendre 
un témoignage ferme et vigoureux à ces bienheureuses chai- 
nes, par lesquelles la foi captive l'esprit, C’est pourquoi, après 
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avoir fait faire aux nouveaux catholiques leur profession de 
foi, on les met dans une maison dédiée à la croix. 

Mes Frères, accourez donc en ce lieu : ceux qui y sont reti- 
rés ne se comparent pas aux martyrs ; mais néanmoins c’est 
pour la foi qu’ils endurent. Ils ne sont pas liés dans des pri- 
sons ; mais néanmoins ils portent leurs chaînes ; Vinctos în 
mendicitate et ferrot; non chargés de fer, mais bien par la 
pauvreté. Venez leur aider à porter leur croix : car qu’attendez- 
vous, chrétiens ? quoi, que la misère et le désespoir les con— 
traignent à jeter les yeux du côté du lieu d’où ils sont sortis , 
et à se souvenir de l'Egypte ? O Dieu, détournez de nous un 
si grand malheur. Ils ne le feront pas, chrétiens, ils sont trop: 
fermes, ils sont trop fidèles : mais combien toutefois som- 
mes-nous coupables de les exposer à ce péril ? 

Ouvrez donc vos cœurs, je vous en conjure par la croix que 
vous adorez, ouvrez vos cœurs, et ouvrez vos mains sur les 
nécessités de cette maison, et sur la pauvreté extrême de ceux 
qui l’habitent : abandonnés dés leurs, qu'ils ont quittés pour 
le Fils de Dieu, ils n’ont plus de secours qu’en vous. Recevez- 
les, mes Frères, avec des entrailles de miséricorde ; honorez 
en eux la croix de Jésus : ils la portent avec patience, je leur 
rends aujourd’hui ce témoignage; maïs ils ne la portent pas 
néanmoins sans peine : rendez-la-leur du moins supportable 
par l’assistance de vos charités ; et que j’apprenne en sortant 
d'ici que les paroles que je vous adresse, ou plutôt que toute 
Eglise et Jésus-Christ même vous adressent en leur faveur, 
par mon ministère, n’auront pas été un son inutile. 
 O joie, à consolation de mon cœur! Si vous me donnez 
cette joie et cette sensible consolation, je prierai ce divin Sau- 
veur, qui souffre avec eux, et qui souffre en eux, qu’il répande 
sur vous les siennes, qu'il vous aïde à porter vos croix, comme: 
vous aurez prêté vos mains charitables, pour aïder ces nou- 
veaux enfants de l'Eglise à porter la leur plus facilement ; et 
enfin que pour les aumônes que vous aurez semées en ce * 
monde, il vous rende en la vie future la moisson abondante 
qu’il nous à promise. Amen. 
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PRÉCIS D'UN SERMON 


SUR LE MÊME SUJET. 


Tous les mys.ères et (ous les attraits de la grâce renfermés dans la croix. 


#, 
Cum exaltaveritis Filium hominis, tune cognoscetis quia ego sum. « Quand 
vous aurez élené en haut le Fils de l’homme, vous connoîtrez qui je 
suis, » (Joan. viri. 28.) 


Elevons donc nos esprits et nos cœurs, afin de connoître 
Jésus : on voit, par ce qui précède ces paroles, que les hom- 
mes ne vouloient point connoître Jésus, et qu'il ne les jugeoit 
pas dignes qu'il se fit connoître. Ils lui demandent : Tu qui 
es! ? «Et qui êtes-vous» ? Il l’avoit dit cent fois, et il l’avoit 
confirmé par tant de miracles : ils lui demandent encore, Qui 
êtes-vous ? comme si jamais ils n’en avoient oui parler; parce 
qu’ils ne croyoient pas en sa parole, ni au témoignage que 
son Père lui rendoit. I ne veut donc pas s'expliquer, et il 
leur répond d’une manière si obscure, qu’elle fatigue tous les 
interprètes. Principium qui et loquor vobis ? : « Je suis le 
» principe de toutes choses, moi-même qui vous parle : » 
discours ambigu et sans suite ; mais il ne les laissoit pas sans 
instruction. Vous ne me connoissez pas, parce que vous ne 
voulez pas me connoître : quand vous m'aurez exalté, vous 
connoîtrez qui je suis. 

Allons donc à la croix, nous y trouverons qui est Jésus : le 
Fils de Dieu et le Rédempteur du monde ; le Roi, le vainqueur 
etle conquérant du monde; le docteur et le modèle du monde: 
[nous y trouverons réunis] tous ses mystères, tous les attraits 
de sa grâce, tous ses préceptes. 

Il ne falloit rien moins qu’un Dieu pour nous racheter, 
[ qui pût ] descendre de l’infinie grandeur à l'infinie bassesse: 
Humiliavit semetipsum *, On ne peut pas abaisser ni humilier 
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un ver de terre, un néant; mais «le Fils de Dieu, qui n'a 
» point cru que ce fût pour lui une usurpation d'être égal à 
» Dieu, s’est anéanti lui-même en prenant la forme et la na- 
» ture de serviteur: » Non rapinam arbitratus est esse se 
œæqualem Deo, sed semetipsum exinanivit formam servi acci- 
piens'. Car « Dieu étoit en Jésus-Christ, se réconciliant le 
» monde : » Deus erat in Christo mundum sibi reconcilians *. 

Il falloit done [ un Fils de l'homme ] qui fût Fils de Dieu : 
aussi ce Centurion, qui vit les prodiges qui s’opérèrent à la 
mort du Sauveur , s’écria-t-il : Filius Dei erat iste* : « Cet 
» homme étoit vraiment Fils de Dieu. » Les impies disent: 
Si Filius Dei es, descende de cruce * : « Si tu es le Fils de Dieu, 
» descends de la croix : » au contraire, qu'il y meure pour 
être le Rédempteur ; vraiment c’étoit le Fils de Dieu. 

J'ai dit que nous trouverons à la croix l'attrait | qui nous 
gagne au Père; | car Dieu a tellement aimé le monde, qu'il lui 
a donné son Fils unique : Sic Deus dilexit mundum, ut Fi- 
lium unigenitum daret 5. [ La croix nous présente ] le conqué- 
rant du monde :Etsi ego exaltatus fueroa terra, omnia traham 
ad meipsum $ : «Et pour moi, quand j'aurai été élevé de la 
» terre, j'attirerai tout à moi. » Nemo potest venire ad me, 
nisi Pater, qui misit me, traxerit eumT: «Personne ne peut 
» venir à moi, si mon Père qui m'a envoyé ne l’attire. » | De 
la croix découle ] ce parfum et ce baume [ céleste, qui adoucit 
toutes nos peines, et nous fait marcher avec ün saint trans- 
port. ] Trahe me, post te curremus in odorem unguentorum 
tuorum * : « Entraînez-moi, nous courrons après vous à 
» l'odeur de vos parfums. » Suavité, chaste délectation, attrait 
immortel, plaisir céleste et sublime. 

La croix en est la source, et elle nous les fait éprouver à 
mesure que nous nous unissons à elle plus intimement. Rien 
de plus doux, de plus aimable que le règne du Sauveur; c’est 
par les charmes de sa beauté et l’éclat de sa majesté, dont il 
se sert comme d'un arc pour soumettre ceux qui lui sont op- 
posés, qu’il triomphe de nos résistances : Specie tua et pul- 
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chritudine tua intende. Quand ileommence à vous appeler di- 
tes-lui : Prospere procede !, avancez-vous et combattez avec 
succès. Quand il livre le combat et attaque vos passions, de- 
mandez-lui qu'il établisse son règne sur votre cœur; et re- 
gna. 

Le docteur, { le juge du monde paroît à la croix : | Nunc 
judicium est mundi?. Tout est ramassé dans la croix ; [ elle 
est un | symbole abrégé du christianisme. 

- Ah ! cette pécheresse, ah ! Marie, sœur du Lazare, baisent 
ses pieds; âvee quelle tendresse ! Les parfums, les larmes, les 
cheveux, tout { est employé à exprimer les sentiments de leur 
cœur : | mais ses pieds n’étoient point encore percés, ni de- 
venus une source intarissable d'amour. « Venez, adorons-le ; 
» prosternons-nous et pleurons devant le Seigneur qui nous 
» a créés.» Venite, adoremus, et procidamus : ploremus coram 
Domino qui fecit nos’. 


|” SERMON 
POUR LA FÊTE DE LA CONCEPT. DE LA Se VIERGE, 


PRÈCHÉ LA VEILLE DE CETTE FÊTE. 


Priviléges de Marie, ses prérogatives ; l’amour éternel de son Fils pour 
elle, sa victoire sur le péché en la personne de sa Mère. Question de 
Pimmaculée conception, non décidée. Extrémité de la foiblesse de 
l’homme ; son impuissance sans la grâce de Jésus-Christ, seul vrai mé- 
decin. 


— 
x 


Tota pulchra es, amica mea. « Vous étes toule belle, 6 ma Lien a‘mec.n 


(Cant. 1v. 7.) 


Si le nom de Marie vous est cher, si vous aimez sa gloire, 
si vous prenez plaisir de célébrer ses louanges , chrétiens, 
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enfants de Marie, vous, que cette Vierge très pure assemble 
aujourd’hui en celieu, réjouissez-vous en notre Seigneur. 
Demain luira au monde cette sainte et bienheureuse journée , 
en laquelle Fâme de Marie, cette âme prédestinée à la pléni- 
tude des grâces et au plus haut degré de la gloire, fut pre- 
mièrement unie à un corps, mais à un corps dont la pureté, 
qui ne trouve rien de semblable même parmi les esprits an- 
séliques , attirera quelque jour sur la terre le chaste Epoux 
des âmes fidèles. Il est donc bien juste, mes Frères, que nous 
passions celte solennité avec une joie toute spirituelle. Loin 
de cette conception les gémissements et les pleurs qui doivent 
accompagner les conceptions ordinaires. Celle-ci est toute 
pure et tout innocente. Non, non, ne le croyez pas, chré- 
tiens , que la corruption générale de notre nature ait violé la 
pureté de la Mère que Dieu destinoit à son Fils unique. C’est 
ce que je me propose de vous faire voir dans cette méditation, 
dans laquelle je vous avoue que je ne suis pas sans crainte. 
De tant de diverses matières que l’on a accoutumé de traiter 
dans les assemblées ecclésiastiques, celle-ci est sans doute la 
plus délicate. Outre la difficulté du sujet, qui fait certaine— 
ment de la peine aux plus habiles prédicateurs , l'Eglise nous 
ordonne de plus une grande circonspection et une retenue 
extraordinaire. Si j'en dis peu, je prévois que votre piété n’en 
sera pas satisfaite. Que si j'en dis beaucoup, peut-être sortirai- 
je des bornes que les saints canons me prescrivent. Je ne sais 
quel instinct me pousse à vous assurer que cette conception 
est sans tache, et je n'ose vous l’assurer d’une certitude 
infaillible. I faudra tenir un milieu qui sera peut-être un 
peu difficile. Disons néanmoins, chrétiens, disons à la gloire 
de Dieu , que la bienheureuse Marie n'a pas ressenti les at- 
teintes dn péché commun de notre nature ; disons-le , autant 
que nous pourrons, avec force; mais disons toutefois avec un 
si juste tempérament, que nous ne nous éloignions pas de la 
modestie. Ainsi les fidèles seront contents; ainsi l'Eglise sera 
obéie. Nous satisferons tout ensemble à la tendre piété des 
enfants et aux sages règlements de la Mère. 

J'y a certaines propositions étranges et difficiles, qui, pour 
être persuadées, demandent que l’on emploie tous les. efforts 
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du raisonnement et toutes les inventions de la rhétorique. Au 
contraire, il y en à d'autres qui jettent au premier aspect un 
certain éclat dans les âmes, qui fait que souvent on les aime, 
avant même que de les connoître. De telles propositions n'ont 
pas presque besoin de preuves. Qu'on lève seulement les 
obstacles, que l’on éclaircisse les objections, s’il s’en présente 
quelques unes, l'esprit s’y portera de soi-même et d’un mou- 
vement volontaire. Je mets en ce rang celle que j'ai à établir 
aujourd’hui. Que la conception de la Mère de Dieu ait eu quel- 
que privikége extraordinaire , que son Fils tout-puissant l'ait 
voulu préservér de cette peste commune qui corrompt toutes 
nos facultés, qui gâte jusqu’au fond de nos àmes, qui va por- 
ter la‘mort jusqu’à la source de notre vie ; qui nele croiroit, 
chrétiens ? Qui ne donneroit de bon cœur son consentement 
à une opinion si plausible ? Mais il y a, dit-on, beaucoup d'ob- 
jections importantes, qui ont ému de grands personnages. 
Eh bien! pour satisfaire les âmes pieuses, tàchonsde résoudre 
ces objections : par ce moyen j'aurai fait la meilleure partie 
de ma preuve. Après cela sans doute il ne sera pas nécessaire 
de vous presser davantage : sitôt que vous aurez vules difficul- 
tés expliquées, vous croirez volontiers que le péché originel 
n’a pas touché à Marie. Que dis-je, vous le croirez? vous en. 
êtes déjà convaincus; et tout ce que j'ai à vous dire ne servira 
qu'à vous confirmer dans cette pieuse créance. 


PREMIER POINT. 


Il n’est pas, ce me semble, fort nécessaire d'exposer ici 
une vérité qui ne doit être ignorée de personne. Vous le savez, 
fidèles, qu'Adam notre premierpères’étant élevé contre Dieu , 
il perdit aussitôt l'empire naturel qu’il avoit sur ses appétits. 
La désobéissance fut vengée par une autre désobéissance. Il 
sentit une rébellion à laquelle il ne s’attendoit pas ; et la par- 
tie inférieure s'étant inopinément soulevée contre laraison, 
il resta tout confus de ce qu'il ne pouvoit la réduire. Mais, ce 
qui est de plus déplorable , c’est que ces convoitises brutales 
qui s'élèvent dans nos sens , à la confusion de l'esprit , aient 
si grande part à notre naissance, Delà vient qu'elle à je ne 
sais quoi de honteux, à cause que nous venons tous de ces 
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appétits déréglés qui firent rougir notre premier père. Com- 
prenez, s’il vous plaît, ces vérités; et épargnez-moi la pudeur 
de repasser encore une fois sur des chôses si pleines d’igno-. 
minie, et toutefois sans lesquelles il est impossible que vous 
entendiez ce que c’est que le péché d’origine : car c’est par 
ces canaux que le venin etla peste secoulent dans notre nature. 

Qui nous engendre, nous tue. Nous recevons en même temps 
et de la même racine, et la vie du corps, et la mort de l’âme. 

La masse dont nous sommes formés étantinfectée danssasouree, 
elle empoisonne notre âme par sa funeste contagion. C'est 
pourquoi le sauveur Jésus, voulant comme toucher au doigt la 

cause de notre mal, dit en saint Jean ‘, que « ce qui naît de 

» la chair est chair : » Quod natum est ex carne, caro est. La 
chair en cetendroit, selon la phrase de l’Ecriture, signifie 

la concupiscence. C’est done comme si notre Maître avoit dit 
plus expressément: 0 vous, hommes misérables , qui naissez 
de cette révolte et de ces inclinations corrompues qui s’oppo- 
sent à la loi de Dieu, vous naissez par conséquent rebelles 
contre lui et ses ennemis: Quod natum est ex carne, caro est. 
Telle est la pensée de notre Seigneur ; et c’est ainsi, si je 
ne me trompe, que l’explique saint Augustin *, celui qui de 
tous les Pères a le mieux entendu les maladies de notre 
nature. È 

Que dirons-nous donc maintenant dela bienheureuse Marie ? 

Il est vrai qu’elle à conçu étant vierge ; mais elle‘ n’a pas été 

conçue d’une vierge. Cet honneur n'appartient qu’à son Fils. 

Pour elle , dont la conception s’est faite par les voies ordinai- 
res, comment évitera-elle la corruption qui y est inséparable- 

ment attachée? Car enfin l’apôtre saint Paul parle en termes si 

universels de cette commune malédiction de tout notre nature 

que ses paroles semblent ne pouvoir souffrir aucune limi- 

tation. « Tous ont péché, dit-il ; et tous sont morts en 

» Adam, ettous ont péché en Adam*°. » Et il y a beaucoup 
d’autres paroles semblables , non moins fortes , ni moins gé- - 
nérales. Où chercherons-nous donc un asile à labienheureuse 
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Marie, où nous puissions la mettre à couvert d’une condam- 
nation si universelle ? Ce sera entre les bras de son Fils, ce 
sera dans la toute-puissance divine, ce sera dans cette source 
infinie de miséricorde qui jamais ne peut être épuisée. Vous 
avez, ce me semble, bien compris la difficulté. Je l'ai proposée 
dans toute sa force, du moins selon mon pouvoir. Ecoutez 
maintenant la réponse, et suivez attentivement ma pensée. Je 
dirai les choses en peu de mots, parce que je vois que je parle 
ici à des personnes intelligentes. 

Certes it faut l'avouer , chrétiens; Marie étoit perdue tout 
ainsi que les autres hommes, si le Médecin miséricordieux, qui 
donne la guérison à nos maladies , n’eût jugé à propos de la 
prévenir de ses grâces. Ce péché, qui, ainsi qu'un torrent, se 
déborde sur tous les hommes, alloit gâter cette sainte Vierge 
de ses ondes empoisonnées. Mais iln’y a point de cours si 
impétueux, que la toute-puissance divine n'arrête quand il lui 
plaît. Considérez le soleil , avec quelle impétuosité il par- 
court cette immense carrière qui lui a été ouverte par la Pro- 
vidence. Cependant vous n’ignorez pas que Dieu ne l'ait fixé 
autrefois au milieu du ciel , à la seule parole d’un homme. 
Ceux qui habitent près du Jourdain, ce fleuve célèbre de la 
Palestine, savent avec quelle rapidité il se décharge dans la 
mer Morte, du moins si je ne me trompe dans la description 
de ces lieux. Néanmoins toute l’armée d'Israël la vu remonter 
à sa source, pour faire passage à l'arche où reposoit le Seigneur 
tout-puissant. Est-il rien de plus naturel que cette influence 
de chaleur dévorante qui sort du feu dans une fournaise? Et 
l'impie Nabuchodonosor n’a-t-il pas admiré trois bénis enfants 
qui se jouoient au milieu desflammes, que ses satellites impi- 
toyables avoient vainementirritées? Nonobstant tous ces exem- 
ples illustres, ne peut-on pas dire véritablement qu'il n'y a 
point de feu qui ne brle, et que le soleil roule dans les cieux 
d’un mouvement éternel, et qu'il ne se rencontre aucun fleuve 
qui retourne jamais à sa source ? Nous tenons tous les jours 
de semblables propos, sans que nous en soyons empèchés par 
ces fameux exemples , bien qu'ils ne soient ignorés de .per- 
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sonne. Et d’où vient cela, chrétiens ? C’est que nous avons ac 
coutumé de parler selon le cours ordinaire des choses ; et 
Dieu se plaît d'agir quelquefois selon les lois de sa toute-puis- 
sance, qui est au dessus de tous nos discours. 

Ainsi je ne m'étonne pas que le grand apôtre saint Paul ait 
prononcé si généralement, que le péché de notre premier père 
à fait mourir tous ses descendants. En effet, selon la suite na- 
turelle des choses que l’apôtre considéroit en ce lieu, être né 
de la race d’Adam à la façon ordinaire , enfermoit infaillible 
ment le péché. Il n’est pas plus naturel au feu de brûler 
qu'à cette damnable concupiscence d’infecter tout ce qu'elle 
touche, d'y porter la corruption et la mort. Il n’est point de 
poison plus présent, ni de peste plus pénétrante. Mais je dis 
que ces malédictions si universelles, que toutes ces propositions 
si générales qu'elles puissent être, n’empêchent pas les réser- 
ves que peut faire le souverain, ni les coups d'autorité absolue. 
Et quand est-ce, à grand Dieu! que vous userez plus à propos 

de cette puissance qui n’a point de bornes,et qui est sa loi 
elle-même, quand est-ce que vous en userez, sinon pour faire 
grâce à Marie ? 

Je sais bien que quelques docteurs assurent que c’est impru- 
dence de vouloir apporter quelques restrictions à des paroles 
si générales. Cela, disent-ils, tire à conséquence. Mais, Ô mon 
Sauveur ! quelle conséquence ! Pesez, s’il vous plaît, ceraisonne- 
ment. Ces conséquences nesontà craindre, qu'où il y peut avoir 
quelque sorte d'égalité. Par exemple, vous méditez d'accorder 
quelque grâce à une personne d’une condition médiocre : vous 
avez à y prendre garde; cela peut tirer à conséquence ; beau 
coup d’autres par cet exemple prétendront la même faveur. 
Mais parcourez tous les chœurs desanges, considérez attentive- 
menttousles ordres des bienheureux, voyez si vous trouverez 
quelque créature qui ose, je ne dis pas s’égaler, mais même 
en aucune manière se comparer à la sainte Vierge. Non : ni 
l’obéissance des patriarches, ni la fidélité des prophètes, ni le 
zèle infatigable des saints apôtres , ni là constance invincible 
des martyrs, ni la pénitence persévérante des saints confes- 

-seurs, ni la pureté inviolable des vierges, ni cette grande di- 
versité de vertus que la grâce divine a répandus dans les dit- 
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férents ordres des bienheureux, n'a rien qui puisse tant soit 
peu‘approcher de Ja très heureuse Marie. Cette maternité glo- 
rieuse, cette alliance éternelle qu’elle à contractée avec Dieu, la 
met dans un rang tout singulier qui ne souffre aucune compa- 
raison. Et dans une si grande inégalité, quelle conséquence 
pouvons-nous craindre ? Montrez-moi une autre Mère de Dieu, 
une autre vierge féconde ; faites-moi voir ailleurs cette pléni- 
tude de grâces, cet assemblage de vertus divines , une humilité 
si profonde dans une dignité si auguste, et toutes les autres 
merveilles que j'admire en la sainte Vierge; et puis dites, si 
vous voulez, que l’exception que j'apporte à une loi générale 
en faveur d’une personne si extraordinaire, à des conséqueu- 
ces fâcheuses. 

Et combien y a-t-il de lois générales dont Marie aété dis- 
pensée ? N'est-ce pas une nécessité commune à toutes les fem- 
mes d’enfanter en tristesse et dans le péril de leur vie? Marie 
en a été exemptée. N'a-t-il pas été prononcé de tous les hom- 
mes généralement , « qu’ils offensent tous en beaucoup de 
» choses? » In multis offendimus omnes . Y a-t-il aucun juste 
qui puisse éviter ces péchés de fragilité que nous appelons vé- 
niels ? Et bien que cette propositionsoit si générale et si vérita- 
ble, l’admirable saint Augustin ne craint point d'en excepter la 
très innocente Marie *. Certes si nous reconnoissions dans sa 
vie qu'elle eùt étéassujettie aux ordres communs, nous pour- 
rions croire peut-être qu’elle auroit été conçue en iniquité , 
tout ainsi que lereste des hommes. Que si nous y remarquons 
au contraire une dispense presque générale de toutes les lois; 
si nous y voyons selon la foi orthodoxe, ou du moins selon le 
sentiment des docteurs les plus approuvés ; si, dis-je, nous y 
voyons un enfantement sans douleur, une chair sans fragilité, 
des sens sans rébellion, une vie sans tache, une mort sans 
peine, si son époux n’est que son gardien; son mariage, le 
voile sacré qui couvre et protége sa virginité, son Fils bien ai- 
mé une fleur que son intégrité a poussée : si lorsqu'elle le con- 
cut, la nature étonnée elconfuse crut que toutes ses loisalloïent 
être jamais abolies : si le Saint-Esprit tint sa place, et les dé: 
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lices de la virginité celle qui est ordinairement oceupée par la 
convoitise : qui pourra croire qu'iln’y ait rien eu de surnatu— 
rel dans la conception de cette Princesse, et que ce soit le seul 
endroit de sa vie qui ne soit point marqué de quelque insigne 
miracle ? 

Vous me direz peut-être que cette innocence si pure, c’est 
a prérogative du Fils de Dieu ; que dela communiquer à sa 
sainte Mère, c'est ôter au Sauveur l'avantage qui est dù à sa 
qualité. C'est le dernier effort des docteurs dont nous réfutons 
aujourd’hui les objections. Mais à Dieu ne plaise, à mon Mai- 
tre , qu'une sitéméraire pensée puisse jamais entrer dans mon 
âme. Périssent tous mesraisonnements, que tous mes discours 
soient honteusement effacés s'ils diminuent quelque chose de 
votre grandeur. Vous êtes innocent par nature , Marie ne l'est 
que par grâce; vous l’êtes par excellence, elle ne l’est que par 
privilége; vous l’êtes comme rédempteur, elle l’est comme la 
première de celles que votre sang précieux a purifiées. O vous 
qui desirez qu’en cette rencontre la préférence demeure à no= 
tre Seigneur, vous voilà satisfaits, ce me semble. Quoi si nous 
n’étions tous criminels par notre naissance , ne sauriez-vous 
que dire, pour donner l'avantage au Sauveur? Si vous croyez 
avoir fait beaucoup de l'avoir mis au dessus d’une infinité de 
coupables, ne trouvez pas mauvais si jetàchè du moins de trou- 
ver une créature innocente à laquelle je le préfère, afin de faire 
voir que ce n'est pas notre crime seul qui lui donne la préfé- 
rence. 

Il est certes tout à fait nécessaire qu’il surpasse sa sainte 
Mère d’une distance infinie. Mais aussi ne jugez-vous pas rai 
sonnable que sa Mère ait quelque avantage par dessus le com- 
mun de ses serviteurs? Que répondrez-vous à une demande 
qui paroît si Juste? Je ne me contente pas de ce que vous me di- 
tes, qu’elle a été sanctifiée devant sa naissance. Car, encore 
que je vous avoue que c’est une belle prérogative, je vous prie 
de vous souvenir que c’est le privilége de saint Jean Baptiste, 
et peut-être de quelque autre prophète. Or, ce que je vous de- 
mande aujourd’hui, c’est que vous donniez, si vous le pou- 
vez, quelque chose de singulier à Marie, sans toucher aux 
droits de Jésus. Pour moi j'y satisferai aisément, établissant 
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trois degrés que chacun pourra retenir. Je dis que le Sauveur 
étoit infiniment au dessus de cette commune corruption. Pour 
Marie, elle y étoit soumise ; mais elle en a été préservée : en- 
tendez ce mot, s’il vous plaît. Et à l'égard des autres saints, 
je dis ‘qu'ils l’avoient effectivement contractée, mais qu'ils 
en ont été délivrés. Ainsi nous conservons la prérogative à la 
Mère, sans faire tort à l'excellence du Fils : ainsi nous voyons 
une juste et équitable disposition qui semble bien convenable à 
la providence divine : ainsi le Sauveur Jésus, qui selon la doc- 
trine de$’théologiens, étoit venu en ce monde principalement 
pour purger les hommes de ce péché d’origine qui étoitle 
grand œuvre du diable, en remporte une glorieuse victoire; il 
le dompte, il le met en fuite partout où il se peut retrancher. 

Comment cela , chrétiens? L’induction en est claire. Ce 
vice originel règne dans les enfants nouvellement nés ; Jésus 
l’y sürmonte par le saint baptême. Ce n’est pas tout : le dia- 
ble par ce péché pénètre jusqu'aux ventres de nos mères, et là, 
tout impuissants quenoussommes,ilnousrendennemis de Dieu. 
Jésus choisitquelquesâmesillustres qu'il purifie danslesentrail- 
les maternelles, et là il défait encore le péché. Tels sont ceux 
que nous appelons sanctifiés devant la naissance, comme saint 
Jean; comme Jérémie, selonle sentiment de quelques docteurs; 
comme saint Joseph peut-être, selon la conjecture de quelques 
autres. Mais il reste un endroit, à Sauveur , où le diable se 
vante d’être invincible. Il dit que l’on ne l'en peut chasser. 
C’est le moment de la conception , dans lequelil brave votre 
pouvoir. Il dit quesi vous lui ôtez la suite, du moins il s'attache 
sans rien craindre, à la source et à la racine. « Élevez-vous, 
» Seigneur, et que vos énnemis disparoissent , et que ceux qui 
» vous haïssent tombent et périssent devant votre face : » 
Exurgat Deus, et dissipentur inimici ejus ; et fugiant qui 
oderunt eum , a facie ejus'. Choisissez du moins une créature 
que vous sanclifiiez dès son origine, dès le premier instant où 
elle sera animée ; faites voir à notre envieux que vous pouvez 
prévenir son venin par la force de votre grâce; qu’il n°y à point 
de lieu où il puisse porter ses ténèbres infernales, d’où vous re 
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Le chassiez par l'éclat tout-puissant de votrelumière. La bien- 
heureuse Marie se présente fort à propos. Il sera digne de 
votre bonté, et digne de la grandeur d’une Mère si excellente , 
que vous lui fassiez ressentir les effets d’une protection spé 
ciale. 

. Chers Frères, que vous en semble ? que pensez-vous de cette 
doctrine? Vous paroît-elle pas bien plausible? Pour moi, 
quand je considère le sauveur Jésus, notre amour et notre es- 
pérance , entre les bras de la sainte Vierge, ou suçant son lait 
virginal, ou se reposant doucement sur son sein, ou enclos 
dans ses chastes entrailles : mais je m’arrête à cette dernière 
pensée, elle convient beaucoup mieux à ce temps; dans peu de 
jours nous célèbrerons la nativité du Sauveur; et nous le con- 
sidérons à présent dans les entrailles de sa sainte Mère : quand 
donc je regarde l’Incompréhensible ainsi renfermé, et cette 
immensité comme raccourcie; quand je vois mon libérateur 
‘dans'cette étroite et volontaire prison, je dis quelquefois à part 
moi : Se pourroit-il bien faire que Dieu eût voulu abandon- 
ner au diable, quand ce n’auroit été qu’un moment, ce temple 
sacré qu’il destinoït à son Fils, ce Saint tabernacle où il pren- 
dra un si long et si admirable repos, ce lit virginal où il célè- 
brera des noces toutes spirituelles avec notre nature? C'est 
ainsi que je me parle à moi-même. Puis, me retournant au 
Sauveur : Béni Enfant, lui dis-je, ne le souffrez pas, ne per- 
mettez pas que votre Mère soit violée. Ah ! que si ‘Satan l’osoit 
aborder pendant que demeurant en elle vous y faites un para- 
dis, que de foudres vous feriez tomber sur satête! Avec quelle 
jalousie vous défendriez l’honneur et l’innocence de votre 
Mère ! Mais, à béni Enfant, par qui les siècles ont été faits, 
vous êtes devant tous les temps. Quand votre Mère fut conçue , 
vous la regardiez du plus haut des cieux; mais vous-même 
vous formiez ses membres. C’est vous qui inspirâtes ce souffle 
de vie qui anima cette chair dont la vôtre devoit être tirée. Ah ! 
prenez garde, à Sagesse éternelle, que dans ce même mo- 
ment elle va être infectée d'un horrible péché , elle va être en 
la possession de Satan. Détournez ce malheur par votre bonté ; 
commencez à honorer votre Mère; faites qu'il lui profite d’a- 
voir un Fils qui est devant elle. Car enfin, à bien prendre les 
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choses, elle est déjà votre mère, et déjà vous êtes son fils. 

Fidèles, cette parole est-elle bien véritable? Est-ce point un 
excès de zèle qui nous fait avancer une proposition si hardie ? 
Non certes : elle est déjà mère, le Fils de Dieu est déjà son fils. 
Ilest, non point en effet, non selon la révolution des choses 
humaines, mais selon l'ordre de Dieu, selon sa prédestination 
éternelle. ‘Suivez, s’il vous plaît, ma pensée. 

Quand Dieu dans son secret conseil a résolu quelque événe- 
ment, longtemps devant qu'il paroisse, l'Ecriture a accoutumé 
d'en parlér comme d’une chose déjà accomplie. Par exemple 
« Un petit Enfant nousest né, disoitautrefois Isaïe !, parlant de 
» notre Seigneur, etun Fils nous a été donné. » Que veut-il 
dire, mes Frères? Jésus-Christ n’étoit pas né de son temps. 

“Mais ce saint homme considéroit qu'il n’en étoit pas de Dieu 
ainsi que des hommes, qui font tant de projet inutiles; au 
contraire, que sa volonté a un effet infaillible et inévitable. 
Ainsi, ayant pénétré, par les lumières d’en haut, dans ce grand 
dessein que le Père éternel méditoit, d'envoyer son Fils au 
monde, ils’en réjouit en esprit, et estime la chose déjà comme 

“faite, à cause qu'il la voit résolue par un décret immuable. 

Et certes, cette facon de parler est bien digne des saints pro- 
phètes , et ressent tout à faitla majesté de celui qui les in- 
spire. Car, comme remarque très bien le grave Tertullien, «il 
» est bienséant à la nature divine, qui ne connoît en soi- 
» même aucune différence de temps, de tenir pour fait tout ce 
» qu'elle ordonne , à cause que chez elle l’éternité fait régner 
» une consistance toujours uniforme : » Divinitati competit, 
quæcumque decreverit, ut perfecta reputare; quia non sitapud 
illam differentia temporis apud quan uniformem statum tem— 
porum dir igit ælernitas ipsa?. Par conséquent il est vrai, et 
je ne me suis pas trompé quand je l'ai assuré de la sorte, que 
la très sainte Vierge, dès le premier instant de sa vie, étoit déjà 
mère du Sauveur, non pas selon le langage des hommes, mais 
selon la parole de Dieu, c’est à dire, comme vous l'avez vu, 
selon la facon de parler ordinaire des Écritures divines. 

Et je fortifie ce raisonnement par une autre doctrine excel- 
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lente des Pères, merveilleusement expliquée par le même 
Tertullien. Ce grand homme raconte que le Fils de Dieu ayant 
résolu de prendre une chair semblable à la nôtre, quand 
l'heure en seroit arrivée, il s’est toujours plu dès le commen- 
cement à converser avec les hommes; que dans ce dessein 
souvent il est descendu du ciel; que c’étoit lui qui dès l’ancien 
Testament parloit en forme humaine aux patriarches, et aux 
prophètes. Tertullien considère ces apparitions diflérentes 
comme des préludes de l’incarnation, comme des préparatifs 
de ce grand ouvrage qui se commencçoit dès lors. « De cette 
» sorte, dit-il, le Fils de Dieu s’accoutumoit aux sentiments 
» humains; il apprenoit, pour ainsi dire, à être homme; il 
» se plaisoit d'exercer dès l’origine du monde ce qu’il devoit 
» être dans la plénitude des temps :» Ediscens jam inde a pri- 
mordio, jam inde hominem , quod erat futurus in fine !. Ou 
platôt, pour parler plus dignement d’un si haut mystère. il 
ne s’accoutumoit pas, mais nous-mêmes, il nous accoutumoit 
à ne nous point effaroucher quand nous entendrions parler 
d'un Dieu-homme;ilne s’apprenoit pas, maisil nous ap- 
prenoit à nous-mêmes à traiter plus familièrement avec lui, 
déposant doucement cette majesté terrible pour s’accommoder 
notre foi blesse et à notre enfance. 

Tel étoit le dessein du Sauveur. Et de cette belle doctrine 
de Tertullien, je tire ce raisonnement que je vous supplie de 
comprendre; peut-être en serez-vous édifiés. Märie étoit mère 
de Dieu dès le premier instant auquelelle fut animée. Ne vous 
souvient-il pas que nous vous le disions tout à l'heure? Elle 
l'étoit selon les desseins de Dieu, selon les règles de sa provi- 
dence, selon les lois de cette éternité immuable, à laquelle 
rien n'est nouveau, qui enferme dans son unité toutes les 
différences des temps. Sans doute vous n'avez pas oublié ce 
beau passage de Tertullien qui explique si bien cette vérité. 
Or, c'est selon ces règles que le Fils de Dieu doit agir, ef non 
selon les règles humaines; selon les lois de l'éternité, non 
selon les lois destemps. Quand il s’agit du Fils de Dieu, ne me 
parlez point des règles humaines, parlez-moi des règles de 
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Dieu. Marie étant donc sa mère selon l’ordre des choses divi- 
nes, le Fils de Dieu dès sa conception la considéroit comme 
telle. Elle l’étoit en effet à son égard. Ne laissez passer, s’il 
vous plaît, aucune de ces vérités : elles sont toutes fort im- 
portantes pour ce que j'ai à vous dire. 

Poursuivons maintenant et disons : Nous venons d’appren- 
dre de Tertullien que le Verbe divin, longtemps devant qu’il 
se fût revêtu d’une chair humaine, se plaisoit, pour ainsi dire, 
à se revêtir par avance de la forme et des sentiments humains; 

tant il étoit passionné, si j'ose parler de la sorte, pour notre 
misérable nature. Quel sentiment plus humain que l’affec- 
tion envers les parents? Par conséquent le Fils de Dieu, long- 
temps avant que d’être homme, aimoit Marie comme sa mère ; 
il se plaisoit dans cette affection : il ne cessoit de veiller sur 
lle ; il détournoit de dessus son temple les malédictions des 
profanes ; il l’embellissoit de ses dons; il la combloit de ses 
grâces, depuis le premier instant où elle commença le cours 
de sa vie, jusqu'au dernier soupir par lequel elle fut terminée. 
C’est la conséquence que je prétendois tirer de ces savants 
principes de Tertullien. Elle me semble fort véritable, elle 
établit à mon avis puissamment l’immaculée conception de 
Marie. Et en vérité cette opinion a je ne sais quelle force qui 
persuade les âmes pieuses. Après les articles de foi, je ne 
vois guère de chose plus assurée. 

C’est pourquoi je ne m'étonne pas que cette célèbre école 
des théologiens de Paris oblige tous ses enfants à défendre 
cette doctrine. Savante compagnie * cette piété pour la Vierge 
est peut-être l’un des plus beaux héritages que vous ayez reçu 
de vos pères. Puissiez-vous être à jamais florissante! puisse 
cette tendre dévotion que vous avez pour la Mère, à la consi- 
dération de son Fils, porter bien loin aux siècles futurs cette 
haute réputation que vos illustres trayaux vous ont acquise par 
toute la terre! Pour moi, je suisravi, chrétiens, de suivre 
aujourd’hui ses intentions. Après avoir été nourri de son lait, 
je me soumets volontiers à ses ordonnances ; d'autant plus que 
c’est aussi, ce me semble, la volonté de l'Eglise. Elle a un 
sentiment fort honorable de la conception de Marie : elle ne 
nous oblige pas de la croire immaculée ; mais elle nous fait 
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entendre que cette créance lui est agréable. Il y a des choses 
qu’elle commande, où nous faisons connoître notre obéissance : 
il ÿ en a d’autres qu’elle insinue, où nous pouvons témoigner 
notre affection. Il est de notre piété, si nous sommes vrais 
enfants de l'Eglise, non seulement d’obéir aux commande- 
ments, mais de fléchir aux moindres signes de la volonté d’une 
mère si bonne et si sainte. Je vous vois tous, ce me semble 
dans ce sentiment. Mais ce n’est rien d’être jaloux de défen- 
dre la pureté de Marie, si nous ne sommes soigneux. de con- 
server la pureté en nous-mêmes. C’est à quoi peut-être vous 
serez portés par la briève réflexion qui va fermer ce discours; 
du moins je l’espère ainsi de l’assistance divine. 


SECOND POINT. 


Vous avez oui, mes Frères, les divers raisonnements par 
lesquels j’ai tâché de prouver que la conception de Marie est 
sans tache. Il y a si longtemps que les plus grand théologiens 
de l'Europe travaillent sur ce sujet. Vous savez combien 
la personne de la sainte Vierge est illustre, combien digne 
d'honneurs extraordinaires, combien elle doit être privilégiée. 
Et toutefois l'Eglise n’a pas encore osé décider qu'elle 
soit exempte du péché originel. Plusieurs grands personna- 
ges ne l'ont pas cru. L'Eglise non seulement les souffre dans 
ce sentiment, mais encore elle défend de les condamner. 
Jugez, jugez par là, à fidèles! combien nécessaire, com- 
bien grande et inévitable est la corruption de notre nature, 
puisque l'Eglise hésite si fort à en exempter celle de toutes 
les créatures qui est sans doute la plus éminente. O misère! 
6 calamité dans laquelle nous sommes plongés! Ô abime de 
maux infinis ! Hélas! petits enfants que nous étions, sans con- 
noissance et sans mouvement , nousétions déjà révoltés contre 
Dieu. Nous n'avions pas encore vu cette belle lumière du 
Jour ; condamnés par la nature à une sombre prison, nous 
étions encore condamnés par arrêt de la justice divine à une 
prison plus noire, à de plus épaisses ténèbres , des ténèbres 
hornibles et infernales. Justement ; certes, justement; car vos 
jugements sont très justes, à Dieu éternel, Roi des siècles, 
souverain arbitre de l'univers. Eh! qui nous à tirés de cette 
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misère? qui a réconcilié ces rebelles? qui a appelé ces enfants 
de colère à l'adoption des enfants de Dieu? Le prophète Jo- 
nas, du ventre de ce monstre qui l’avoit englouti, éleva au 
ciel la voix de son cœur. Avons-nous crié à vous, à Seigneur, 
des cachots de cette prison, ou ducreux de ce sépulcre où étoit 
ensevelie notre enfance ? Mais nous n’y avions ni parole ni sen- 
tent : seulement la voix de notre péché y crioit vengeance; 
et celle de notre extrême misère crioit miséricorde, Vous avez 
eu pilié de nous : vous avez daigné nous conduire à ce bain 
d'immortalité , où dépouillant les ordures de notre première 
nativité , nous avons reçu une nouvelle naissance, non plus 
de la volonté de l'homme, ni de la volonté de la chair; mais 
d’un esprit pur et d’une eau sanctifiée par des paroles de vie. 
Je sais que cette fontaine d’eau vive est ouverte à tous les 
hommes, auxquels il vous a plu de préparer un remède dans 
les ondes du saint baptême. Mais combien en voyons-nous 
tous les jours à qui une mort trop précipitée ravit pour jamais 
ce bonheur? Et nous y sommes parvenus! Qu’avions-nous fait 
à Dieu? D'où vient cette différence? ce n’est pas de notre mé- 
rite : nous étions tous dans la même masse d’iniquité. Est-ce 
par le mérite de nos parents? Mais combien de parents ver- 
tueux , je le dis avec douleur, combien de parents vertueux 
n’ont pas obtenu cette grâce! Dirai-je? peut-être que l’ordre 
des causes naturelles m’a été plus favorable qu'aux autres. 
O ignorance! ‘ô stupidité! Et comment ne regarderiez-vous 
pas la main puissante qui remue ces causes comme il lui plaît! 
Ne savez-vous pas qu’elles sont dirigées par une souveraine 
raison? Seroit-ce pas un étrange aveuglement , si nous ai- 
mions mieux devoir notre salut à une rencontre fortuite des 
causes créées, qu'au dessein prémédité de la miséricorde 
divine ? Que dirai-je donc ? où me tournerai-je? 

Je frémis, chrétien, je l'avoue, je frémis dans cette dis- 
cussion. Je ne sais que dire, je n’ai point de raison à vous 
alléguer. Seulement suis-je très assuré que quelle que puisse 
être la cause d’une si étonnante diversité, il est impossible 
qu'elle ne soit juste. Mais à quoi bon chercher des causes 
que la Providence divine nous a cachées ? N'est-ce pas assez 
que nous connoissions que si nous sommes parvenus à la grâce 
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du saint baptème, nous ne le devons qu’à la pure bonté de 
Dieu! Cherche qui voudra des raisons; médite qui voudra 
dans la recherche des causes de ces secrets jugements; pour 
moi, je ne reconnois point d'autre cause de mon bonheur 
que la pure bonté de mon Dieu. Je chanterai à jamais ses mi- 
séricordes ; tant que je vivrai, je bénirai le non du Seigneur. 
C’est tout ce que je sais, c’est tout ce que je desire connoître. 
Ceux qui en veulent savoir davantage , qu’ils s'adressent à des 
personnes plus doctes ; mais qu’ils prennent bien garde que 
ce ne soient des présomptueux : Cui responsio ista displicet, 
quærat doctiores, sed caveat ne inveniat præsumptores !. 

Mais peut-être que le péché originel étant guéri par le saint 
baptême , il ne nous en demeure aucun reste, et ainsi nous 
pouvons passer le reste de notre vie dansune entière assurance. 
Nele croyez pas, chrétiens, ne le croyez pas. La grâce du saint 
baptême nous a retirés de la mort éternelle ; mais nous sommes 
encore abattus de mortelles et pernicieuses langueurs. Ainsi 
a-t-il plu à mon Dieu de guérir toutes mes blessures les unes 
après les autres, afin de me faire mieux sentir la misère dont 
il me délivre, et la grâce par laquelle il me sauve. Mes Frères 
bien aimés , écoutez le narré de ma maladie, vous trouverez 
sans doute que vous avez à peu près les mêmes infirmités. C’est 
la maladie de la nature ; nous en ressentons tous les effets, 
qui plus, qui moins, selon que nous suivons plus ou moins les 
mouvements de l'Esprit de Dieu. Misérable homme que je suis, 
où trouverai-je des paroles assez énergiques pour ‘décrire l'ex- 
trémité de mes maux? Blessé dans toutes les facultés de mon 
âme, épuisé de force par de si profondes blessures, je ne fais 
que de vains efforts. Ai-je jamais pris une généreuse résoln- 
tion, que l’effetn'ait bientôt démentie? Ai-je jamais eu bonne 
pensée, qui n'ait été contrariée par quelque mauvais desir? 
Ai-je jamais commencé une action vertueuse, où le péché ne 
se soit comme jeté à la traverse? Il Sy mêle presque toujours 
certaines complaisances qui viennent de l’amour-propre, et 
tant d'autres péchés inconnus qui se cachent dans les replis 
de ma conscience, qui estun abîme sans fond , impénétrable 
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à moi-même, Il est vrai, je sens, à mon avis, quelque chose 
en moi-même qui voudroit s'élever à Dieu : mais je sens aussi- 
tôt comme un poids de cupidités opposées qui m'entrainent 
etme capüvent : et si je ne suis secouru, cette partie impuis- 
sante, qui sembloit vouloir se porter au bien, ne peut rien 
faire pour ma délivrance; elle écrit seulement ma condam- 
nation. Quand j'entends quelquefois discourir des mystères 
du royaume de Dieu, je sens mon âme comme échauf- 
fée; il mé semble que je ferai merveilles, je ne me pro- 
pose que dé grands desseins. Faut-il faire le premier pas de 
l'exécution? le moindre souffle du diable éteint cette flamme 
errante et volage, qui ne prend pas à sa matière, mais qui 
cour légèrement par dessus. Quoi plus ? je suis malade à l’ex- 
trémité, etne sens point de mal. Réduit aux abois, je veux 
faire comme si j'étois en bonne santé. Je ne sais pas même 
déplorer ma misère, ni implorer le secours du Libérateur; foi- 
ble et altier tout ensemble, impuissant et présomptueux. 
« Malheureux homme que je suis! qui me délivrera de ce corps 
»de mort?» Infelix ego homo! quis me liberabit de corpore mor- 
tis hujus'? Où pourrai-je trouver du secours? où chercherai- 
je le médecin ? J'ai voulu autrefois entreprendre ma guérison 
de moi-même; j'ai fait quelques efforts pour me relever; 
efforts inutiles, qui m'ont rompu et ne m'ont pas soulagé. 
Comme un pauvre malade moribond qui ne sait plus que 
faire, s’'imagine qu’en se levant il sera peut-être allégé ; 
il consame son peu de forces par un vain travail que sa foi- 
blesse ne peut plus souffrir. Après s’être beaucoup tourmenté 
à trainer ses membres appesanltis avec une extrême con- 
tention ; il retombe, ainsi qu’une pierre , sans pouls et sans 
mouvement , plus faible et plus impuissant que jamais : De 
vulnere in vulnus, dit saint Augustin. Ainsi en est-il de ma 
volonté , si elle n’est soutenue par une main plus puissante. 
Infelix ego homo! Vrai Dieu, où pourai-je trouver du secours? 

La philosophie me montre de loin dans de belles boites, 
qu’elle étale avec pompe parmi tous les ornements de la rhé- 
torique, le baume falsifié de ses belles, mais trompeuses 


? Rom, vir. 21. 


+ 


402 SUR LA CONCEPTION 


maximes. La loi retentit à mes oreilles d’un ton puissant et 
impérieux : les prédicateurs de l'Evangile m’annoncent les 

paroles de vie éternelle : que me profite tout cet appareil? 

Les philosophes charlatans, semblables à ces dangereux 
empiriques, charment et endorment le mal pour un temps, 

et pendant cette fausse tranquillité, inspirent un secret venin 

dans la plaie. Is me font la vertu si belle et si aisée, ils la 
dorent de telle sorte par leurs artificieuses inventions, que 

je m'imagine souvent que je puis être vertueux de moi-même, 

au lieu de me montrer ma servitude et mon impuissance.. 
Ah! superbe philosophie , n'est-ce pas assez que je sois foi- 

ble, sans me rendre encore de plus en plus orgueilleux? 

Pour la loi, quoique très juste et très sainte , c’est en vain 

qu’elle me montre le mal, puisque je n’y trouve pas l'uni- 

que préservatif que je cherche. Elle ne fait que m'étourdir, 

si je n’ai l'esprit de la grâce. Et ne vois-je pas par expé- 

rience que je m'opiniâtre contre les commandements? Lors- 

qu’on me défend, on me pousse. Il ne faut que me défendre 

une chose, pour m'en faire naître l’envie ; me commander, 

c'est me retenir. Mon âme est remuante, inquiète, indocile, 

et incapable de discipline. Plus on la presse par des précep- 
tes, plus elle se roidit au contraire. Enfin tout ce que je lis, 

tout ce que j'écoute, les prédications ‘les enseignements , 

les corrections les plus charitables, ce sont des remèdes exter- 

nes qui ne coupent pas la racine du mal. J'ai besoin que l’on 

touche au cœur, où est la source de la maladie. Et où pour- 

rai-je trouver un médecin assez industrieux pour manier 

dextrementune partie et si malade et si délicate ? 

Sauveur Jésus, vous êtes le libérateur que je cherche. Vrai 
médecin charitable, qui sans être appelé de personne, avez 
voulu descendre du ciel en là terre, et avez entrepris un si 
grand voyage pour venir visiter vos malades ; je me mets en- 
tre vos mains. Faites-moi prendre aujourd’hui une bonne 
résolution d’avoir toute ma confiance en vous seul, d'implo- 
rer votre secours avec zèle, de souffrir patiemment vos 
remèdes. Si vous ne me guérissez, Ô Sauveur, ma santé est 
désespérée : Sana me, Domine, et sanabor'. Tous les autres, 
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à qui je m'adresse, ne font que couvrir le mal pour un temps; 
vous seul en coupez la racine, vous seul me donnez une gué- 
rison éternelle. Vous êtes mon salut et ma vie, vous êtes ma 
consolation et ma gloire, vous êtes mon espérance en ce 
monde, et vous serez ma couronne en l’autre. 


IT SERMON 
POUR LA FÊTE DE LA CONCEPT. DE LA Se VIERGE. 


Marie prévenue, séparée par amour, par grâce et miséricorde. Ce qui la 
distingue du reste des hommes : son alliance particulière avec Jésus- 
Christ : droits qu’elle lui donne sur ses bienfaits. Éxcès de l'amour qui 
nous a prévenus et qui nous prévient sans cesse : comment nous devons 
y répondre. 


Fecit mihi magna qui potens est. « Le Tout-Puissant a fait en moi de 
grandes choses. » (Luc. 1. 49.) 


-Ce que l'Eglise célèbre aujourd’hui, ce que les prédicateurs 
enseignent aux peuples, ce que j'espère aussi de vous faire 
entendre avec le secours de la grâce, touchant la pureté de 
la sainte Vierge dans sa conception bienheureuse, exerce 
depuis longtemps les plus grands esprits; et je ne craindrai 
pas de vous avouer, que de tous les sujets divers qui se trai- 
tent dans les assemblées des fidèles, celui-ci me paroît le plus 
difficile. Et ce qui m’oblige de parler ainsi, ce n’est pas que 
je prétende imiter l’artifice des orateurs, qui se plaisent 
d’exagérer, en termes pompeux, la stérilité des matières surles- 
quelles leur éloquence travaille, afin d’étaler avec plus d'éclat 
les richesses de leurs inventions, et les adresses de leur rhé- 
torique. Chrétiens, ce n’est pas là ma pensée. Je sais combien 
il seroit indigne de commencer un discours sacré par un sen- 
timent si profane. Mais ayant dessein de vous faire voir com- 
bien pure, combien innocente, combien glorieuse est la con- 
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ception de Marie; je considère premièrement les difficultés 
qui s'opposent à cette créance, afin que, les doutes étant éclair- 
cis, la vérité que nous recherchons demeure solidement 
établie. | 

Quand je considère, Messieurs, cette sentence terrible du 
divin apôtre, prononcée généralement contre tous les hom- 
mes : Omnes mortui sunt '..... Omnes peccaverunt.. Ex uno 
in condemnationem ? : « Tous sont morts : tous sont cri- 
» minels : tous sont condamnés en Adam : » je ne sais quelle 
exception on peut apporter à des paroles si peu limitées. 
Mais ce qui me fait connoître plus évidemment combien cette 
malédiction est universelle, ce sont trois expressions dif- 
férentes, par lesquelles le malheur de notre naissance nous 
est représenté-dans les saintes Lettres. Elles nous disent pre- 
mièrement qu'il y a une loi suprême qu’elles nomment la 
loi de mort; qu'il y a un arrêt de condamnation donné in- 
différemment contre tous, et que pour y être soumis il suffit 
de naître. Qui sen pourra exempter? Secondement elles 
nous apprennent qu’il y a un venin caché et imperceptible, 
qui, prenant sa source en Adam, se communique ensuite à 
toute sa race, par une contagion également funeste et inévi- 
table, qui est appelée par saint Augustin, Contagium mortis 
antiquæ : « La contagion de la mort. » Et c’est ce qui fait dire 
à ce même saint, que toute la masse du genre humain est 
entièrement infectée. Qui pourra trouver un préservatif contre 
un poison si subtil et si pénétrant? Mais disons en troisième 
lieu, que tous ceux qui respirent cet air malin, contractent 
nécessairement en eux-mêmes une tache qui les déshonore , 
qui efface en eux l’image de Diéu et qui les rend, comme dit 
saint Paul ®, « naturellement enfants de colère. » Naturelle 
ment; écoutez. Comment peut-on prévenir un mal qui, selon 
le sentiment de l’Apôtre, nous est depuis si longtemps passé 
en nature ? 

Voilà quelles sont les difficultés qui s'opposent au dessein 
que j'ai médité de vous faire voir aujourd’hui que la concep- 
tion de la sainte Vierge est toute pure et tout innocente, Je 
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sais qu’il est malaisé de les surmonter, et qu’elles ont ébranlé, 

ému plusieurs grands esprits, dont l’ Eglise ne condamne pas 
les opinions. Mais enfin quelque doute que l’on me propose, 

je ne puis abandonner au péché la conception de cette Prin- 
cesse, qui doit être en toute façon si privilégiée. Voyons si 
nous les pouvons éclaircir. 

Il est vrai qu’il y a une loi de mort qui condamne tous ceux 
qui naissent; mais on dispense des lois les plus générales en 
faveur des personnes extraordinaires. Il ya une vapeur mali- 
gne et contagieuse qui a infecté tout le genre humain; mais on 
trouve quelquefois moyen de s’exempter de la contagion, en 
se séparant. Il y a une tache héréditaire qui nous rend natu— 
rellement ennemis de Dieu; mais la grâce peut prévénir la 
nature. Suivez, s’il vous plaît, ma pensée. Contre la loi, il 
faut dispenser; contre la contagion, il faut séparer; contre 
un mal naturel, il faut prévenir. De sorte que je me propose 
de vous faire voir Marie dispensée, Marie séparée , Marie pré- 
venue; dispensée de la loi commune, séparée de la conta- 
gion universelle , prévenue par la grâce contre la colère qui 
nous poursuit dès notre origine. Pour la dispenser de la loi, 
J'ai recours à l’autorité souveraine qui s’est tant de fois dé- 
clarée pour elle. Pour la séparer de la masse, j'appelle au se- 
cours la sagesse qui l’a si visiblement séparée des autres, par 
les grands et impénétrables desseins qu’elle a sur elle devant 
tous les temps. Et pour prévenir la colère, j'emploie l'amour 
éternel de Dieu, qui l’a faite un ouvrage de miséricorde, 
avant qu’elle puisse être un objet de haine. 

Et ce sont, Messieurs, les trois choses qu’elle nous pro- 
pose, si nous l’entendons, dans son admirable cantique. 
Fecit mihi magna qui potens est : «Le Tout-Puissant a fait en 
» moi de très grandes choses. » Elle commence par la puis- 
sance , pour honorer l'autorité absolue par laquelle elle est 
dispensée; Qui potens est. Mais ce Tout-Puissant, qu'a-t-il fait? 
ah! dit-elle, de grandes choses; Magna. Voyez qu'elle se recon- 
noît séparée des autres par les grands et profonds desseins 
auxquels la sagesse l’a prédestinée. Et qui peut exécuter toutes 
ces merveilles, sinon l'amour éternel de Dieu, cet amour 
toujours actif et toujours fécond , sans l'entremise‘ duquel la 
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puissance n’agiroit pas, et cette sagesse infinie, renfermant 
en elle-même toutes ses pensées, ne produiroit jamais rien 
au jour ? C’est lui par conséquent qui fait tout : Fecit mihi 
magna ! : lui seul ouvre le sein de Dieu surses créatures; il 
est la cause de tous les êtres, le principe de toutes les libéra- 
lités. C’est donc, fidèles, cet amour fécond qui à fait la con- 
ception de Marie ; Fecit : c’est lui qui a prévenu le mal, en la 
sanctifiant dès son origine. Et ces choses étant ainsi suppo— 
sées , j'aurai entièrement expliqué mon texte, et achevé le 
panégyrique de la sainte Vierge dans sa conception bienheu- 
reuse, sije puis vous faire voir en trois points, que l’auto- 
rité souveraine l’a dispensée de Ja loi commune, que la 
sagesse l’a séparée de la contagion générale, et que l'amour 
éternel de Dieu a prévenu par miséricorde la colère qui se 
seroit élevée contre elle. C’est ce que j'ai dessein de vous faire 
entendre avec le secours de la grâce : et après, passant à l’in- 
struction, je vous montrerai dans tous les fidèles une image de 
ces trois grâces, pour exciter en nousla reconnoissance. 


PREMIER POINT. 


On pourroit douter, chrétiens, si la souverameté paroit 
davantage, ou dans l’autorité de faire des lois auxquelles 
des peuples entiers obéissent, ou dans la puissance qu’elle se 
réserve d’en dispenser sagement suivant la nécessité des affai- 
res. Et il semble premièrement que la dispénse, en s’éloi- 
gnant du cours ordinaire , ait quelque chose de plus relevé, et 
témoigne plus d'indépendance. Car comme il n’est point dans 
le monde de majesté pareille à celle des lois, et que le pou- 
voir de les établir est le droit le plus auguste et le plus sacré 
d’une monarchie absolue; ne peut-on pas dire avec raison 
que celui qui dispense. des lois, faisant céder leur auto- 
rité à la sienne propre, s'élève par ce moyen en quelque 
façon au dessus de la souveraineté même ? C’est pourquoi 
Dieu fait des miracles, qui sont comme des dispenses des lois 
ordinaires, pour montrer plus sensiblementsa toute-puissance. 
Et par là il semble évident que la marque la plus certaine de 
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de l'autorité ; c’est de pouvoir dispenser des lois. D'autre part 
les raisons ne sont pas moins fortes pour prouver qu’elle 
consiste principalement dans le droit de les établir. Pour cela 
il faut remarquer que la loi s’étend sur tous les sujets, et que 
la dispense est restreinte à peu de personnes. Si la dispense 
s’étendoit à tous, elle perdroit le nom de dispense, et feroit 
un changement de la loi. Maintenant je vous demande, Mes- 
SIeurs , x la puisance la moins limitée n’est pas aussi la plus 
absolue ; s ilne paroît pas plus d'autorité à faire des lois sous 
lesquelles un million d'hommes fléchisse, qu'à en dispenser 
cinq ou six par des raisons particulières. Et ensuile ne doit- 
on pas dire que la puissance se fait mieux connoître par un 
établissement arrêté, tel qu’est sans doute celui de la loi, que 
par une action extraordinaire, comme est celle de la dispense ? 
Pour accorder tout ce différend, disons que le caractère de 
l'autorité reluit également dans l’un et dans l’autre. Car, comme 
dit très bien saint Thomas, on peut considérer dans la loi 
deux choses, le commandement général, et l'application par- 
ticulière. Par exemple, dans cette ordonnance d’Assuérus 
tousles Juifs sont condamnés à la mort; voilà le commande- 
ment général. L'application particulière ; Esther y sera-t-elle 
comprise ? Ce commandement général fait l'autorité de la loi, 
et c’est sur l'application particulière que peut intervenir la 
dispense. Comme donc il appartient au même pouvoir, qui 
établit les réglements généraux, de diriger application qui 
s’en fait sur tous les sujets particuliers ; il s'ensuit que faire 
les lois, donner les dispenses , sont des appartenances égale- 
ment nobles de l'autorité souveraine, et qu’elles ne peuvent 
être séparées. 
Ces maximes étant établies, venons maintenant à notre 
sujet. Vous m’opposez une loi de mort prononcée contre tous 
les hommes. Vous me dites que d’y apporter quelque excep- 
tion, quond ce seroit en faveur de la sainte Vierge, c’est violer 
l'autorité de la loi. Et moi je vous réponds au contraire, 
selon les principes que j'ai posés, que la puissance da Légis- 
lateur ayant deux parties, ce n’est pas moins violer son auto- 
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rité de dire qu’il ne puisse pas dispenser dans l'application 
particulière, que de dire qu’il ne peut pas ordonner par un 
commandement général. Parlons encore plus clairement. 
Saint Paul assure en termes formels, que «tous les hommes 
» sont condamnés t, » Je ne m'en étonne pas, chrétiens. Il 
regarde l'autorité de la loi, qui d’elle-mêmes’étend sur tous ; 
mais il n'exclut pas les réserves que peut faire le Souverain, 
niles coups d’une puissance absolue. En vertu de l'autorité 
de la loi, j'avoue que Marie étoit condamnée, ainsi que le 
reste des hommes; et c’est par les grâces, c’est par les réser- 
ves, c'est par la puissance du Souverain , que je dis qu'elle a 
été dispensée. 

Mais, direz-vous, abandonner aux dispenses la sacrée ma- 
jesté des lois, c’est énerver toute leur vigueur. Il est vrai, si 
cette dispense n’est accompagnée de trois choses, que je vous 
prie de marquer; qu’elle se donne pour une personneéminente, 
que l’on soit fondé en exemple, que la gloire du souverain 
y soit engagée. Nous devons le premier à la loi, le second 
au public, le troisième au prince. Nous devons, dis-je, ceres- 
pect à la loi, de ne reconnoître aucune dispense qu’en faveur 
des personnes extraordinaires ; nous devons cette satisfac- 
tion au public, de ne le faire point sans exemple ; nous devons 
au souverain auteur de la loi, et surtout à un souverain tel que 
Dieu , des égards très par ticuliers. Mais quand ces trois cho 
ses concourent ensemble, on peut raisonnablement attendre 
une grâce. Considérons-les en la sainte Vierge. : 

Dites-moi, qu'appréhendez-vous , vous qui craignez de faire 
une exception en faveur de la bienheureuse Marie ? Ce que l’on 
craint ordinairement, c’est la conséquence. Examinons si elle 
est à craindre en cette rencontre : voyons quelle peut être 
cette conséquence. Je crois que vous prévenez dèjà ma pen- 
sée , et que vous jugez bien qu’on ne la doit craindre qu'où il 
peut avoir de l'égalité. Mais y a-t-il une autre Mère de Dieu y 
a-t-il une autre vierge féconde, sur laquelle on puisse étendre 
les prérogatives de l’incomparable Marie? Qui ne sait que 
cette maternité glorieuse, que cette alliance éternelle qu'elle 
a contractée avec Dieu, la met en un rang tout singulier qui 
ne souffre aucune comparaison ? Et dans une telle inégalité, 
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- quelle conséquence pouvons-nous craindre ? Voulez-vous que 

nous passions aux exemples? Toutefois ne croyez pas, chré- 
tiens , que j'espère trouver dans les autres saints des exem- 
ples de la grandeur de Marie. Car puisqu'elle est toute 
extraordinaire, ce seroit se tromper de chercher ailleurs des 
priviléges semblables aux siens. Mais d’où tirerons-nous doi € 
les exemples en faveur de la dispense que nous proposons ? 
I les faut nécessairement prendre d'elle-même; et voici 
quelle est ma pensée. 

Je remarqué, dans les histoires, que lorsque les grâces des 
souverains ont commencé de prendre un certain cours, elles 
y coulent avec profusion; les bienfaits s’attirent les uns les 
autres, et se servent d'exemple réciproquement. Dieu même 
nous dit dans son Evangile; Habenti dabitur ?; « qu'il 
» aime à donuerà ceux qui possèdent ;» c'est à dire que 
selon l’ordre de ses libéralités une grâce ne va jamais seule, 
et qu'elle est le gage de beaucoup d’autres. Appliquons ceci à 
la sainte Vierge. Si nows reconnoissions, chrétiens, qu'elle 
eût été assujettie aux ordres communs, nous pourrions croire 
peut-être qu’elle auroit été conçue en iniquité, ainsi que les 
autres hommes. Mais si nous y remarquons au contraire une 
dispense presque générale de toutes les lois; si nous y voyons 
selon la foi catholique, ou selon le sentiment des docteurs 
les plus approuvés, si, dis-je , nous y voyons un enfantement 
sans douleur, une chair sans fragilité, des sens sans rébel- 
lion, une vie sans tache, une mort sans peine ; si son époux 
n’est que son gardien, son mariage un voile sacré qui couvre 
et protége sa virginité, son Fils bien aimé une fleur que son 
intégrité a poussée ; si, lorsqu'elle le conçut, la nature éton- 
née et confuse crut que toutes ses lois alloient être à jamais 
abolies; si le Saint-Esprit tint sa place, et les délices de là 
virginité celle qui est ordinairement occupée par la convoitise ; 
en un mot, si tout est singulier en Marie, qui pourra croire 
qu'il n'y ait rien eu de surnaturel en la conception de celte 
Princesse, et que ce soit le seul endroit de sa vie qui ne soit 
marqué par aucun miracle ? Et n’ai-je pas beaucoup de raison, 
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après l'exemple de tant de lois dont elle a été dispensée, de 
juger de celle-ci par les autres ? Ainsi l'excellence de la per- 
sonne et l'autorité des exemples, favorisent la dispense que 
LLOUS proposons. 

Mais je l’appuie , en troisième lieu , sur ce que la gloire du 
Souverain, c'est à dire de Jésus-Christ même, y est visible- 
ment engagée. Je pourrois rapporter ici un beau mot d’un 
grand roi !, chez Cassiodore, qui dit : « qu’il y a certaines 
» rencontres où les princes gagnent ce qu'ils donnent, lorsque 
» leurs libéralités leur font honneur : » Lucrantur principes 
dona sua; et hoc vere thesauris reponimus , quod famæ com- 
modis applicamus ?. Si Jésus honore sa mère, il se fait hon- 
neur à lui-même; et il gagne véritablement tout ce qu'il lui 
donne, parce qu'il lui est plus glorieux de donner, qu’à 
Marie de recevoir. Mais venons à des considérations plus 
particulières. Je dis done, Ô divin Sauveur, que vous étant 
revêtu d’une chair humaine pour anéantir cette loi funeste, 
que nous avons appelée la loi du péché , il y va de votre gran- 
deur de l’abolir dans tous les lieux où elle domine. Suivons, 
s’il vous plait, ses desseins et tout l’ordre de ses victoires. 

Cette loi règne dans tous les hommes : elle règne dans 
l'âge avancé; Jésus la détruit par sa grâce : il n’est pas jus- 
qu'aux enfants nouvellement nés qui ne. gémissent sous sa 
tyrannie; il l'efface par son baptême : elle pénètre jusqu'aux 
entrailles des mères, etelle fait mourir tout ce qu’elle y trouve; 
le Sauveur choisit des âmes illustres qu'il affranchit de la loi 
de mort, en lessanctifiant devant leur naissance , comme par 
exemple saint Jean Baptiste. Mais elle remonte jusqu'à l’ori- 
gine, elle condamne les hommes dès qu'ils sont coneus. 0 
Jésus, vainqueur tout-puissant, n'y aura-t-il done que ce seul 
endroit où votre victoire ne s'étende pas? Votre sang, ce 
divin remède qui a tant de force pour nous délivrer du mal, 
n'en aura-t-il point pour le prévenir ? Pourra-t-il seulement 
guérir, et ne pourra-t-il pas préserver? Et s’il peut pré- 
server du mal, cette vertu demeurera-t-elle éternellement 
inutile, sans qu'il y ait aucun de vos menbres qui en ressente 


! Athalaric. — ? Cassiod, Variar. lib, vm, Epist. xxur, tom. r, p. 135. 


DE LA SAINTE VIERGE. At 


l'effet ? Mon Sauveur, ne le souffrez pas; et pour l'intérêt de 
votre gloire, choisissez du moins une créature où paroisse 
tout ce que peut votre sang contre cette loi qui nous tue. Et 
quelle sera cette créature, si ce n’est la bienheureuse Marie? 

Mon Sauveur, permettez-moi de le dire, on doutera de la 
vertu de votre sang. Il est juste certainement que ce sang pré- 
cieux du-Fils de la Vierge exerce sur elle toute sa vertu, pour 
honorer le lieu d’où il est sorti. Car remarques, s’il vous plaît, 
Messieurs ;'ce que dit très éloquemment un ancien évêque de 
France; c’estle grand Eucher de Lyon : Marie a cela de com- 
mun avec tous les hommes, qu'elle est rachetée du sang de 
son Fils; mais elle a cela de particulier, que ce sang a été tiré 
de son chaste corps : Profundendum sanguinem pro mundi 
vita de corpore tuo accepit, ac de te sumpsit quod etiam pro 
te solvat. Elle à cela de commun avec tous les fidèles, que 
Jésus lui donne son sang ; mais elle a cela de particulier, qu'il 
l’a premièrementrecu d'elle, Elle a cela de commun avec nous, 
que ce sang tombe sur elle pour la sanctifier ; mais elle a cela 
de particulier, qu’elle en est la source. Tellement que nous 
pouvons dire que la conception de Marie est comme la pre- 
mière origine du sang de Jésus. C’est de là que ce beau fleuve 
commence à se répandre, ce fleuve de grâces qui coule dans 
nos veines parles sacrements, et qui porte l'esprit de vie dans 
tout le corps de l'Eglise. Et de même que les fontaines, se 
souvenant toujours de leurs sources, portent leurs eaux en 
rejaillissant jusqu’à leur hauteur, qu’elles vont chercher au. 
milieu de l'air; ainsi ne craignons pas d'assurer que le sang 
de notre Sauveur fera remonter sa vertu jusqu’à la conception 
de sa Mère, pour honorer le lieu dont il est sorti. 

Ne cherchez done plus, chrétiens, ne cherchez plus le nom 
de Marie dans l'arrêt de mort quia été prononcé contre tous 
les hommes. Il n'y est plus, il est effacé. Et comment? Par ce 
divin sang qui, ayantété puisé en son chaste sein, tient à 
gloire d'employer pour elle tout ce qu’il renferme de force en 
lui-même, contre cette funeste loi qui nous tue d ès notre ori- 
sine. D'où il est aisé de conclure qu’il n’est rien de plus favo- 
rable que la dispense dont nous parlons; puisque nous Y 
voyons concourir ensemble l'excellence de la personne, l'auto— 
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rité des exemples, et la gloire du Souverain, c’est à dire de 
Jésus-Christ même. 

Un célèbre auteur ecclésiastique dit que la majesté de Dieu 
estsi grande, qu'il y a non seulement de la gloire à lui consa- 
crer ses services, mais qu'il ya même de la bienséance à des- 
cendre pour l'amour de lui, jusqu’à la soumission de la flatte- 
rie: Non tantum obsequi ei debeo, sed et adulari !. 11 veut 
dire que nous devons tenir tousnos mouvements tellement dans 
la dépendance des ordres de Dieu , que non seulement nous 
cédions aux commandements qu’il nous fait, mais encore 
qu'étudiant avec soin jusqu'aux moindres signes de sa volonté, 
nous la prévenions, s’il se peut, par la promptitude de notre 
ponctuelle obéissance. 

Ce que Tertullien dit de Dieu, qui est le Père commun de 
tous les fidèles, j’osele dire ausside l'Eglise quien est lamère. 
Elle n’emploie ni ses foudres, ni ses anathèmes pour obliger 
ses enfants à confesser que la conception de la sainte Vierge 
est toute pure et tout innocente. Elle ne met pas cette créance 
entre les artieles qui composentla foichrétienne. Toutefoiselle 
nous invite à la suivre par la solennité de cette journée. Que 
ferons-nous ici, chrétiens? Non tantum obsequi, sed etadu- 
lari. N’est-il pas juste, non seulement que nous obéissions aux 
commandements d’une Mère sibonneetsi sainte, mais encore 
que nous fléchissions au moindre témoignage de sa volonté ? 
Disons done avec confiance que cette conception ést sanstache ; 
honorons Jésus-Christ en sa sainte Mère; et croyons que le 
Fils de Dieua fait quelque chose de particulier en la conception 
de Marie , puisque cette Vierge est choisie pour coopérer par 
une action particulière à la conception de Jésus. 

Mais en considérantles bienfaits dont le Fils de Dieu honore 
saMère, rappelons en notre mémoire ceux que nous avons re- 
çus de la grâce; imprimons en notre pensée, chrétiens, com- 
bien dure et inévitable estla sentence quinous condamne, puis- 
que, pour en exempter la très sainte Vierge, ilne faut pas y em- 
ployer moins quel'autorité souveraine. Etce qui est bien plus 
étonnant, c’est qu'avec toutes les prérogatives qui sont dues 
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à sa qualité, l'Eglise n’a pas encore voulu décider qu’elle en 
aitété exemptée. Déplorable condition de notre naissance, 
qui, par un long enchaînement de misères sous lesquelles 
nous gémissons pendant cette vie, nous traîne à un supplice 
éternel par un juste et impénétrable jugement de Dieu! Mais 
grâce à la miséricorde divine, cet arrêt de mort a été cassé 
à la requête de Jésus mourant; son sang a rompu nos liens, 
et a Ôté ce joug de fer de dessus nos têtes. Nous ne sommes 
plus sous Ja loi de mort. Chrétien, ne sois pas ingrat envers 
ton libérateur‘; respecte l'autorité souveraine qui l'a exemplé 
d'une loi si rigoureuse. Souviens-toi que nous avons-dit que 
celte autorité souveraine a deux fonctions principales : elle 
commande et elle dispense; elle ordonne et elle exempte, 
ainsi qu'il lui plaît. Après l'avoir trouvée favorable dans 
lexemption qu'elle l'a donnée, révère-la aussi dans les lois 
qu'elle te prescrit. Tu es redevable aux commandements, tu 
ne l’espas moins aux dispenses. Tu dois aux commandements 
une obéissance fidèle, tu dois à la dispense, qui l’a délivré 
d’une loi si rigoureuse, de continuellesactions de grâces. C’est 
ce que pratique excellemment la très sainte Vierge : Fecit 
mihi magna qui potens est : « Le Tout-Puissant a fait en moi 
» de grandes choses. » Voyez comme elle se sent obligée à la 
puissance qui l’a exemptée de la loi funeste, qui rend toutes 
les conceptions criminelles. Mais elle n’a pas moins d'obliga- 
tion à la sagesse qui l’a séparée de la contagion générale. C'est 
Ja seconde partie. 


SECOND POINT. 


La théologie nous enseigne que c’est à la Sagesse divine de 
produire la diversité; etcomme c’est à elle qu'il appartient 
d'établir l'ordre dans les choses, elle y doit mettre aussi la 
distinction, sans laquelle l’ordre ne peut subsister. En effet, 
nous voyons, fidèles, qu’elle s’yest, pour ainsi dire , exercée 
dès l'origine de l'univers, lorsque, se répandant sur cette ma- 
tière qui n’étoit encore qu’à demi formée, elle sépara la lu- 
mière d'avec les ténèbres, les eaux d’ici-bas d'avec les célestes, 
etdéméla la confusion qui enveloppoittousles éléments. Mais ce 
qu’elle a fait une fois dans la création , elle le fait tous lesjours 
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dans Ja réparation de notre nature. Elle a autrefois séparé les 
parties du monde qui n'étoit qu'une masse informe et confuse : 
elle fait maintenant la séparation dans le genre humain qui 
n’est qu'une masse criminelle. C'est ce quia fait dire à l'apô- 
tre 1: «Quand il à plu à celui qui m’a séparé ; » c'est à dire 
qui m'a délivré, c'est à dire qui m'a sauvé. Si bien que la 
grâce nous sauve par une bienheureuse séparation , qui nous 
tire de cette masse gâtée ; et c'est l'ouvrage de la Sagesse, 
parce que c'est elle qui nous choisit dès l'éternité ; et quinous 
prépare les moyens certains, par lesquels nous sommes jus- 
tifiés. 

La sainte Vierge est done séparée, et elle a cela de com- 
mun avec tout le peuple fidèle; mais pour voir ce qu’elle a 
d’extraordinaire , il faut considérer l'alliance particulière 
qu'elle a contractée avec Jésus-Christ. Chrétiens, apprenez-en 
le mystère du docte et éloquent saint Eucher dans la seconde 
Homélie qu’il a composée sur la nativité de notre Seigneur. 
C’est là que se réjouissant avec Marie de ce qu’elle a concu le 
Sauveur dansses bénites entrailles, il lui adresse ces belles 
paroles : « Que vous êtes heureuse, Mère incomparable , 
» puisque vous recevez la première ce qui a été promis à tous 
» les hommes, et que vous possédez toute seule la joie com-— 
» mune de l’univers! » Per tot secult.promissum, prima 
suscipere mereris adventum, et commune mundi gaudium , 
peculiari munere sola possides. Que veut dire ce‘saint évêque? 
Si Jésus-Christ est un bien commun, si ses mystères sont à 
tout le monde, de quelle sorte la très sainte Vierge pourra-t- 
elle le posséder toute seule? Sa mort est le sacrifice publie, 
son sang est le prix de tous les péchés, sa prédication instruit 
tous les peuples; et ce qui fait voir clairement qu’il est le bien 
commun de toute, la terre, c'est que ce divin Enfant n’est pas 
plus tôt né, que les Juifs sont appelés à lui par les anges, et les 
gentils par les astres. Tout le monde a droit sur le Fils de 
Dieu , parce que sa bonté nous le donne à tous. Cependant, 6 
dignité de Marie ! dans cette libéralité générale, elle a un droit 
particulier de le posséder loute seule, parce qu’elle peut le 
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posséder comme fils. Nulle autre créature n’a partäce titre, 
U n'yaque Dieu et Marie qui puissent avoir le Sauveur pour 
fils; et par cette sainte alliance, Jesus-Christ se donne telle- 
ment à elle, qu'on peut dire que le trésor commun de tous 
les hommes devient son bien particulier : Sola possides. 

Qui n'admireroit, chrétiens , de la voir si glorieusement sé : 
parée des autres? Mais que fait cela, direz-vous, pour sancti- 
fier sa conception ? C'est ici qu’il faut faire voir que la concep- 
tion du Sauveur à une influence secrète qui porte la grâce et 
la sainteté sur celle de la sainte Vierge. Mais pour er tendre 
ce que j'ai à dire , remettons en notre pensée une vérité chré- 
tienne qui est pleine de consolation pour tous les fides. C’est 
que la vie du Sauveur des âmes a un rapport particulier avec 
toutes les parties de la nôtre, pour y produire la sainteté. 
Mettons cette vérité dans un plus grand jour par un beau pas- 
sage tiré de l’apôtre ! : « Jésus-Christ est mort et ressuscité , 
» afin que vivants et mourants nous soyons à lui. » Voyez le 
rapport : la vie du Sauveur sanetifie la nôtre ; notre mort est 
consacrée par la sienne. Disons de même du reste, selon la 
doctrine de l'Écriture. Il s’est revêtu de foiblesse ; c’est ce qui 
soulage nos infirmités. Il a ressenti des douleurs; consolez- 
vous, chrétiens affligés, c’est pour rendreîles vôtres saintes et 
fructueuses. Enfin il y a un rapport secretientre lui et nous, et 
c’est cela qui nous sanctifie. C’est pourquoi il a pris tout ce 
que nous sommes, afin de consacrer tout ce que nous som— 
mes. Et d’où vient cette merveilleuse communication de sa 
mort avec la nôtre, de ses souffrances avec'les nôtres? Ah ! 
répondroit l’apôtre saint Paul, c'est que lé Sauveur mourant 
est à nous; il nous donne sa mort, et nous y trouvons une 
source de grâces qui portent la sainteté dans la nôtre, en la ren- 
dant semblable à la sienne. Le Sauveur souffrant est à nous, 
et nous pouvons prendre dans ses douleurs de quoi sanetifier 
nos souffrances. C’est ce que peuvent dire tous les chrétiens ; 
mais la Vierge seule a droit de nous dire : Le Sauveur conçu s'est 
donné à moi par un titre particulier, et de?cette sorte sa concep- 
tion inspire la sainteté à la mienne, par une secrète influence. 
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Oui, chrétiens , le Sauveur conçu est à elle , Le Père céleste 
Jui a fait ce présent. Tout le reste de sa vie est à tous les hom- 
mes ; mais dans le temps qu’elle le conçoit et qu'elle le porte 
dans ses entrailles, elle a droit de le posséder toute seule : Pe- 
culiari munere sola possides. Et ce droit qu’elle a particulier 
sur Ja conception du Sauveur est-il pas capable d'attirer sur 
elle une bénédiction particulière pour sanctifier sa concep— 
tion ? Si, en qualité de Mère de Dieu , elle est choisie par la 
Sagesse divine pour faire quelque chose de singulier dans la 
conception de Jésus , n’étoit-il pas juste, fidèles , que Jésus 
aussi réciproquement fit quelque chose de singulier dans la 
conception de Marie ? Et de là ne s’ensuit-il pas que la con— 
ception de cette Princesse est séparée de toutes les autres, 
puisque le Fils de Dieu s'y est réservé une opération extraor-— 
dinaire ? O Marie, je vous reconnois séparée , et votre bien- 
heureuse séparation est un ouvrage de la Sagesse, parce que 
c'est un ouvrage d'ordre. Comme vous avez avec votre Fils 
une liaison particulière, aussi vous fait-il part de ses priviléges. 

La sainte Vierge [est] séparée ; et dans saséparation [elle a] 
quelque chose de communavectousles hommes, quelque chose 
de particulier. Pour l'entendre, il fautsavoir que nous sommes 
séparés de la masse, parce que nous appartenons à Jésus-Christ, 
et que nous avons alliance aveclui, Deux alliances de Jésus— 
Christ avec la sainte Vierge; l’une comme Sauveur , l’autre 
comme fils : comme Sauveur, communeavyec tous les hommes ; 
Jésus-Christestun bien commun; mais sur ce bien commum la 
Vierge yaundroitpartieulier : Peculiari munere solapossides : 
«Vous le possédez seule par votre alliance particulière en qua- 
» lité de fils .» L'alliance avec Jésus-Christ comme Sauveur, fait 
qu'elle doit être séparée de la masse ainsi que les autres. L’al- 
lance particulière avec Jésus-Christ comme fils, fait qu’elle en 
doit être séparée d’une façon extraordinaire. Sagesse divine, je 
vousappelle : vous avez autrefois démélé la confusion des élé- 
ments, il y a encore ici de la confusion à démêler. Voilà une 
masse toute criminelle , de laquelle il faut séparer une créa- 
ture pour Fa rendre mère de son Créateur. Jésus est son Sau- 
veur; elle doit être séparée comme les autres : mais Jésus est 
son fils; il ya une alliance particulière, elle doit être même 
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séparée des autres. Si les autres sont délivrés du mal, il faut 
qu'elle en soit préservée, que l’on en empêche le cours. Etcom- 
ment? Par une plus particulière communication des priviléges 
de son Fils. Il est exempt du péché, et Marie aussi en doit être 
exempte. O Sagesse, vous l'avez séparée des autres; mais ne 
la confondez pas avec son Fils, puisqu'elle doit être infini- 
ment au dessous. Comment la distinguerons-nous d'avec lui, 
s'ils sont tous deux exempts du péché ? Jésus-Christ l'est par 
nature , et: Marie par grâce ; Jésus-Christ de droit , et Marie 
par privilége et par indulgence. La voilà séparée. Fecit mihi 
Magna qui potens est : « Le Tout-Puissant a fait en moi de 
» grandes choses.» C’en est assez: voyons maintenant comment 
nous sommes aussi séparés. C’est ma troisième partie, à la- 
quelle je passerai, chrétiens, après vous avoir fait remarquer 
qu'encore que nous ne soyons pas séparés aussi excellemment 
que la sainte Vierge , nous ne laissons pas que de l'être. 

Car qu'est-ce que le peuple fidèle? C’est un peuple séparé 
des autres, tiré de la masse de perdition et de la contagion 
générale. C’est un peuple qui habite au monde, mais néan- 
moins qui n’est pas du monde. [la sa possession dans le ciel, 
il y a sa maison et son héritage. Dieu lui a imprimé sur le 
front le caractère sacré du baptême, afin de le séparer pour 
lui seul. Qui, chrétien, si tu t'engages dans l'amour du 
monde , situ ne vis comme séparé, tu perds Ja grâce du chris- 
lianisme. Mais comment se séparer, direz-vous ? Nous sommes 
au milieu du monde, dans les divertissements, dans les com- 
pagnies. Faut-il se bannir des sociétés? Faut-il s'exclure 
de tout commerce ? Que te dirai-je ici, chrétien, sinon que 
tu sépares du moins le cœur? C’est par le cœur que nous 
sommes chrétiens : Corde creditur ?; c’est Le cœur qu'il faut 
séparer. Mais c'est là, direz-vous, la difficulté. Ge cœur est 
attiré de tant de côtés, c’està lui qu'on en veut. Le monde le 
latte, le monde lui rit. Là il voit des honneurs, là des plaisirs. 
L'un lui présente de l'amour, l’autre en veut recevoir de lui. 
Comment pourra-t-il se défendre ? Et comment nous dites— 
vous done qu'il faut du moins séparer le cœur ? Je le savois 
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bien, chrétiens, que cette entreprise.est bien difficile, d’être 
toujours au milieu du monde, et de tenir son cœur séparé des 
plaisirs qui nous environnent. Et je ne vois ici qu'un con- 
seil. Mais que voulez-vous que je dise? puis-je vous prêcher 
un autre évangile à suivre ? De tant d'heures que vous donnez 
inutilement aux occupations de la terre, séparez-en du moins 
quelques unes pour vous retirer en vous-mêmes. Faites-vous 
quelquefois une solitude, où vous méditiez en secret les dou- 
ceurs des biens éternels et la vanité des choses mortelles. 
Séparez-vous avec Jésus-Christ; répandez votre âme devant sa 
face; pressez-le de vous donner cette grâce, dont les attraits 
divins puissent vous enlever aux plaisirs du monde, cette 
grâce qui a séparé la très sainte Vierge, et qui l’a tellement 
remplie, que la colère qui menace les enfants d'Adam n’a pu 
trouver place en sa conception , parce qu'elle a été prévenue 
par un amour miséricordieux. 


TROISIÈME POINT. 


Si nous voyons dans les Ecritures sacrées que le Fils de 
Dieu prenant notre chair a pris aussi toutes nos foiblesses, 
à l'exception du péché; si le dessein qu'il avoit conçu de se 
rendre semblable à nous, a fait qu'il n’a pas dédaigné la faim, 
ni la soif, ni la crainte, ni la tristesse, ni tant d’autres infir- 
mités qui sembloient indignes de sa grandeur; à plus forte 
raison doit-on croire qu'il a été vivementtouché de cet amour 
si juste et sisant, que la nature imprime en nos cœurs pour 
ceux qui nous donnent la vie. Cette vérité est très claire ; 
mais je prétends vous faire voir aujourd’hui que c’est cet 
amour quia prévenu la très sainte Vierge dans sa conception 
bienbeureuse ; et c'est ce qui mérite plus d'explication. 

Je considère en deux états cet amour de fils que le Sauveur 
a eu pour Marie ; je Le regarde dans l’incarnation et devant l’in- 
carnation du Verbe divin. Qu'il ait été dans l’incarnation, 
chrétiens, il est aisé de le croire. Car comme c’est par l’incar- 
pation que Marie est devenue la Mère de Dieu, c’est aussi dans 
cet auguste mystère que Dieu prend des sentiments de fils pour 
Marie. Mais que cet amour de fils se rencontre en Dieu pour sa 
sainte Mère devant qu’il soit incarné, c'est ce qui paroît assez 
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difficile, puisque le Fils de Dieu n’est son fils qu'à cause de 
Phumanité qu’il a prise. Toutefois remontons plus haut, et 
nous trouverons ces amour qui a prévenu Ja très sainte Vierge 
par la profusion de ses dons. Comprenez cette vérité, et vous 
verrez l'amour de Dieu pour notre nature. 

Pour entendre cette doctrine , remarquons que la sainte 
Vierge a cela de propre qui la distingue de toutes les mères, 
qu’elle engendre le dispensateur de Ja grâce; que son Fils, 
en cela différent des autres, est capable d'agir avec force dès 
le premier-nfoment de sa vie; et ce qu'il y a de plus extraor- 
dinaire, c’est qu’elle est mère d’un Fils qui est devant elle. 
De là suivent trois beaux effets en faveur de la très heureuse 
Marie. Comme son Fils est le dispensateur de la grâce, il Jui 
en fait part avec abondance ; comme il est capable d'agir dès 
le premier instant de sa vie, il n'attend pas le progrès de 
l'âge pour être libéral envers elle , et le même instant où il est 
conçu voit commencer ses profusions. Enfin comme elle à un 
Fils qui est devant elle, elle a ceci de miraculeux, que l’a- 
mour de ce Fils peut la prévenir jusque dans sa conception. 
C’est ce qui la rend innocente : ear il lui doit servir d’avoir un 
Fils qui soit devant elle. Mais éclaircissons cette vérité par 
une excellente doctrine des Pères, et voyons quel a été dès 
l'éternité , l'amour du Fils de Dieu pour la sainte Vierge. 

N’avez-vous jamais admiré, Messieurs, comme Dieu parle 
dans les saintes Lettres, comme il affecte, pour amsi dire, 
d'agir en homme, comme il imite nos actions, nos mœurs, 
nos coutumes, nos mouvements et nes passions ? Tantôt il 
dit, par la bouche de ses prophètes, qu'il a le cœur saisi par 
la compassion, tantôt qu'il l'a enflammé par la colère, qu’il 
s’apaise, qu'il se repent, qu'il a de la joie ou de la tristesse. 
Chrétiens, quel est ce mystère ? Un Dieu doit-il done agir de 
Ja sorte ? Si le Verbe incarné nous parloit ainsi, je ne m'en 
étonnerois pas, car il étoit homme. Mais que Dieu avant que 
d’être homme , parle et agisse comme font les hommes, il y à 
sujet de le trouver étrange. Je sais que vous me direz que 
cette majesté souveraine veut s'accommoder à notre portée. Je 
le veut bien : mais j'apprends des Pères qu'il y a une raison 
plus mystérieuse. C'est que Dieu ayant résolu de s’unir à notre 
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nature , il n’a pas jugé indigne de lui d'en prendre de bonne 
heure tous les sentiments. Au contraire il se les rend propres, 
et vous diriez qu'il s’étudie à s'y conformer. 

Pourrions-nous bien expliquer un si grand mystère par 
quelque exemple familier ? Un homme veut avoir une charge 
de robe ou d'épée; il ne l’a pas encore, maisil S'y prépare, 
il en prend par avance tousles sentiments, etil commence à 
s’accoutumer, ou à la gravité d’un magistrat, ou à la brave 
générosité d'un homme de guerre. Dieu a résolu de se faire 
homme ; ilne l'est pas encore du temps des prophètes, mais 
il le sera, c’est une chose déterminée. Tellement qu'il ne faut 
pas s'étonner s’il parle, s’il agit enwhomme avant que de l'être, 
s’il prend en quelque sorte plaisir d'apparoître aux prophètes 
et aux patriarches avec une figure humaine. Pour quelle rai- 
son ? Que Tertullien l'explique admirablement! Ge sont, 
dit très bien cet excellent homme, des préparatifs de l'incar— 
nation. Celui qui doit s’abaisser jusqu’à prendre notre nature, 
fait, pour ainsi dire, son apprentissage en se conformant à 
nos sentiments. «Peu à peu il s’accoutume à être homme, et 
» il se plait d'exercer dès l'origine du monde ce qu’il sera 
» dans la fin des temps : » Ediscens jam inde a primordio, 
Jam inde hominem , quod erat futurus in . fine ?. 

Ne croyez donc pas, chrétiens, qu'il ait attendu sa venue 
pour avoir un amour de fils pour la sainte Vierge. C'est assez 
qu’il ait résolu d’être homme, pour en prendre tous les sen- 
-timents. Et s'il prend les sentiments d'homme, peut-il oublier 
ceux de fils qui sont les plus naturels et les plus humains ? H a 
donc toujours aimé Marie comme mère, il l’a considérée 
comme telle dès le premier moment qu'elle fut conçue. Et s'il 
est ainsi, chrétiens, peut-il la regarder en colère ? Le péché 
s’accordera-t-il avec tant de grâces, la vengeance avec l'amour, 
l'inimitié avec l'alliance ? Et Marie ne peut-elle pas dire avee 
le Psalmiste : In Deo meo tansgrediar murum ? : « Je passe- 
» rai par dessus la muraille au nom de mon Dieu ? »H ya 
une muraille de séparation que le péchéa faite entre Dieu et 
l'homme , il ya une inimitié comme naturelle. Mais, dit-elle, 
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Je passerai par dessus, je n’y entrerai pas, je passerai par 
dessus ; Transgrediar . Et comment ? Au nom de mon Dieu, 
de ce Dieu qui étant mon fils est à moi par un droit tout par- 
ticulier, de ce Dieu qui m'a aimée comme mère dès le premier 
moment de ma vie, de ce Dieu dont l'amour tout-puissant a 
prévenu en ma faveur la colère qui menace tous les enfants 
d'Eve. C'est ce qui a été fait en la sainte Vierge. Finissons en 
vous faisant une image de cette grâce dans tous les fidèles, et 
reconnoissons aussi, chrétiens , que l’amour de Dieu nous à 
prévenus contfe la colère qui nous poursuivoit, et qu'il nous 
prévient tous les jours. Que ce soit là le fruit de tout ce dis- 
cours ; comme c’est la vérité la plus importante de la religion 
chrétienne. 

“Oui certainement, chrétiens, c’est le fondement du christia- 
nisme de comprendre que nous n'avons pas aimé Dieu, mais 
que c’est Dieu qui nous a aimés le premier, non seulement 
avant que nous l’aimassions, mais lorsquenous étions ses en— 
nemis. Ce sang du nouveau Testament, versé pour la rémis- 
sion de nos crimes, rend témoignage à la vérité que je prêche. 
Car si nous n’eussions pas été ennemis de Dieu, nous n’eus- 
sions pas eu besoin de médiateur pour nous réconcilier avec 
lui, ni de victime pour apaiser sa colère, nide sang pour 
contentersajustice. C’est donc lui qui nous ale premier aimés, 
en donnant son Fils unique pour l'amour de nous. Mais peut- 
être que cette grâce esttrop générale, et que notredureté n’en 
est pas émue : venons aux bienfaits particuliers par lesquels 
son amour nous prévient. 

Que dirons-nous, chrétiens, de notre vocation au baptème? 
Avions nous imploré son secours, Pavions-nous prévenu par 
quelques prières, afin que sa miséricorde nous amenât aux 
eaux salutaires où nous avons été régénérés? N'est-ce pas lui 
au contraire qui s’est avancé et qui nous a aimésle premier? 
Mais peut-être qué ce bienfait est trop ancien, et que notre 
ingratitude ne s’en souvient plus : disons ce que nous épron- 
vous tous les jours. Te souviens-tu, pécheur, avec quelle ar- 
deur tu courois au crime ? la vengeance ou le plaisir t’empor- 
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toit : combien de fois Dieu a-t-il parlé à ton cœur, pour te 
retenir sur ce penchant? Je ne sais situ as écouté sa voix ; 
mais je sais qu’il s’est présenté souvent. L’invitois-tu, quand 
tu le fuyois? l’appelois-tu, quand tu t’armois contre lui? Ce- 
pendantilest venu à toi par sa grâce ; il a frappé, il a appelé, 
et ainsi ne l’a-t-il pas prévenu, et ne t’a-t-il pas aimé le 
premier ? 

Mais, fidèles, j'en vois un autre qui ne court pas au péché ; 
il est déjà engagé dans sa servitude. Il s'abandonne aux blas- 
phèmes, aux médisances et à l'impudicité. Il n’épargne ni le 
bien ni l’honneur des autres, pour satisfaire son ambition ; 
il ne respire que l'amour du monde. Jésus-Christ descendra- 
t-il dans cet abîme ? descendra-t-il dans cet enfer ? Autrefois 
il est allé aux enfers; mais il y étoit appelé par les cris et par 
les desirs des prophètes, qui soupiroient après sa venue. Ici 
on rejette ses inspirations ; on le fuit, on lui fait la guerre. Il 
vient toutefois, il s'approche ; dans une fête , dans un jubilé, 
dans quelque sainte cérémonie, il fait sentir ses terreurs à une 
conscience criminelle, il l’excite intérieurement à la pénitence. 
Le pécheur fuit, et Dieu le presse; ilne sent pas, et Dieu re- 
double ses coups pour réveiller cette âme endormie. N'est-ce 
pas là prévenir les hommes par un grand excès de miséri- 
corde ? £ 

Mais vous, Ô justes, Ô enfants de Dieu, je sais que vous 
aimez votre Père : est-ce vous qui l’avez aimé'les premiers? 
Ne confessez-vous pas avec l’apôtre ‘, que « la charité a été 
» répandue en vos cœurs par le Saint-Esprit qui vous est 
» donné ? » Et Dieu vous feroit-il un si beau présent, si avant 
que de le faire il ne vous aimoit? C’est donclui qui nous pré- 
vient, n’en doutons pas, c’est lui qui fait toutes les avances. 
Mais apprenez qu'il ne nous prévient qu’afin que nous le pré- 
venions. Que dites-vous? cela se peut-il? Oui, fidèles, nous 
le pouvons. Ecoutez le Psalmiste qui nous y exhorte : « Préve- 
» nons sa face ,» dit-il: Præoccupemus faciemejus *. Que faut- 
il faire pour le prévenir? Il ya deux attributs en Dieu qui re- 
gardent particulièrement les hommes, la miséricorde etla jus- 
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tice. On ne peut prévenir la miséricorde, au contraire c’est 
elle qui prévient toujours; mais elle ne nous prévient qu’afin 
que nous prévenions la justice. Tu ne dois pas ignorer, pé- 
cheur, que tes crimes t’amassent des trésors de colère. S'ils 
sont scandaleux, Dieu en fera justice devant tout le monde ; 
et quand même ils seroient cachés, Dieules découvrira devant 
tout le monde. Préviens cette juste fureur; venge-les, et 
il ne les vengera pas; découvre-les, etil ne les découvrira 
pas : Prœveniamus faciem ejus in confessione. 

Je sais que confession en ce lieu veut dire louange, c’est à 
dire confesser la grandeur de Dieu. Mais je ne croirai pas 
m'éloigner du sens naturel, si je le fais servir à la pénitence. 
Car peut-on mieux confesser la grandeur de Dieu que d'hu- 
milier le pécheur et leconfondre devant sa face ? Done, fidèles, 
confondons-nous devant Dieu, de peur qu'il ne nous confonde 
en ce jour terrible. Prévenons sa juste fureur par la confession 
de nos crimes. Descendons au fond de nos consciences où nos 
ennemis sont cachés. Descendons-y le flambeau à nue main, 
et le glaive à l’autre ; le flambeau, pour rechercher nos péchés 
par un sérieux examen ; le glaive, pour les arracher jusqu'à la 
racine par une vive douleur. C’est ainsi que nous préviendrons 
la colère de ce grand Dieu dont la miséricorde nous à préve- 
nus. 0 Marie, miraculeusement dispensée, singulièrement 
séparée, miséricordieusement prévenue, secourez nos foi- 
blesses par vos prières ; et obtenez-nous cette grâce, que nous 
prévenions tellement par la pénitence, la vengeance qui nous 
poursuit, que nous soyons à la fin reçus dans ce royaume de 
paix éternelle avec le Père , le Fils et le Saint-Esprit. 


IF SERMON 
POUR LA FÊTE DE LA CONCEPT. DE LA Se VIERGE, 


PRÊCHÉ À LA COUR. 


Fondements de la dévotion à la Vierge : sa cooperation à la sanctifica- 
tion des âmes. Règles qui doivent diriger l'exercice de cette dévotion. 
Dieu, principe et fin du culte que nous rendons à la Vierge et aux 
saints : les imiter pour leur plaire et se les rendre propices. Fausses 
dévotions qui déshonorent le christianisme : illusions de la plupart de 
chrétiens. 


Fecit mihi magna qui potens est. « Le Tout-Puissant a fait en moi de 
grandes choses. » (Luc. 1. 49.) 


Dans le dessein que je me propose de vous donner aujour- 
d’hui une instruction chrétienne touchant la dévotion envers 
Ja Vierge bienheureuse, et de vous découvrir à fond les utili- 
tés infinies que vous en pouvez ltirer,aussi bien que les divers 
abus qui en corrompent la pratique, j'entrerai d’abord en ma- 
tière; et sans vous ennuyer par un long exorde, Je partagerai 
mon discours en deux parties. La première établira les solides 
etinébranlables fondements de cette dévotion. La seconde vous 
fera voir les règles invariables qui doivent en diriger l’exer- 
cice. Cette doctrine nous servira à honorer chrétiennement la 
très sainte Vierge , non seulement dans toutes celles que la 
sainte succession de l’année ecclésiastique ramène de temps 
en temps à la piété des fidèles. La conception de Marie étant 
le premier moment dans lequel nons commençons de nous 
attacher à cette divine Mère, pour de là l'accompagner per- 
sévéramment dans tous les mystères qui s'accomplissent en . 
elle; je veux tâcher de vous inspirer, dès ce premier pas, 
des sentiments convenables à la piété chrétienne, et de for- 
mer vos dévotions sur les maximes de l'Evangile. 

Ne me dites pas, chrétiens, que cette idée est trop générale, 
et que vous attendiez quelque chose qui füt plus propre et 
plus convenable à une si grande solennité. L’utilité des en- 
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fants de Dieu estla loi suprême de la chaire; et je vous accor- 
derai sans peine que je pouvois prendre un sujet plus propre 
à la fête que nous célébrons, pourvu aussi que vous m'accor- 
diez qu'il n'y en à point de plus salutaire ni de plus propre à 
l'instruction de ce royal auditoire. Ecoutez done attentivement 
ce que j'ai à vous exposer touchant la dévotion pour Ja sainte 
Vierge : voyez quel en est le fondement, et quel en est 
l'exercice. 
PREMIER POINT. 


#, 


« Personne’, dit le saint apôtre !, ne peut poser d'autre 
» fondement que celui qui à été mis, c'est à dire Jésus- 
» Christ. » Soit donc ce divin Sauveur le fondement immua- 
ble de notre dévotion pour la sainte Vierge, parce qu’en effet 
tout le genre humain ne peut assez honorer cette vierge Mère, 
depuis qu'il a reçu Jésus-Christ par sa bienheureuse fécon- 
dité. Elevez vos esprits, mes Frères , et considérez attentive- 
ment combien grande, combien éminente est la vocation de 
Marie, que Dieu a prédestinée avanttous les temps, pour don- 
ner par elle Jésus-Christ au monde. Mais il faut encore ajou- 
ter, que Dieu l'ayant appelée à ce glorieux ministère, il ne 
veut pas qu’elle soit un simple canal d’une telle grâce, mais 
un instrument volontaire, qui contribue à ce grand ouvrage, 
non seulement par ses excellentes dispositions, mais encore 
par un mouvement de sa volonté. C’est pourquoi le Père 
éternel envoie un ange pour lui proposer le mystère, qui ne 
s’achèvera pas tant que Marie sera incertiine; si bien que ce 
grand oùvrage de l’incarnation, qui tient depuis tant de siè— 
cles toute la natureen attente, lorsque Dieu est résolu de l’ac- 
complir, demeure encore en suspens, jusqu'àce que la divine 
Vierge y ait consenti : tantil a été nécessaire aux hommes 
que Marie ait desiré leur salut. Aussitôt qu'elle a donné ce 
consentement , les cieux sont ouverts, le Filsde Dieu est fait 
homme, etles hommes ont un Sauveur. La charité de Marie 
a done été en quelque sorte la source féconde, d’où la grâce 
à pris son cours, et s’est répandue avec abondance sur toute 
Ja nature humaine. Et comme dit saint Ambroise, et après 
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lui saint Thomas, « C’est de ses bénites entrailles qu'est sorti 
» avec abondance cet Esprit de sainte ferveur, qui, étant pre- 
» mièrement survenu en elle, a inondé toute la terre : » 
Uterus Mariæ, Spiritu ferventi qui supervenit in eam , reple- 
vit orben terrarum , cum peperit Salvatorum ‘. « Elle a recu, 
» dit encore saint Thomas , une si grande plénitude de grâce, 
» qu'elle est parvenue à une union très intime avec l’auteur 
» de la grâce, et a mérité de recevoir en elle celui quiest 
» rempli de toutes les grâces : en l’enfantantelle a, en quel- 
» que manière, fait découler la grâce sur tous les hommes. » 
Tantam gratiæ obtinuit plenitudinem, ut esset propinquis- 
sima auctori gratiæ ; ita quod eum qui est plenus omni gratia, 
in se reciperet, et eum pariendo , quodammodo gratiam ad 
omnes derivaret 

Ila donc fallu, chrétiens, que Marie ait concouru , par sa 
charité, à donner au monde son libérateur. Comme cette 
vérité est connue, je ne m'étends pas à vous l'expliquer ; 
mais je ne vous tairai pas une conséquence que peut-être vous 
n'avez pas assez méditée : c'est que Dieu ayant une fois voulu 
nous donner Jésus-Christ par la sainte Vierge, cet ordre ne se 
change plus ; et «les dons de Dieu sont sans repentance à. » 
Ilest et sera toujours véritable, qu'ayant recu par elle une 
fois le principe universel de la grâce, nous en recevions 
encore, par son entremise, les diverses applications dans 
tous les états différents qui composent la vie ‘chrétienne. Sa 
charité maternelle ayant tant contribué à notre salut dans le 
mystère de l’incarnation, qui est le principe universel de Ja 
grâce, elle y contribuera éternellement dans toutes les autres 
opérations, qui n’en sont que.des dépendances. 

La théologie reconnoît trois opérations principales de Ja 
grâce de Jésus-Christ. Dieu nous appelle; Dieu nous justifie; 
Dieu nous donne la persévérance. La vocation c’estle premier 
pas; la justification fait notre progrès ; la persévérance conclut 
le voyage, et unit dans la patrie, ce qui ne è se trouve pas sur la 
terre, le reposet la gloire. 


1S. Ambr, de Inst. Virg. cap. x11, tom. 11, col. 267. — ? S. Th, mr. 
Quæst. xxvur, Art. v, ad 1. — * Rom. xr, 29. 
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Vous savez qu'en ces trois états l'influence de Jésus-Christ 
nous est nécessaire ; mais il faut vous faire voir, par les Ecri- 
tures , que la charité de Marie est associée à ces trois ouvrages : 
et peut-être ne croyez-vous pas que ces vérités soient si claires 
dans l'Evangile, que j'espère de les y montrer en peu de 
paroles. 

La grâce de la vocation nous est figurée par la soudaine illu- 
mination que reçoit le saint Précurseur dans les entrailles de 
sa mère. Considérez ce miracle ; vous y verrez une image des 
pécheurs que la grâce appelle. Jean est ici dans l’obseurité 
des entrailles maternelles : où êtes-vous, à pécheurs ? dans 
quelle nuit? dans quelles ténèbres? Jean ne peut ni voir ni 
entendre : pécheurs, quelle surdité semblable à la vôtre, et 
quel aveuglement pareil; puisque le ciel tonne en vain sur 
vous par tant de menaces terribles, etque la vérité elle-même ; 
qui vousluit si manifestement dans l'Evangile, n’est pas capa- 
ble de vous éclairer ? Jésus vient à Jean sans qu'il y pense; il 
le prévient, il parle à son cœur, il éveille et il attire ce cœur 
endormi, et auparavant insensible : pensiez-vous à Dieu, Ô 
pécheurs, quand il a été vous émouvoir par une secrète tou- 
che de son Saint-Esprit ? Dans ces ténèbres où vous vous ca- 
chiez , quelle soudaine lumière vous a paru tout à coup comme 
un éclair ? Quel nouvel instinct a touché vos cœurs ? Vous ne 
le cherchiez pas, et il vous appeloit à la pénitence. [ C’est lui 
qui inspire ces ] dégoûts secrets, ces amertumes cachées, qui 
vous font regretter la paix et vous rappellent à la pénitence. 
Vous fuyiez, et il a bien su voustrouver. Mais s’il nous montre 
dans le tressaillement de saint Jean l’image des pécheurs pré- 
venus, il nous fait voir aussi que Marie conecourt avec lui à ce 
grand ouvrage. SiJean Baptiste ainsi prévenu semble s’efforcer 
pour sortir de la prison qui l’enserre , c’est à la voix de Marie 
qu'il estexeité. « Votre voix n’a pas plutôt frappé mon oreille, 
» lorsque vous m'avez saluée , que mon enfant à tressailli de 
» joie dans mon sein !. » « C’est Marie, dit saint Ambroise , 
» qui à élevé Jean Baptiste au dessus de la nature; et cet en- 
» fant touché de sa voix, avant que d’avoir respiré l'air, a 
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vattiré l'esprit de la piété. » Levavit (Maria )Joannem in utero 
constitutum, qui ad vocem ejus exsilivit.. ; prius sensu de- 
votionis quam spiritus infusione vitalis animatus ?. Et, 
selon le même saint Ambroise , « la grâce dont Marie futrem- 
» plie étoit si grande , qu’elle ne conservoit pas seulement en 
» elle le don de la virginité, mais qu'elle conféroit encore à 
» ceux qu’elle visitoit la marque de l'innocence.» Cujus tanta 
gratia, ut non solum in se virginitatis gratiam reservarel ; 
sed etiam his quas viseret, integritatis insigne conferr et... 
« C'est à sa voix que l'enfant tressaille dans le sein de sa 
» mère, obéissant avant que d’être engendré. Il n’est pas 
» étonnant qu'il ait persévéré dans une intégrité parfaite , lui 
» que la Mère du Sauveur oignit pendant trois mois comme 
» de l'huile de sa présence et du parfum de sa pureté. » Ad 
vocem Mariæ exultavitinfantulus, obsecutus antequam geni- 
tus. Nec immerito mansit integer corpore, quem oleo quodam 
suæ præsentiæ et integritatis unguento, Domini Mater exer- 
cut. ?. 

La justification est représentée dans les noces de Cana en 
la personne des apôtres. Car écoutez les paroles de l’évangéliste 
Jésus changea l’eau en vin : « Ce fut là le premier des mira- 
» cles de Jésus, qui fut fait à Cana en Galilée; et il fit pa- 
» roitre sa gloire, et ses disciples crurent en lui ?. » Les 
apôtres étoient déjà appelés, mais ils ne croyoient pas encore 
assez vivement pour être justifiés. Vous savez ipue « la justifi— 
» cation est attribuée à la foi *; » non qu'elle suffise toute 
seule, mais parce qu'elle estle premier principe, et, comme 
dit le saint concile de Trente 5, « la racine de toute grâce. » 
Ainsi le texte sacré ne pouvoit nous exprimer en termes plus 
clairs la grâce justifiante ; mais il ne pouvoit non plus nous 
mieux expliquer la part qu'a eue la divine Vierge à ce mer- 
veilleux ouvrage. 

Car quine sait que ce grand miracle sur lequel a été fondée 
la foi des’apôtres, fut l'effet de la charité et des prières de 
Marie ? Lorsqu'elle demanda cette grâce, il semble qu'elle ait 


? De inst. Virg. cap. xur, tom. 11, col. 267. —? Ibid. cap. vi, col. 261, 
262. — 5 Joan. 11, 11.=— * Rom. 1v. 5, — 5 Sess. vr. cap, 8. 
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été rebutée. « Femme, lui dit le Sauveur, qu'y a-t-il entre 
» vous et moi? mon heure n’est pas encore venue !. » Quoi- 
que ces paroles paroissent rudes, et qu’elles aient un air de 
refus bien sec, Marie ne se croit pas refusée. Elle connoît les 
délais miséricordieux, les favorables refus, les fuites mysté- 
rieuses de l’Epoux sacré, Elle sait tousles secrets par lesquels 
son amour ingénieux éprouve les âmes fidèles, et sait qu'il 
nous rebute souvent, afin que nous apprenions à emporter 
par Phumilité, et par une confiance persévérante, ce que la 
première demande n’a pas obtenu. Mariene fat pas trompée 
dans son attente, Que ne peut obtenir une telle Mère à qui son 
Fils accorde tout, lors même qu'il semble qu'il la traite le 
plus rudement? Et que ne lui donnera-t-il pas, quand l'heure 
sera venue de la glorifier avec lui par toute la terre; puisqu'il 
avance en sa faveur, comme dit saint Jean Chrysostôme ?, 
l'heure qu’il avoit résolue ? Jésus, qui sembloit l'avoir refusée, 
fait néanmoins ce qu’elle demande. 

Mais, Messieurs, qui n’admirera que Jésus n'ait voulu faire 
son premier miracle qu'à la prière de la sainte Vierge ? ce 
miracle en cela différent des autres : miracle pour une chose 
non nécessaire. Quelle grande nécessité qu'il y eût du vin dans 
ce banquet? Marie le desire, c’est assez. Qui ne sera étonné 
de voir qu’elle n'intervient que dans celui-ci, qui est suivi 
aussitôt d’une image si expresse de la justification des pé- 
cheurs ? cela s'est-il fait par une rencontre fortuite ? Ou plutôt 
ne voyez-vous pas que le Saint-Esprit a eu dessein de nous 
faire entendre ce que remarque saint Augustin, en interpré- 
tant ce mystère, « que la Vierge incomparable, étant mère de 
» notre Chef selon la chair, a dù être selon l'esprit la mère 
» de tous ses membres, en coopérant par sa charité à la nais- 
» sance spirituelle des enfants de Dieu : » Carne mater capitis 
nostré, spiritu mater membrorum ejus, quia cooperata est 
charitate ut filii Dei nascerentur in Ecclesia %. Vous voyez 
que nous entendons ce mystère comme l'ont entendu, dès 
les premiers siècles, ceux qui ont traité avant nous les Ecri- 
tures divines. Mais, mes Frères , ce n'est pas assez qu'elle 


1 Joan. 117 4. — ? In. Joan. Hom. xx, tom. vmr, pag. 127. — * De 
sancta Virg. n. 6, tom. vi, col. 345. 
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contribue à la naissance des enfants de Dieu, voyons la part 
que Jésus lui donne dans leur fidèle persévérance. 

Paroissez done, enfants de miséricorde et de grâce, d’a- 
doption et de prédestination éternelle, fidèles compagnons du 
sauveur Jésus, qui persévérez avec lui jusqu’à la fin ; accou- 
rez à la sainte Vierge, et venez vous ranger avec les autres 
sous les ailes de sa charité maternelle. Chrétiens, je les vois 
paroître, et le disciple chéri de notre Sauveur nous les repré- 
sente au Calvaire. Puisqu'’il suit avec Marie Jésus-Christ jusqu’à 
la croix, pendant que les autres disciples prennent la fuite; 
puisqu'il s'attache constamment à ce bois mystique, qu'il 
vient généreusement mourir avec lui, il est la figure des fidè- 
les persévérants; et vous voyez aussi que Jésus-Christ le 
donne à sa Mère : «Femme, lui dit-il, voilà votre Fils ‘.» 
« Elle est, dit saint Ambroise , confiée à Jean l’évangéliste, 
» qui ne connoît point le mariage. Aussi je ne m'étonne pas 
» qu’il nous ait révélé plus de mystères que tous les autres, 
» lui à quile trésor des secrets célestes étoit toujours ouvert: » 
Eademque postea Joanni evangelistæ est tradita conjugium 
nescienti. Unde non miror præ cœteris locutum miysteria 
divina, cui præsto erat aula cælestium sacramentorum ?. 
Chrétiens, j'ai tenu parole. Ceux qui‘ savent considérer com— 
bien l’Ecriture est mystérieuse, connoîtront, par ces trois 
exemples , que Marie est par ses pieuses intercessions la mère 
des appelés, des justifiés, des persévérants ; et que sa charité 
féconde est un instrument général des opérations de la grâce. 
Par conséquent réjouissons-nous de sa conception bienheu- 
reuse ; le ciel nous forme aujourd’hui une protectrice *. Car 


1 Joan. xix. 26. — ? S. Amb. de Inst. Virg. cap. vi, tom. w, col. 262. 


* Je veux croire avec vous, Messieurs, qu’elle n’a jamais eu 
de péché, elle, qui, comme dit Pierre Chrysologue, étoit engagée 
au Sauveur Jésus, et marquée pour lui par le Saint-Esprit, dès 
le premier moment de son être. Provolat ad sponsam festinus 
interpres, ut humance desponsionis arceat et suspendat effectum ; 
neque auferat ab Joseph virginem , sed reddat Christo eui est pig- 
norata cum fieret. Petr. Chrysol. Serm. cxL, de Annuntiat. 


Nous avons cru devoir mettre en note ce passage, comme l’a fait D. Dé- 
foris;_ parce qu’en cet endroit, où il est placé dans le manuscrit, il inter- 
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quelle autre peut parler pour nous , plus utilement que cette 
divine Mère? C’est à elle qu'il appartient de parler au cœur de 
son Fils, où elle trouveune si fidèle correspondance. Les sen- 
timents de la nature sont relevés et perfectionnés, mais non 
éteints dans la gloire ; ainsi elle ne craindra pas d'être refu= 
sée. « L'amour du Fils parle pour les vœux de la Mère; la na- 
» ture elle-même le sollicite en sa faveur : on cède facile- 
» ment aux prières, quand on est déjà gagné par son amour 
» même : » Affectus ipse pro te orat, natura ipsa tibi postu— 
lat... : cito annüunt qui suo ipsi amore superantur !. 

Par conséquent , mes Frères, nous avons appuyé la dévo- 
tion envers la Vierge bienheureuse, sur un fondement solide 
et inébranlable. Puisqu’elle est si bien fondée, anath'me à 
qui la nie : et ôte aux chrétiens un si grand secours. Ana- 
thème à qui la diminue , il affoiblitles sentiments de la piété. 
Dirai-je anathème à qui en abuse? Non, mes Frères, ils 
sont enfants de l'Eglise ; soumis à ses décrets, quoique igno- 
rants de ses maximes, ne les soumettons pas à nos anathèmes, 
mais instruisons-les de ses règles. Car quel seroit notre aveu- 
glement , si, après avoir posé un fondement si solide, nous 
bâtissions dessus de vaines et superstitieuses pratiques? Après 
done que nous avons fondé nos dévotions, apprenons à les rec 
tifier, etréglons-en l'exercice par les maximes de l'Eglise. Je 
vous dirai, chrétiens, en peu de paroles, quel culte nous de- 
vons à Dieu, à lasainte Vierge, à tous les esprits bienheureux ; 
et c’est ma seconde partie. 


SECOND POINT. 


. La règle fondamentale de l'honneur que nous rendons à la 
sainte Vierge et aux bienheureux esprits, c'est que nous le 
devons rapporter tout entier à Dieu et à notre salut éternel, 
Car s’il n’étoit rapporté à Dieu, ce seroit un acte purement 
humain, et non un acte de religion : et nous savons que Îles 


rompt le fil du discours, et ne se lie point avec ce qui suit. Il faut cependant 
observer que le latin n’est pas dans le corps du sermon, mais à la marge. 
(Edit. de Versailles.) 


1 Salx, Ep.iv, pag. 199. 
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saints, étant pleins de Dieu et de sa gloire, ne recoivent pas 
des civilités purementhumaines. La religion nous unit à Dieu ; 
c’est de là qu’elle prend son nom, comme dit saint Augustin, 
et c’est par là qu’elle est définie : Religio, quod nos religet 
omnipotenti Deo 1. Ainsi toute notre dévotion pour la 
sainte Vierge est inutile et superstitieuse, si elle ne nous 
conduit à Dieu pour le posséder éternellement, et jouir de 
l'héritage céleste. Voilà la règle générale du culte religieux , 
c’est qu’il dérive de Dieu, et qu'il y retourne en se répandant 
sur ses saints, sans se séparer de lui. 

Mais, pour descendre à des instructions plus particulières, 
je remarquerai quelques différences entre le culte des chré- 
tiens et celui des idolâtres ; et quoiqu'il semble peu nécessaire 
de combattre les anciennes erreurs de l’idolâtrie , dans cette 
grande lumière du christianisme , toutefois la vérité paroîtra 
plus claire par cette opposition. Donc, mes Frères, pour tou- 
cher d’abord le principe de tout le mal, les anciens ne con- 
noissant pas la force du nom de Dieu, qui ne conserve sa gran- 
deur et sa majesté que dans l’unité seule, ont divisé la divi- 
nité par ses attributs et par ses fonctions différentes , et en- 
suite par les éléments et les autres parties du monde, dont 
ils ont fait un partage entre les aînés et les cadets comme 
d’une terre et d’un héritage : le ciel cémme le plus noble et 
le principal domicile étant demeuré à leur Jupiter, et le reste 
étant échu à ses frères et à sa sœur; comme si la possession du 
monde pouvoit être séparée en lots, et n’étoit pas solidaire et 
indivisible; ou que Dieu eût été obligé d’aliéner son domaine, 
et d’en laisser à d'autres le gouvernement et la jouissance. 
Après qu'on eut commencé de violer la sainte unité de Dieu 
par l'injurieuse communication de ce nom ineommunicable , 
on en vint successivement à une multiplication sans ordre et 
sans bornes, jusqu'à reléguer plusieurs dieux aux foyers, aux 
cheminées et aux écuries, ainsi que saint Augustin le repro- 
cheaux Romainset aux Grecs. On en mit trois à la seule porte ; 
et« aulieu, ditce saint évêque, qu’un seul homme suffit 
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» pour garder la porte d'une maison, les Grecs ont voulu 
» qu'il y eût trois dieux? » Unum quisque domui suæ ponit 
ostiarium, et quia homo est, omnino sufficit : tres deos isti 
posuerunt . À quel dessein tant de dieux, sinon pour 
déshonorer ce grand nom et en avilirla majesté? Ne pensez 
pas , chrétiens , que ce soit une inutile curiosité qui me fasse 
remarquer ces choses. Considérez combien le genre humain, 
qui a pu donner créance durant tant de siècles à ces erreurs 
insensées, éloit livré avant Jésus-Christ à la puissance des té- 
nèbres; et de quel prodigieux aveuglement nous a tirés le 
Sauveur, par la lumière de son Evangile. « Rendons grâce à 
» Dieu pour son ineffable don : » Gratias Deo super inenarr«- 
bili dono ejus ?. . ; 

Pour nous, nous n’adorons qu'un seul Dieu tout-puissant , 
créateur et dispensateur de toutes choses, au nom duquel 
hous avons été consacrés par le saint baptême, ( Ô grâce mal 
conservée ! à foi violée trop facilement ! ) et en qui seul nous 
reconnoissons une souveraineté absolue, une bonté sans me- 
sureet la plénitude de l'être. Noushonoronslessaints etla bien- 
heureuseVierge, non par un culte de servitude etde sujétion; car 
noussommeslibres pour toutautre, et(ne sommesassujettis qu'à 
Dieu seul dansl’ordre dela religion; )mais «nousleshonorons, dit 
saint Ambroise®, «d’unhonneurdecharitéet desociétéfraterne!e 
» le.» Honoramus eoscharilate , non servitute, comme dit saint 
Augustin * ; et nous révérons en eux les miracles de la main 
du Très-Haut, la communication de sa grâce, l’épanchement 
de sa gloire, et la sainte et glorieuse dépendance par laquelle 
ils demeurent éternellement assujettis à ce premier être, 
auquel seul nous rapportons tout notre culte comme au seul 
principe de tout notre bien, et au terme unique de tous nos 
desirs. Ne soyons donc pas de ceux qui pensent diminuer Ja 
gloire de Dieu et de Jésus-Christ, quand ils prennent de 
hauts sentiments de la sainte Vierge et des saints. 

Telle est la vaine appréhension des ennemis de l'Eglise. 
Mais certes, c'est attribuer à Dieu une foiblesse déplorable, 

1 De Civ. Dei, lib. 1v, ec. vnr, col. vir, col. 94. — ? II. Cor. 1x. 15. — 
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que de le rendre jaloux de ses propre dons et des lumières 
qu'il répand sur ses créatures : car que sont les saints et la 
sainte Vierge, que l’onvrage de sa main et de sa grâce ? Si le 
soleil étoit animé, il n’auroit point de jalousie en voyant « la 
» lune qui préside à la nuit, » comme dit Moïse, par une 
umière si claire, parce que toute sa clarté dérive de lui, et 
que c’est lui-même qui nous luit et qui nous éclaire, par la 
réflexion de ses rayons. Quelque haute perfection que nous 
reconnoissions en Marie, Jésus-Christ pourroit-il en être 
jaloux, puisque c’est de lui qu’elle est découlée, et que c'est à sa 
seule gloire qu’ellese rapporte? C'estune erreur misérable. Mais 
ils sont beaucoup plusdignesdecompassion lorsqu'ils nous accu- 
sent d’idolâtrie danslapuretédenotre culte, etqu'ilsen accusent 
avec nous les Ambroise, les Augustin et les Chrysostôme, dontils 
confessenteux-mêmes, je n’impose pas, que nous suivonsla doc- 
trine la pratique etles exemples. Il ne faut pasque des reproches 
si déraisonnables, qu’ils font avec tant d’aigreur à l'Eglise ca- 
tholique, nous aigrissent nous-mêmes contre eux; mais qu'ils 
nous fassent déplorer les excès où sont emportés les esprits 
opiniâtres et contredisants, et nous inspirent, par la charité, 
un desir sincère de les ramener et de les instruire. 

Comme nous n'avons qu’un seul Dieu, aussi n'avons-nous 
qu'un médiateur universel, et c’est celüi qui nous à sauvés 
par son sang. Quelques philosophes païens estimoient que la 
nature divine étoit inaccessible aux mortels, qu’elle ne se 
mêloit pas immédiatement et par elle-même dans les affaires 
humaine, où sa pureté, disoient-ils, se seroit souillée; et 
que ne voulant pas que des créatures si foibles que nous pus- 
sent aborder son trône, elle avoit disposé des médiateurs 
entre elle et nous, qu’ils appeloient pour cela des dieux mi- 
toyens. Nousrejetons cette doctrine, puisque le Dieu que nous 
servons nous à créés de sa propre main à son image et res- 
semblance. Nous croyons qu’il nous avoit faits dans notre 
première institution pour converser avec lui; et si nous sommes 
exclus dela bienheureuse présence et d’une si douce communica- 
tion, c'est parce quenous sommes devenus pécheurs. Le sang de 
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Jésus-Christnousaréconciliés, etce n’estqu'aunom de Jésusque 
nouspouvons désormaisapprocherde Dieu. C’esten ce nom que 
uous prions pour touslesfidèles:etDieu, qui aimelacharitéet la 
concorde des frères, nousécoute favorablement lesunspourles 
autres. Ainsi nous ne doutonspasqueles saints, qui règnent avec 
Jésus-Christ, nesoientdesintercesseursagréables, quis’intéres- 
sent pournous. Parce que nous sommes chersà Dieu, tous ceux 
quisont avee Dieusontdes nôtres: oui, tous lesesprits biéenheu- 
reuxsontnosamiset nos frères; nousleurparlons avee confiance, 
etquoiqu’ils néparoïissent pas à nosyeux, notre foi nous les rend 
présents; leur charité aussi en même temps nous lesrend propi- 
ces,etHsconcourentàtousles vœuxquela piéténousinspire. Mais 
écoutez, chrétiens «une doctrineplus utileet plus excellente : » 
Adhucexæcellentioremviamoobis demonstrot,Lesidolâtres ado- 
roient des dieux coupables de mille crimes. On ne pouvoit les 
honorer sans profanation, parce qu’on nepouvoitlesimiter sans 
honte. Mais voici la règle du christianisme, que je vous prie 
de graver en votre mémoire. Le chrétien doit imiter tout ce 
qu'il honore : tout ce qui est l’objet de notre culte doit être 
le modèle de notre vie 2. 

Le Psalmiste, après avoir témoigné son zèle contre les 
idoles muettes et insensibles que les païens adoroient, con- 
clutenfin en ces termes : «Puissent leur ressembler ceux qui 
» les servent et qui mettent en elles leur confiance : » Similes 
eis fiant qui faciunt ea *. Il vouloit dire, Messieurs, que 
l’homme se doit conformer à ce qu’il adore, et ainsi que les 
adorateurs des idoles méritent de devenir sourds et aveugles 
comme elles. Mais nous, qui adorons un Dieu vivant, nous 

. dovons être vivants comme lui d’une véritable vie. Il faut que 

«nous soyons saints, parce que le Dieu que nous servons est 

» saint‘. » Il faut que « nous soyons miséricordieux, parce que 

» notre Père céleste èst miséricordieux ÿ ; » el «que nous par- 

» donnions comme il nous pardonne $. » [ « Il fait lever] son 

» soleil sur les bons et sur les mauvais’; » nous[ devons éten-: 
dre même | notre charité sur nos amis et sur nos ennemis. I 
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faut que « nous soyons des adorateurs spirituels, et que nous 
» adorions en esprit, parce que Dieu est Esprit'. » Enfin 
« nous devons nous rendre parfaits, dit le Fils de Dieu, parce 
» que celui que nous adorons est parfait ?. » 

Quand nous célébrons les saints, est-ce pour augmenter 
leur gloire ? ils sont pleins, ils sont comblés : c’est pour nous 
inciter à les suivre. Ainsi, à proportion, quand nous les ho- 
norons pour l'amour de Dieu, nous nous engageons à les imi- 

er. C’est le dessein de l'Eglise dans les fêtes qu’elle célèbre à 
leur honneur ; et elle déclare son intention par cette belle 
prière : «O Seigneur, donnez-nous la grâce d’imiter ce que 
» nous honorons®. Autant de fêtes que nous célébrons, dit 
» saint Basile de Séleucie, autant de tableaux nous sont pro- 
» posés pour nous servir de modèles. Mes solennités des mar- 
» tyrs, dit saint Augustin *, sont des exhortions au martyre : 
» Les martyrs, dit le même Père*, ne se portent pas volon- 
» tiers à prier pour nous, s'ils n’y reconnoissent quelques 
» unes de leurs vertus. » C’est donc la tradition et la doctrine 
constante de l'Eglise catholique, que la partie la plus essen- 
tielle de l'honneur des saints, c’est de savoir profiter de leurs 
bons exemples. En vain nous célébrons les martyrs, si nous 
ne tâchons de nous conformer à leur patience. Il faut être pé- 
nitent et mortifié comme les saints confesseurs, quand on cé- 
lèbre la solennité des saints confesseurs; il faut, être humble, 
pudique et modeste comme les vierges, quand on honore 
lesvierges, maissurtout quand on honore la Vierge des vierges. 

Vous donc, Ô enfants de Dieu, qui desirez d’être heureuse- 
ment adoptés par le Mère de notre Sauveur, soyez ses fidèles 
imitateurs, si vous voulez être ses dévots. Vous récitez tous les 
jours cet admirable cantique que la sainte Vierge a commencé 
ep ces termes : Magnificat anima mea Dominum ; et emultavit 
spiritus meus in Deo salutari meo°: « Mon âme glorifie le 
» Seigneur, et mon esprit est ravi de joie en Dieu mon Sau- 
» veur, » Quand nous récitons son cantique, imitons sa piété, 
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dit excellemment saint Ambroise! : «Que l'âme de Marie soit 
» en nous tous pour glorifier le Seigneur ; que l'esprit de 
» Marie soit en nous pour nous réjouir en Dieu : » Sit in sin- 
gulis Mariæ anima, ut magnificet Dominum : sit in singulis 
spiritus Mariæ, ut eæultet in Deo. Nous admirons tous les 
Jours cette pureté virginale qui l’a rendue si heureusement 
féconde, qu'elle a conçu le Verbe de Dieu en ses entraulles. 
« Sachez, dit le même Père ?, que toute âme chaste et pudi- 
» que qui conserve sa pureté et son innocence, conçoit la 
» Sagesse éternelle en elle-même, et qu’elle est remplie de 
Dieu et de sa grâce, à l’imitation de Marie :» Omnis enim 
anènta accipit Dei Verbum, si tamen immaculata et immunis 
a vitiis, intemeralo castimoniam pudore custodiat. 

Souffrez, Mesdames, que je vous propose comme le modèle 
de votre sexe celle qui en est la gloire. On aime à voir les 
portraits et les caractères des personnes illustres. Qui me 
donnera des traits assez délicats pour vous représenter aujour- 
d’hui les grâces pudiques, les chastes et immortelles beautés 
de la divine Marie ? Les peintres hasardent tous les jours des 
images de la sainte Vierge, qui ressemblent à leurs idées, et 
non à elle. Le tableau que je trace aujourd’hui et que je vous 
invite, Messieurs, et vous principalement Mesdames, de copier 
dans votre vie, est tiré sur l'Evangile; et il est fait, si je l’ose 
dire, après le Saint-Esprit même. Mais remarquez que cette 
Ecriture ne s'occupe pas à nous faire voir les hautes commu- 
nications de la sainte Vierge avec Diea, mais les vertus ordi- 
naires, afin qu'elle puisse être un modèle d’un usage commun 
et familier. Donc le caractère essentiel de la bienheureuse 
Vierge, c’est la modestie et la pudeur : elle ne songeoit ni à 
se faire voir, quoique belle; ni à se parer, quoique jeune ; 
ni à s’agrandir, quoique noble; ni à s'enrichir, quoique 
pauvre. Dieu seul lui suffit et fait tout son bien. Combien 
est-elle éloignée de celles dont on voit errer de tous côtés 
les regards hardis, et qui se veulent aussi faire regarder 
par leurs mines et leurs façons affectées ? Marie trouve ses 
délices dans sa retraite, et est si peu accoutumée à la vue des 


= 


18. Amb. ib. 17, n. 26, in Luc. Evang. cap. 1, t. 1, col. 1290. — ? Ibid. 


4358 SUR LA DÉVOTION 


hommes, qu'elle est même troublée à l'aspect d'un ange. 
« Elle fut done troublée, dit l'historien sacré ‘, à la parole 
» de l’ange, et elle pensoit en elle-même quelle pouvoit être 
» cette salutation. » Mais remarquez ces paroles : Elle est 
troublée, et elle pense : elle est toujours sur ses gardes, et 
la surprise n’étouffe pas en son âme, mais plutôt elle y éveille 
la réflexion. « Ainsi sont faites les âmes pudiques; on les voit 
» toujours craintives, jamais assurées ; elles tremblent où il 
» n’y a rien à appréhender, afin de trouver la sûreté dans le 
» péril même : elles soupçonnent partout des embüches, et 
» craignent moins les injures que les complaisances, moins 
» ce qui choque que ce qui plaît, moins ce qui rebute que ce 
» qui attire: » Solent virgines, quæ vere virgines sunt, semper 
pavidæ et nunquam esse securæ ; et ut caveant timida, etiam 
tula pertimescere..….. Quidquid novum, quidquid subitum or- 
tum fuerit, suspectas habent insidias, totum contra se œsti- 
mant machinatum ?.| I} n’en est pas ainsi de ces femmes mon- 
daines qui | tendent des piéges où elles sont prises. 

Mais admirez qu’elle pense et qu’elle ne parle pas; elle 
n'engage pas la conversation, elle ne s’épanche pas en dis- 
cours et en questions curieuses, inutiles. Où sont celles qui 
se piquent detirer le plus intime secret des cœurs, et de péné- 
trer ce qu’il y à de plus caché ? Qu’elles apprennent de Marie 
à être attentives, et non curieuses et inquiètes ; à veiller au 
dedans, plutôt qu'à se répandre au dehors. Elle parle toute- 
fois quand la nécessité l'y oblige, quand le soin de sa chasteté 
le demande. On lui propose d’être Mère du Fils du Très- 
Haut; quelle femme ne seroit point touchée d’une fécondité 
si glorieuse? « Comment, dit-elle, serai-je mère, si j'ai ré— 
» solu d'être toujours vierge * ? » Elle est prête à refuser des 
offres si glorieuses et si magnifiques que l’ange lui fait de la 
part de Dieu. Elle n'est point flattée de cette gloire; et plus 
touchée de son devoir que de sa grandeur, elle commence à 
craindre pour sa chasteté. O0 amour de la chasteté, qui n’est 
pas seulement au dessus de toutes les promesses des hommes, 
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mais qui est, pour ainsi dire, à l'épreuve de toutes les pro 
messes de Dieu même ! L'ange lui explique le divin mystère et 
lesecret inouï de sa miraculeuse maternité. Elle parleune se- 
conde fois pour céder à la volonté divine : « Voici, dit-elle, la 
» servante du Seigneur, qu'il me soit fait selon votre parole !.» 
Heureuse de n'avoir parlé que pour conserver sa virginité et 
pour témoigner son obéissance ! 

Mais admirez sa modestie : dans un état de gloire qui sur- 
prend les hommes et les anges, elle ne se remplit pas d’elle- 
même ni des pensées de sa grandeur ; renfermée dans sa bas- 
sesse profonde, elle s'étonne que Dieu ait pu arrêter les yeux 
sur elle. «Il a, dit-elle, regardé la bassesse de sa servante 2.» 
Bien loin de se regarder comme la merveille du monde, auprès 
de qui chacun se doit empresser, elle va chercher elle-même 
sa cousine sainte Elisabeth ; et plus soigneuse de se réjouir 
des avantages des autres que de considérer les siens, elle 
prend part aux grâces dont le ciel avoit honoré la maison de 
sa parente. Elle célèbre avec elle les miracles qui se sont ac— 
complis en elle-même, parce qu’elle l’en trouve instruite par 
le Saint-Esprit. Partout ailleurs elle écoute, et garde un hum- 
ble silence. « Elle conserve tout en son cœur. » Ainsi elle 
condamne tous ceux qui ne se sentent pas plus tôt le moindre 
avantage, qu'ils fatiguent toutes les oreilles de ce qu'ils ont 
dit, de ce qu'ils ont fait, de ce qu’ils ont mérité; et fait voir 
à toute Ja terre, par son incomparable modestie, qu’on peut 
être grand sans éclat, qu’on peut être bienheureux sans bruit, 
et qu'ou peut trouver la vraiegloire sans le secours de la re- 
nommée dans le simple témoignage de sa conscience. 

Telle est, Messieurs, cette Vierge, dont je vous dis encore 
une fois que vous ne serez jamais les dévots, si vous n’en êtes 
les imitateurs. Dressez aujourd'hui en son honneur une image 
sainte, soyez vous-mêmes son image. «Chacun, dit saint Gré- 
» goire de Nysse ‘, est le peintre et le sculpteur de sa vie. » 
Formez la vôtre sur la sainte Vierge, et soyez de fidèles copies 
d’un si parfait original. Réglez donc votre conduite sur ce 
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beau modèle. Soyez humbles, soyez pudiques, soyez modestes; 
méprisez les vanités du monde et toutes les modes ennemies 
de l'honnêteté. Que les habits officieux envers la pudeur ca- 
chent fidèlement [| Mesdames ] ce qu’elle ne doit pas laisser 
paroître : si vous plaisez moins, par là vous plairez à qui il 
faut plaire : et que le visage, qui doit seul être découvert, 
paree que c'est là que reluit l’image de Dieu, ait encore sa 
couverture convenable, et comme un voile divin, par la sim- 
plicité et la modestie. Marie avouera que vous l’honorez, quand 
vous imiterez ses vertus; elle priera pour vous, quand vous se- 
rez soigneuses de plaire à son Fils, et vous plairez à son Fils 
quand il vous verra semblables à la Mère qu’il a choisie. 
Jusques ici, chrétiens, j'ai tâché de vous faire voir que la 
véritable dévotion pour la sainte Vierge et pour lessaints, c'est 
celle qui nous persuade de nous soumettre à Dieu à leur 
exemple, et de chercher avec eux le bien véritable, c'est à dire 
notre salut éternel, par la pratique des vertus chrétiennes, 
dont ils ont été un parfait modèle. Maintenant il sera aisé de 
condamner, par la règle que nous avons établie, toutes les 
fausses dévotions qui déshonorent le christianisme. Et premiè- 
rement, chrétiens, ce qui corrompt nos dévotions jusqu’à la 
racine, c’est que, bien loin de les rapporter à notre salut, nous 
prétendons les faire servir à nos intérêts temporels. Démentez- 
moi, mes Frères, si je ne dis pas la vérité. Qui s’avise de faire 
des vœux, et de demander du secours aux samts contre ses 
péchés et ses vices, leurs prières pour obtenir sa conversion ? 
Ces affaires importantes qu'on recommande de tous côtés dans 
nos sacristies, ne sont-elles pas des affairesdu monde? Et plût à 
Dieu du moins qu’elles fassent justes; etque si nous ne eraignons 
pas de rendre Dieu et ses saints les ministres et les partisans 
de nos intérêts, nous appréhendions du moins de les faire 
complices de nos crimes! Nous voyons régner en nous sans 
inquiétude des passions qui nous tuent, et jamais nous ne 
prions Dieu qu’il nous en délivre. S'il nousarrive quelque ma- 
ladie, ou quelque affaire fâcheuse dans notre famille, c'est 
alors que nous commençons à faire des neuvaines à tous les 
autels et à tous les saints, et à charger véritablement le ciel 
de nos vœux : car est-il rien qui le fatigue davantage, et qui 
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lui soit plus à charge que des vœux et des dévotions basses et 
intéressées ? Alors on commence à se souvenir qu'il y à des 
malheureux qui gémissent dans les prisons, et des pauvres 
délaissés qui meurent de faim et de maladie dans quelque coin 
ténébreux. Alors, charitables par intérêt et pitoyables par 
force, nous donnons peu à Dieu pour avoir beaucoup; et très 
contents de notre zèle, qui n'est qu’un empressement pour nos 
intérêts, ous croyons que Dieu nous doit tout, jusqu'à des 
miracles, poûr satisfaire aux desirs de notre amour-propre. 
0 Eternel, tels sont les adorateurs qui remplissent vos églises! 
Sainte Vierge, esprits bienheureux, tels sont ceux qui vous 
veulent faire leurs intercesseurs ! ils vous chargent de la solli- 
citation de leurs affaires, ils prétendent vous engager dans les 
intrigues qu’il méditent pour élever leur fortune, etils veulent 
que vous oubliiez que vous avez méprisé le monde dans lequel 
ils vous prient de les établir. 0 Jésus, telles sont Les dispositions 
de ceux qui se nomment vos disciples ! © que vous pourriez 
dire avec raison ce que vous disiez autrefois * ! «£a foule m’ac- 
» cable : » Turbæ me comprimunt'. Tous vous pressent, au- 
cun ne vous touche ; cette troupe qui environne vos saints ta- 
bernacles est une troupe de Juifs mercenaires, qui ne vous 
demande qu’une terre grasse et des rivières coulantes de lait 
et de miel, c’est à dire des biens temporels; comme si nous 
étions encore dans les déserts de Sina, et sur les bords du Jour- 
dain, et parmi les ombres de Moïse, et non dans les lumières 
et sous l'Evangile de celui qui a prononcé que «son royaume 
» n’est pas de ce monde : » Regnum meum non est de hoc 
mundo ?. 

Je ne veux pas dire toutefois qu’il nous soit défendu d’em- 
ployer les saints pour nos besoins temporels, puisque Jésus— 
Christ nous a enseigné de demander à son Père notre nourri- 
ture, et que la sainte Vierge n’a pas dédaigné de représenter 
à son Fils que le vin manquoit dans les noces de Cana. Deman- 
dons donc avec confiance notre pain de tous les jours ; et en- 

\ 


* C’est saint Pierre et les autres disciples qui disent à Jésus-Christ : 
Preceptor, turbæ te comprimunt. (Edit. de Déforis.) 


1 Luc. vur. 45. — ? Joan. xvur, 86. 
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tendons par ce mot, si vous le voulez, non seulement les né- 
cessités, mais encore, puisque nous sommes si foibles, les 
commodités temporelles; je n’y résiste pas : mais du moins 
n'oublions pas que nous sommes chrétiens, et que nous atten- 
dons une vie meilleure. Considérez en quel rang est placée 
cette demande : elle est placée au milieu de lOraison domi- 
nicale, au milieu de sept demandes; tout ce qui précède et 
tout ce qui suit est spirituel. Devant, nous sanctifions le nom 
de Dieu; nous souhaitons l’avénement de son règne; nous 
nous conformons à sa volonté : après, nous demandons hum- 
blement la rémission des péchés; la protection divine contre 
le malin, et la délivrance du mal : au milieu est un soin pas- 
sager des nécessités temporelles, qui est, pour ainsi dire, tout 
absorbé par les demandes de l'Esprit. Encore ce pain de tous 
les jours, que nous demandons, a-t-il une double signification. 
Il signifie la nourriture des corps, etil signifie encore la nour- 
riture de l'âme, c’est à dire l’eucharistie, qui est le pain vé- 
ritable des enfants de Dieu : tant Jésus a appréhendé que le 
soin de ce corps mortel et de cette vie malheureuse ne nous oc- 
cupât tout seul un moment : tant il a voulu nous tenir toujours 
suspendus dans l'attente des biens futurs et de la vie éternelle. 
Nous, au contraire, nous venons prier quand les besoins hu- 
mains nous en pressent. À force de recommander à Dieu nos 
malheureuses affaires , l'effort que nous faisons, pour l’enga- 
ger avec tous ses saints dans nos intérêts, fait que nous nous 
échauffons nous-mêmes dans l'attachement que nous y avons. 
Ainsi nous sortons de la prière, non plus tranquilles ni plus 
résignés à la volonté de Dieu, ni plus fervents pour sa sainte 
loi, mais plus ardents-et plus échauffés pour les choses de la 
terre. Aussi vous voit-on revenir, quand les affaires réussissent 
mal, non avec ces plaintes respectueuses qu'une douleur sou- 
mise répand devant Dieu pour les faire mourir à ses pieds, 
mais avec de secrets murmures et avec un dégoût qui tient du 
dédain. 

Chrétien, vous vous oubliez; le Dieu que vous priez est-il 
une idole dont vous prétendez faire ce que vous voulez, etnon 
le Dieu véritable qui doit faire de vous ce qu’il veut? Je sais 
qu'il est écrit « que Dieu fait la volonté de ceux qui le crai- 
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» gnent !; » mais il faut done qu'ils le craignent et qu'ils se 
soumettent à lui dans le fond du cœur. « L’oraison, dit saint 
» Thomas , est une élévation de l'esprit à Dieu : » Ascensio 
mentis in Deum *. Par conséquent il est manifeste, conclut le 
Docteur angélique , que celui-là ne prie pas, qui, bien loin de 
s'élever à Dieu , demande que Dieu s’abaisse à lui, et qui vient 
à l’oraison non point pour exciter l’homme à vouloir ce que 
Dieu veut, mais seulement pour persuader à Dieu de vouloir 
ce que veut l'homme. Qui pourroit supporter cette irrévé- 
rence? Aussi nous, hommes charnels, nous avisons-nous d’un 
autre artifice : si nous n’osons espérer de tourner Dieu à no- 
tre mode; nous croyons pouvoir fléchir plus facilement la 
sainte Vierge et les saints , et les faire venir à notre point , à 
force de les flatter par nos louanges ou à force de les fatiguer 
par nos prières empressées. Ne croyez pas que j'exagère : nous 
traitons avec les saints comme avec des hommes ordinaires, 
que nous croyons gagner aisément par une certaine ponctua- 
lité et par quelque assiduité de petits services ; et nous ne con- 
sidérons pas que ce sont des hommes divins, « qui sont en- 
» trés, comme dit David *, dans les puissances du Seigneur, » 
dans les intérêts de sa gloire, dans les sentiments de sa justice 
et de sa jalousie contre les pécheurs, aussi bien que dans ceux 
de sa bonté et de sa miséricorde. 

0 Dieu ! les hommes ingrats abuseront-ils toujours des bien- 
faits divins, et les verrons-nous toujours si aveugles que d’ai- 
grir leurs maux par les remèdes ? Car quelle est cette dévotion 
pour la sainte Vierge , que je vois pratiquée par les chrétiens ? 
Ils se font des lois et ils les suivent ; ils s'imposent des obliga- 
tions ; et ils y sont ponctuels. Cependant ils méprisent celles 
que Dieu leur impose, et violent hardiment ses lois les plus 
saintes ; dignes, certes, de cette terrible malédiction que Dieu 
prononce par la bouche de son prophète * : Malheur à vous 
. «qui cherchez dans vos dévotions, non ma volonté, mais la 
» vôtre. C’est pourquoi, dit le Seigneur, je déteste vos obser- 
» vances : vos oraisons me font mal au cœur ; j'ai peine à les 


1 Ps. CxLIV. 17. — ? 2. 2. Quæet. LxXXIII . Art. 1, ad 2. — 3 Ps, 
7e lea VII, 2: 1, 19, 14. 
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» supporter : » Laboravi sustinens. En effet, quelle religion ! 
Nous croyons avoir tout fait pour la sainte Vierge, quand nous 
avons élevé sa gloire au dessus de tous les chœurs des anges, 
et porté sa sainteté jusqu'au moment de sa conception. Mes 
Frères, je loue votre zèle, et je sais que sa dignité surpasse 
encore de bien loin toutes vos pensées. Mais si la tache origi- 
nelle vous fait tant d'horreur, que vous ne pouvez la souffrir 
en la sainte Vierge, que ne combattez-vous en vous-mêmes 
l'avarice, l'ambition, la sensualité, qui en sont les malheu- 
reux restes? Celui-là est inquiété, s’il n’a pas dit son chapelet 
et ses autres prières réglées, ou s’il manque quelque Ave, Ha- 
ria, à la dizaine : je ne le blâme pas, à Dieu ne plaise; je loue 
dans les exercices de piété une exactitude religieuse. Mais qui 
pourroit supporter qu'il arrache tous les jours sans peine qua- 
tre ou cinq préceptes à l'observance du saint Décalogue , et 
qu'il foule aux pieds sans scrupule les plus saints devoirs du 
christianisme! Etrange illusion, dont l'ennemi du genre hu- 
main nous fascine! Il ne peut arracher du cœur de l’homme 
le principe de religion qu'il y voit trop profondément gravé : 
il lui donne, non son emploi légitime, mais un dangereux 
amusement, afin que déçus par cette apparence, nous croyions 
avoir satisfait par nos petits soins aux obligations sérieuses 
que la religion nous impose : détrompez-vous, chrétiens. Priez 
la sainte Vierge, je vous y exhorte. Elle nous fortifiera dans les 
tentations; elle nous impètrera la chasteté qui nous est si né- 
cessaire; elle nous obtiendra du vin pour notre banquet, 
c'est à dire, ou de la charité dans notre conduite, ou du cou- 
rage parmi nos langueurs. Mais écoutez comme elle parle dans 
les noces de Cana à ceux pour lesquels elle a tant prié : « Fai- 
» tes ce que mon Fils vous ordonnera : » Quodcumque dixerit 
vobis, facite !. J'ai prié, j'ai intercédé ; mais faites ce qu'il 
vous dira : c’est à cette condition que vous verrez le miracle et 
l’elfet de mes prières. Ainsi je vous dis, mes Frères , attendez 
tout de Marie, si vous êtes bien résolus de faire ce que Jésus 
vous commandera; c’est la loi qu'elle vous prescrit -elle- 
même. 


1 Joan ur. 5. 


A LA SAINTE VIERGE. 445 


Mais vous me dites : Où me poussez-vous ? quitterai-je done 
toutes mes prières, jusqu'à ce que j'aie résolu de me conver- 
ür tout à fait à Dieu, et vivrai-je, en attendant, comme un in- 
fidèle? Non, mes Frères, à Dieu ne plaise. Dites toujours vos 
prières ; j'aime mieux vous voir pratiquer des dévotions im- 
parfaites, que de vous voir mépriser toute dévotion, et oublier 
que vous êtes chrétiens. Le médecin qui vous traite d’une 
maladie dangereuse et habituelle, vous ordonne des remèdes 
forts; mais il ordonne aussi des fomentationset d’autres remè- 
des plus ddux. Vous pratiquez les derniers, et vous n'avez 
pas le courage de souffrir les autres : il vous avertit sagement 
que-vous n’achèverez pas votre guérison. Vous vous irritez 
contre lui, ou plutôt contre vous-même; et vous lui dites que 
vous quitterez tout régime, et que vous laisserez à l'abandon 
votre santé et votre vie. Il ne s’aigrit pas contre vous, et il 
regarde votre chagrin comme une suite fâcheuse ou plutôt 
comme une partie de votre mal; et il vous répond : Ne le faites 
pas ; prenez toujours ces remèdes, qui du moins ne vous peu— 
vent nuire, et qui peut-être soutiendront un peu la nature ac- 
cablée. Mais à la fin vous périrez sans ressource, si vous ne 
faites de plus grands efforts pour votre santé. Ainsi je vous dis, 
mes Frères : pratiquez ces dévotions, faites ces prières; j'aime 
mieux cela qu’un oubli total et de Dicu et de vous-mêmes. 
Mais ne vous appuyez pas sur ces légères pratiques; elles em— 
péchent peut-être un plus grand malheur, c’est à dire l’impiété 
toute déclarée, et le mépris tout manifeste de Dieu; et c’est 
pour cela qu’on vous les souffre : mais sachez qu'elles n’avan- 
cent pas votre guérison, etque, si vous y mettez votre appui, 
elles en seront bien plutôt un perpétuel obstacle. Car écoutez 
ce que le Saint-Esprit a dit de vos œuvres et de vos dévotions 
superstitieuses : « Ils ne cherchent pas la justice et ne jugent 
» pas droitement. Ils mettent leur confiance dans des choses 
» de néant , et ils s'amusent à des vanités. La toile qu'ils ont 
» tissue est une toile d’araignée; et pour cela, dit le Sei- 
» gneur, leur toile ne sera pas propre à les revêtir, et ils ne 
» seront point couverts de leurs œuvres. Car leurs œuvres sont 
» dés œuvres inutiles, et leurs pensées sont des pensées vai- 
» nes. Ils marchent dans un chemin de désolation et de ruine :» 
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Non est qui invocet justitiam; nec qui judicet vere : confi- 
dunt in nihilo et loquuntur vanitates… Telas araneæ texœue- 
runt… Telæ eorum non erunt in vestimentum , neque operien- 
tur operibus suis , opera eorum opera inutilia... cogitationes 
eorum cogitationes inutiles : vastitas et contritio in vits 
eorum 1. 

Telle est la juste sentence que le Saint-Esprit a prononcée 
contre ceux qui mettent leur dévotion dans des pratiques si 
minces, permettez-moi la liberté de ce mot, et qui négligent 
cependant de faire des fruits dignes de pénitence selon le pré- 
cepte de l'Evangile. Leur piété superficielle ne sera pas capa- 
ble de les couvrir ; leur iniquité sera révélée, et leur pauvreté 
leur fera honte. Ils seront jugés par leur bouche, ces mauvais 
serviteurs; et les saints qu'ils auront loués les condamneront 
par leurs exemples. Voulez-vous done être dévots à la sainte 
Vierge, en sorte que cette dévotion vous soit profitable? Soyez 
chaîtés, soyez droits, soyez charitables ; faites justice à la 
veuve et à l’orphelin, protégez l’oppressé, soulagez le pauvre 
etle misérable. En faisant des œuvres de surabondance , gar- 
dez-vous bien d'oublier celles qui sont de nécessité. Attachez- 
vous à la loi; suivez le précepte de Jésus-Christ : Quæcumque 
diverit facite : « Faites ce qu'il ordonne » et vous obtiendrez 
ce qu'il promet. Amen. dE 


! Isaï. 1x. 4, 6, 7. 
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POUR LE JOUR DE LA NATIVITÉ DE LA S° VIERGE. 


SUR LES GRANDEURS DE MARIE. 


Marie, un Jésus-Christ commencé, par une expression vive et naturelle de 
ses perfections infinies. Raisons qui doivent nous convaincre que Jésus- 
Christ a fait Marie innocente dès le premier jour de sa vie : qu'est-ce qui 
la distingue de Jésus. L'union très étroite de Marie avec Jésus, principe 

_ des grâces dont elle est remplie. Cette union commencée en elle par l’es- 
prit et dans le cœur. La charité de Marie, un instrument général des 
opérations de la grâce. Avec quelle efficace elle parle pour nous au 


cœur de Jésus. Charité dont nous devons être animés, pour réclamer son 
intercession. 


Nox præcessit, dies autem appropinquavit. « La nuit est passée, et le jour 
s'approche. » (Rom. XIII. 12.) 


Ni l’art, ni la nature, ni Dieu même ne produisent pas tout 
à coup leurs grands ouvrages ; ils ne s’avancent que pas à pas. 
On crayonne avant que de peindre , on dessine avant que 
de bâtir, et les chefs-d’œuvre sont précédés par des coups 
d'essai. La nature agit de la même sorte ; et ceux qui sont 
curieux de ses secrets savent qu’il y a de ses ouvrages où il 
semble qu’elle se joue, ou plutôt qu’elle exerce sa main pour 
faire quelque chose de plus achevé. Mais ce qui est de plus 
admirable, c’est que Dieu observe la même conduite, et il 
nous le fait paroître principalement dans le mystère de l’in- 
carnation : c’est le miracle de sa sagesse, c’est le grand effort 
de sa puissance : aussi nous dit-il, que, pour l’accomplir, il 
remuera le ciel et la terre: Adhuc modicum , et ego commo- 
vebo cœlum et terram ! : c'est son œuvre par excellence, et 

son prophète l'appelle ainsi : Domine, opus tuwm. Mais en- 
core qu'il ne doive paroître qu’au milieu des temps, In medio 
annorum vivifica illud ?, il n’a pas laissé de le commencer 
dès l’origine du monde. Et la loi de nature, et la loi écrite, 
et les cérémonies, et les sacrifices, et le sacerdoce, et les pro- 
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phéties, n’étoient qu’une ébauche de Jésus-Christ, Christi 
rudimenta, disoit un ancien; et il n’est venu à ce grand ou- 
vrage que par un appareil infini d'images et de figures, qui 
lui ont servi de préparatifs. Mais le temps étant arrivé, l'heure 
du mystère élant proche, il médite quelque chose de plus 
excellent : il forme Ja bienheureuse Marie , pour nous repré- 
senter plus au naturel Jésus-Christ, qu'il devoit envoyer 
bientôt, et il en rassemble tous les plus beaux traits en celle 
qu'il destinoit pour être sa Mère. Je sais que cette matière est 
très difficile à traiter; mais il n’est rien d’impossible à celui qui 
espère en Dieu. Demandons-lui ses lumières par l’intercession 
de cette Vierge, que je saluerai avec l'ange, en disant, Ave. 

Je commencerai ce discours par une belle méditation de 
Tertullien, dans le livre qu’il a écrit de la Résurrection de la 
chair, Ce grave et célèbre écrivain, considérant de quelle ma- 
nière Dieu a formé l'homme, témoigne être assez étonné de 
l'attention qu'il y apporte. Représentez-vous, nous dit-il, de 
la terre humide dans les mains de ce divin artisan ; voyez avec 
quel soin il la manie, comme il l’étend, comme il la prépare, 
avec quel art et quelle justesse il en tire les linéaments ; en 
un mot, comme il s'affectionne et s'occupe tout entier à cet 
ouvrage : fecogita totrm illi Deum oceupatum ac deditum *. 
Il admire cette application de l'Esprit de Dieu sur une matière 
si méprisable; et ne pouvant s'imaginer qu'il fallût employer 
tant d'art ni lant d'industrie à ramasser de la poussière et à 
remuer (le la boue, il conclut que Dieu regardoit plus loin, et 
qu'il visoit à quelque œuvre plus considérable; et afin de vous 
expliquer toute sa pensée : Cet œuvre, dit-il, c'étoit Jésus- 
Christ; et Dieu, en formant le premier homme, songeoit à 
nous tracer ce Jésus qui devoit un jour naître de sa race : c’est 
pour cela, poursuit-il, qu'il s'afectionne si sérieusement à 
cette besogne; parce que, voici ses paroles, «dans.cette boue 
» qu'il ajuste, il pense à nous donner une vive image de son 
» Fils que se doit faire homme : » Quodcumque limus exæpri- 
mebatur, Christus cogitabatur homo futurus ?. 

Sur ces belles paroles de Tertullien, voici la réflexion que 
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Je fais, et que je vous prie de peser attentivement. S'il est 
ainsi, mes Frères, que, dès l'origine du monde, Dieu, en créant 
le premier Adam, pensät à tracer en lui le second ; si c’est en 
vue du sauveur Jésus qu’il forme notre premier père avec tant 
de soin; parce que son Fils en devoit sortir, après une si 
longue suite de siècles et de générations interposées ; au- 
jourd’hui que je vois naître l’heureuse Marie qui le doit porter 
dans ses entrailles, n’ai-je pas plus de raison de conclure, que 
Dieu, en créant ce divin Enfant, avoit sa pensée en Jésus- 
Christ, et qu'il ne travailloit que pour lui? Christus cogi- 
tabatur. Ainsi ne vous étonnez pas, chrétiens, ni s'il l’a for- 
mée avec tant de soin, ni s’il l’a fait naître avec tant de grâces : 
c'est qu'il ne l’a formée qu’en vue du Sauveur. Pour la rendre 
digne de son Fils, il la tire sur son Fils même; et, devant 
nous donner bientôt son Verbe incarné, il nous fait déjà pa- 
roître aujourd'hui, en la nativité de Marie, un Jésus-Christ 
ébauché, si je puis parler de la sorte, un Jésus-Christ com-— 
mencé, par une expression vive et naturelle de ses perfections 
infinies : Christus cogitabatur homo futurus. C’est pourquoi 
j'applique à cette naissance ces beaux mots du divin apôtre : 
Nox prœcessit, dies autem appropinquavit : « La nuit est 
» passée, et le jour s'approche ». Oui, mes Frères, le jour 
approche; et encore que le soleil ne paroisse pas, nous en 
voyons déjà une expression en la nativité de Marie. 

J'admire trois choses en notre Sauveur, l’exemption de 
péché, la plénitude de grâces, une source inépuisable de cha- 
rité pour notre nature : voilà les trois rayons de notre soleil, 
par lesquels il dissipe toutes nos ténèbres. Car il falloit que 
Jésus fût innocent pour nous purifier de nos crimes : il faloit 
qu'il fût plein de grâces pour enrichir notre pauvreté : il falloit 
qu'il fût tout brûlant d'amour, pour entreprendre la guérison 
de nos maladies. Ces trois qualités excellentes sont les mar- 
ques inséparables, et les traits vifs et naturels par lesquels on 
reconnoit le Sauveur; et Dieu, qui a formé la très sainte 
” Vierge sur cet admirable exemplaire, nous en fait voir en elle 
un écoulement. Ainsi, mes Frères, rejouissons-nous, et di- 
sons avec l'apôtre : «La nuit est passée, et le jour approche : » 
il approche ce beau, ce bienheureux, cet illustre jour qu'on 
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promet depuis si longtemps à notre nature ; il approche, les 
ténèbres fuient, nous jouissons déjà de quelque lumière, le 
jour dé Jésus-Christ se commence; parce qu’ainsi que nous 
avons dit, encore qu'on ne voie pas le soleil, on voit déjà ses 
plus clairs rayons reluire par avance en Marie naissante, je 
veux dire l’exemption de péché, la plénitude de grâces, une 
source incomparable de charité pour tous les pécheurs, c’est 
à dire pour tous les hommes. Voilà, Messieurs, les trois beaux 
rayons que ke Fils dé Dieu envoie sur Marie. Ils n'ont toute 
leur force entière qu’en Jésus-Christ seul : en lui seul ils 
font un plein jour, qui éclaire parfaitement la nature hu- 
maine; mais ils font en la sainte Vierge une pointe du jour 
agréable , qui commence à la réjouir; et c’est à cette joie 
sainte et fructueuse que je vous invite par ce discours. 


PREMIER POINT. 


I n’y a rien de plus touchant dans l'Evangile, que cette 
manière douce et charitable dont Dieu traite ses ennemis ré- 
conciliés, c'est à dire les pécheurs convertis. Il ne se con- 
tente pas d'effacer nos taches et de laver toutes nos ordures; 
c’est peu à sa bonté infinie de faire que nos péchés ne nous 
nuisent pas, il veut même qu'ils nous profitent : il en fait 
naître tant de bien pour nous, qu'il nous contraint, si je l’ose 
dire, de bénir nos fautes, et de crier avec l'Eglise : O heu- 
reuse coulpe! © felix culpa ? ! Sa grâce dispute contre nos 
péchés à qui emportera le dessus ; et il se plaît même, dit 
saint Paul ?, de faire abonder la profusion de ses grâces par 
dessus l'excès de notre malice. Bien plus, et voici ce qu'il y 
a de plus surprenant, il reçoit avee tant d’amour les pécheurs 
réconciliés, que l'innocence la plus parfaite, mon Dieu, per- 
mettez-moi de le dire, auroit en quelque sorte sujet de s’en 
plaindre, ou du moins d’en avoir de la jalousie : il les traite 
si doucement, que, pourvu qu’on y ait regret, on n’a presque 
plus de sujet d’y avoir regret. Une de ses brebis s’écarte de 
lui, toutes les autres, qui demeurent fermes, semblent lui 
être beaucoup moins chères, qu’une seule qui s'est égarée ; 
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Grex, una charior non erat, dit Tertullien ‘; et sa miséri- 
corde est plus attendrie sur le prodigue qu'il a retrouvé, que 
sur son aîné toujours fidèle: Chariorem senserat quem lucri- 
fecerat. j 

S'ilest ainsi, mes Frères, ne semble-t-1l pas que nous de— 
vons dire que les pécheurs pénitents l'emportent par dessus 
les justes qui n’ont pas péché; et la justice rétablie par des- 
sus l’innocence toujours conservée? toutefois il n’en est pas de 
la sorte. Il n’est pas permis de douter que l'innocence ne 
soit toujours privilégiée : et pour ne pas parler maintenant 
de toutes ses autres prérogatives, n'est-ce pas assez pour sa 
gloire que Jésus-Christ lait choisie? Voyez en quels termes 
l’apôtre saint Paul publie l'innocence de son divin Maitre : 
Talis decebat ut esset nobis pontifex ? : «Il falloit que nous 
» eussions un pontife, saint, innocent, sans tache, séparé des 
» pécheurs, élevé au dessus des cieux, et qui n’ait pas besoin 
» d'offrir des victimes pour ses propres fautes, » mais qui, 
étant la sainteté même, fasse l’expiation des péchés. Et s’il 
est ainsi, chrétiens, que le Fils de Dieu ait pris l'innocence 
pour son partage, ne devons-nous pas confesser qu'il faut 
qu’elle soit sa bien aimée ? 

Non, mes Frères, ne croyez pas que ces mouvements de 
tendresse qu’il ressent pour les pécheurs pénitents les pré- 
fèrent à la sainteté, qui ne se seroit jamais souillée dans le 
crime. On goûte mieux la santé quand on relève tout nou- 
vellement d’une maladie; mais on ne laisse pas d'estimer 
bien plus le repos d'une forte constitution, que l'agrément 
d’une santé qui se rétablit. Il est vrai que les cœurs sont 
saisis d’une joie soudaine de la grâce inopinée d’un beau jour 
d'hiver, qui, après un temps pluvieux, vient réjouir tout d’un 
coup la face du monde; mais on ne laisse pas d'aimer beau- 
coup plus la constante sérénité d’une saison plus bénigne. 
Ainsi, Messieurs, S'il nous est permis de juger des sentiments 
du Sauveur, par l'exemple des sentiments humains, il ca- 
resse plus tendrement les pécheurs récemment convertis, qui 
sont sa nouvelle conquête ; mais il aime toujours avec plus 
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d’ardeur les justes qui sont ses anciens amis : Ou, Si VOUS 
voulez qui raisonnions de cette conduite de sa miséricorde par 
des principes plus hauts; disons, mais disons en un mot, 
car il faut venir à notre sujet, qu'autres sont les sentiments 
de Jésus, selon sa nature divine et en qualité de Fils de Dieu, 
autres sont les sentiments du même Jésus, selon sa dispensa- 
tion en la chair et en qualité de Sauveur des hommes : cette 
distinction de deux mots nous développera tout ce mystère. 

Jésus-Christ, comme Fils de Dieu, étant la sainteté essen— 
tielle, quoiqu'il se plaise de voir à ses pieds un pécheur qui 
retourne à la bonne voie, il aime toutefois d’un amour plus 
fort l'innocence qui ne s’est jamais démentie. : comme elle 
s’approche de plus près de sa sainteté infinie, et qu'elle l’imite 
plus parfaitement, il l'honore d’une familiarité plus étroite ; 
et quelque grâce qu’aient à ses yeux les larmes d’un pénitent, 
elles ne peuvent jamais égaler les chastes agréments d’une 
sainteté toujours fidèle. Tels sontles sentiments de Jésus selon 
sa nature divine : mais, mes Frères, il en a pris d’autres pour 
l'amour de nous, quand il s’est fait notre Sauveur. Ce Dieu 
donne la préférence aux innocents; mais, chrétiens, réjouis- 
sons-nous, ce Sauveur miséricordieux est venu chercher les 
coupables ; il ne vit que pour les pécheurs, parce que c'est 
pour les pécheurs qu'il est envoyé. * 

Ecoutez comme il nous explique le sujet de sa légation : Non 
veni vocare justos ‘: «Je ne suis pas venu pour chercher les jus- 
» tes, » parce que, quoiqu’ils soient les plus estimables et les 
plus dignes de mon amitié, ma commission ne s'étend pas là. 
Comme Sauveur, je dois chercher ceux qui sont perdus; comme 
médecin, ceux quisont malades; comme rédempteur, ceux qui 
sont captifs : c’est pourquoi il n'aime que leur compagnie, 
parce qu'il n’est au monde que pour eux seuls. Les anges qui 
ont toujours été justes, peuvent s'approcher de lui comme 
Fils de Dieu : à innocence, voilà ta prérogative; mais en 
qualité de Sauveur, il donne là préférence aux hommes pé- 
cheuts. De la même manière qu'un médecin, comme homme 
il se plaira davantage à converser avec les saints, et néan- 
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moins comme médecin il aimera mieux soulager les malades. 
Ainsi ce médecin charitable, certainement, comme Fils de 
Dieu il préfère les innocents; mais, en qualité de Sauveur, il 
recherchera plutôt les criminels : voilà donc tout le mystère 
éclairci par une doctrine sainte et évangélique. Pardonnez- 
moi, mes Frères, si je m'y suis si fort étendu; elle est pleine 
de consolation pour les pécheurs tels que nous sommes; mais 
elle est très avantageuse pour la sainte et perpétuelle inno- 
cence de la divine Marie. 

Car s’il est vrai que le Fils de Dieu aime si fortement l’inno- 
cence, dites-moi, sera-t-il possible qu’il n’en trouve point 
sur la terre? je sais qu'il la possède en lui-même au plus haut 
degré de perfection; mais n’aura-t-il pas le contentement de 
voir quelque chose qui lui ressemble, où du moins qui appro- 
che un peu de sa pureté? Quoi, ce juste, cet innocent sera- 
t-il éternellement parmi les pécheurs, sans qu’on lui donne 
la consolation de rencontrer quelque âme sans tache! Et, 
dites-moi, quelle sera-t-elle, si ce n’est sa divine Mère ? Oui, 
Messieurs, que ce Sauveur miséricordieux qui a chargé sur lui 
tous nos crimes, coure toute sa vie après les pécheurs, qu’il 
les aille chercher sans relâche dans tous les coins de la Pales- 
tine; mais si tout le reste du monde ne lui donne que des cri- 
minels, ah! qu’il trouve du moins dans son domestique, sous 
son toit et dans sa maison, de quoi satisfaire ses yeux de la 
beauté constante et durable d’une sainteté incorruptible. 

Il est vrai que ce Sauveur charitable ne méprise pas les 
pécheurs ; que bien loin de les rejeter de devant sa face, il ne 
dédaigne pas de les appeler aux plus belles charges de son 
royaume. Il prépose à la conduite de tout son troupeau un 
Pierre, qui a été infidèle : il met à la tête des évangélistes un 
Matthieu, qui a été publicain : il fait le premier des prédica- 
teurs d’un Paul, qui a été le premier des persécuteurs. Ce 
ne sont pas des justes et des innocents, ce sont des pécheurs 
convertis qu'il élève aux premières places. Mais ne croyez pas 
pour cela qu’il tire sa sainte Mère de ce même rang : il faut 
faire grande différence entre elle et les autres : et quelle sera 
cette différence ? la voici, et je vous prie de la bien entendre, 
elle est essentielle et fondamentale pour la vérité que je traite. 


454 SUR LA NATIYITÉ 


Il a choisi ceux-là pour les autres, et il a choisi Marie pour 
lui-même. Pour les autres : Omnia, vestra sunt, sive Paulus, 
sive Apollo, sive Cephas ‘: «Tout est à vous, soit Paul, soit 
» Apollon, soit Céphas. » Marie pour lui : Dilectus meus mihi, 
etego illi ? : il est mon unique, je suis son unique ; il est mon 
fils, et je suis sa mère. Ceux qu’il appelle pour les autres, il 
les a tirés du péché pour pouvoir mieux annoncer sa miséri- 
corde et la rémission des péchés. C’étoit tout le dessein d’ap- 
peler à la confiance les âmes que le péché avoit tbattues : et 
qui pouvoit prêcher avec plus de fruit la miséricorde divine, 
que ceux qui en étoient eux-mêmes un illustre exemple ? 
Quel autre pouvoit dire avec plus d’effet : « C'est un discours 
» fidèle, que Jésus est venu sauver les pécheurs 3%,» qu’un 
saint Paul, qui pouvoit ajouter après, desquels je suis le pre- 
» mier? » Quorum primus ego sum. N'est-ce pas de même 
que s’il eût dit au pécheur qu’il desiroit attirer : Ne crains 
point, je connois la main du médecin auquel je t'adresse ; 
« c’est lui qui m'envoie à toi pour le dire comme il m'a guéri, 
» avec quelle facilité, avec quelles caresses, » et pour t’assurer 
dumême bonheur : Qui curavit me, misit me ad te, et dixit 
mihi : Ii desperanti vade, et dic quid habuisti, quid in te sa- 
navi, quam cito sanavi *. Est-il rien de plus fort ni de plus 
puissant pour encourager un malade , pour relever un cœur 
abattu et une conscience désespérée ? C’étoit done un sage con- 
seil pour attirer à Dieu les pécheurs, que de leur faire annon- 
cer sa miséricorde par des hommes qui l’avoient si bien éprou- 
vée. Et saint Paul nous l'enseigne manifestement : « J'ai recu 
» miséricorde, dit-il; afin que Dieu découvrit en moi les ri 
» chesses de sa patience, pour l'instruction des fidèles : » 44 
informationm eorum qui credituri sunt *. Ainsi vous voyez 
pour quelle raison Dieu honore dans l'Eglise, des premiers 
emplois, des pécheurs réconciliés : e’étoit pour l'instruction 
des fidèles. 

Mais s'il a traité de la sorte ceux qu'il appeloit pour les: 
autres, ne croyons pas qu'il ait fait ainsi pour cette créatnre 
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chérie, cétte créature extraordinaire, créature unique et pri 
vilégiée, qu'il n’a faite que pour lui seul, c’est à dire qu’il a 
choisie pour être sa Mère. Il a fait dans ses apôtres et dans 
ses ministres ce qui étoit le plus utile au salut de tous ; mais 
il à fait en sa sainte Mère ce qui étoit de plus doux, de plus 
glorieux, de plus satisfaisant pour lui-même : par conséquent 
je ne doute pas qu'il n'ait fait Marie innocente. Elle est son 
unique, et lui son unique : Dilectus meus mihi et ego illi : 
«Mon bien- aiméest pour ‘moi, et je suis pour lui : » je u’ai 
que lui, et il n’a que moi. Je sais que le don d’innocence ne 
doit pas facilement être prodigué sur notre nature corrompue ; 
mais ce n’est pas le prodiguer trop que de n’en faire part qu’à 
sa seule mère ; et ce seroit le trop resserrer que de le refuser 
jusqu’à sa mère. 

Non, mes Frères, mon Sauveur ne le fera pas : je vois déjà 
briller sur Marie naissante l'innocence de Jésus-Christ, qui 
couronne sa tête. Venez honorer ce nouveau rayon que son 
Fils fait déjà éclater sur elle : la nuit est passée, et le jour 
s'approche : Jésus nous doit bientôt amener ce jour par sa 
bienheureuse présence. O jour heureux, à jour sans nuage, à 
jour que l'innocence du divin Jésus rendra si serein et si 
pur, quand viendras-tu éclairer le monde? Chrétiens, il ap- 
proche, réjouissons-nous, vous en voyez déjà paroitre l'aurore 
dans la naissance de la sainte Vierge : Nata Virgine surreæit 
aurora, dit le pieux Pierre Damien !. Après cela vous éton- 
nez-vous, si je dis que Marie a paru sans tache dès le premier 
jour de sa vie? Puisque ce grand jour de Jésus-Christ devoit 
être si clair et si lumineux, ne vous semble-t-il pas conve- 
nable que même le commencement en soit si beau, et que la 
sérénité du matin nous promette celle de la journée? C’est 
pourquoi, comme dit très bien Pierre Damien, « Marie com 
» mencçant ce jour glorieux en a rendu la matinée belle par sa 
» nativité bienheureuse : » Maria, veri prœvia luminis, na- 
tivitate sua mane clarissimum serenavit ?. Accourons donc 
avec joie, mes Frères, pour voir les commencements de ce 
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nouveau jour : nous y verrons briller la douce lumière d’une 
pureté qui n’a point de taches. 

Et rie nous persuadons pas, que, pour distinguer Marie de 
Jésus, il faille lui ôter l'innocence, et ne la laisser qu’à son 
Fils. Pour distinguer le matin d'avec le plein jour, ilne faut pas 
remplir l'air de tempêtes, ni couvrir le ciel de nuages, c’est 
assez que les rayons soient plus foibles, et la lumière moins 
éclatante : ainsi, pour distinguer Marie de Jésus, il n’est pas 
nécessaire que le péché s'en mêle : c’est assez que son inno- 
cence soit comme un rayon affoibli, en comparaison de celle 
de son divin Fils : elle appartient à Jésus de droit, elle n’est 
en Marie que par privilége; à Jésus par nature, à Marie par 
grâce et par indulgence : nous en honorons la source en Jé- 
sus, et en Marie un écoulement. Mais ce qui doit nous consoler, 
mes Frères, je le dis avec joie, je le dis avec sentiment de la 
miséricorde divine ; donc ce qui nous doit consoler, c'est que 
cet écoulement d’innocence ne luit en la divine Marie, qu’en 
faveur des pauvres pécheurs. L’innocence ordinairement re- 
proche aux criminels leur mauvaise vie, et semble prononcer 
leur condamnation. Mais il n’en est pas ainsi de Marie; son 
innocence leur est favorable : pourquoi? parce qu’ainsi que 
nous avons dit, elle n’est qu’un écoulement de l'innocence du 
sauveur Jésus. L'innocence de Jésus-Christ, c'est la vie et le 
salut des pécheurs : ainsi l'innocence de la saïñte Vierge lui 
sert à obtenir pardon pour les criminels. Considérons done, 
chrétiens, cette sainte et innocente créature comme l'appui 
certain de notre misère : allons nettoyer nos péchés à la vive 
lumière de sa pureté incorruptible; mais tâchons aussi de 
nous enrichir par la plénitude de ses grâces ; c’est ma seconde 
partie. 


SECOND POINT. 


Je ne trouve pas difficile de parler de l'innocence de la sainte 
Vierge : il suffit de considérer cette haute dignité de mère de 
Dieu, pour juger qu'elle a dà être exempte de tache. Mais 
quand il s’agit de représenter cette plénitude de grâces, l'es- 
prit se confond dans cette pensée, et ne sait sur quoi arrêter 
sa vue. Donc, mes Frères, n’entreprenons pas de décrire en 
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particulier les perfections de Marie, ce seroit vouloir sonder 
un abîme; mais contentons-nous aujourd’ hui de juger de 
leur étendue par le principe qui les a produites. 

* Le grand saint Thomas ‘ nous enseigne que le principe des 
grâces en la sainte Vierge, c’est l'union très étroite avec Jésus- 
- Christ : et afin que vous compreniez par les Ecritures divines 
l'effet de cette union si avantageuse, remarquez, s’il vous 
plaît, Messieurs, une vérité importante, et qui est le fonde- 
ment de tout l'Evangile : c'est que la source de toutes les grà- 
ces qui ont orné la nature humaine, c’est notre alliance avec 
Jésus-Christ : car, mes Frères, cette alliance a ouvert un sacré 
commerce entre le ciel et la terre, qui a infiniment enrichi les 
hommes ; et c'est sans doute pour cette raison que l'Eglise, 


1 III. Parte, Quæst. XX VII, art. v. 


* Le grand saint Thomas nous enseigne, que, pour entendre 
dans quelle hauteur et avec quelle plénitude la sainte Vierge a 
recu la grâce, il la faut mesurer par son alliance et par son union 
très étroite avec son Fils : et c’est par là, chrétiens, qu’il nous 
est aisé de connoïtre que les hommes ne 15e doivent donner au- 
cunes bornes. Vous raconterai-je, Messieurs, les adresses de la 
nature pour attacher les enfants, et pour les incorporer au sein 
de la mère; pour faire que leur nourriture et leur vie passent par 
les mêmes canaux, et faire des deux, pour ainsi dire, un même 
tout et une même personne? Les enfants , en venant au monde, 
ne rompent pas le nœud de cette union. La nature fait d’autres 
liens, qui sont ceux de l’amour et de la tendresse : les mères 
portent leurs enfants d’une autre manière, c’est à dire dans le 
cœur, Aussitôt qu'ils sont agités, leurs entrailles sont eneore 
émues d’une manière si vive, qu’elle ne leur permet pas de sentir 
qu’elles en soient séparées. Mais que sera-ce, si nous ajoutons à 
cette union ce qu'il y a de particulier entre Jésus et Marie ; si 
nous considérons qu'il n’a point de père sur la terre, et qu’il re- 
connoit par conséquent sa mère très pure, comme la source 
unique de tout son sang, et le principe unique de sa vie; en sorte 
qu'il ressent pour elle seule, avec une incroyable augmentation 
et d'amour et de tendresse, ce que la nature a inspiré au cœur 
des enfants pour le partager également entre le père et la mère 
comme aussi réciproquement cette mère vierge rassemble en dec 
même, pour ce cher unique, ce que la ne nature répand ordi- 
20 
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inspirée de Dieu, appelle l’incarnation un commerce : O ad- 
mirabile commercium. En effet, dit saint Augustin ‘, n'est-ce 
pas un commerce admirable, où Jésus, ce charitable négocia- 
teur, étant venu en ce monde pour y trafiquer dans cette na- 
tion étrangère, en prenant de nous les fruits malheureux que 
produit cette terre ingrate, la foiblesse, la misère, la mortalité, 
nous à apporté les biens véritables que produit cette céleste 
patrie, qui est son naturel héritage : l’innocence , la paix, 


nairement en deux cœurs, c’est à dire ce que l’amour du père a 
de plus fort, et ce que Lanibus de la mère a de plus vi et de plus 
tendre : Dilectus meus muhi, et ego ülli. 

Que si vous me répondez que cette union regarde seulement le 
corps, et ne fait que suivre la trace du sang; c’est ici qu'il faut 
que je vous expose une vérité admirable , mais qui ne sera pas 
moins utile à votre instruction, que glorieuse et avantageuse à la 
sainte Vierge. C’est, Messieurs, que le Fils de Dieu ayant pris un 
corps pour l’amour des âmes, il ne s'approche jamais de nous par 
son divin corps, que dans un desir infini de s’unir à nous beau— 
coup plus étroitement selon l’esprit. Table mystique, banquet 
adorable , je vous appelle à témoins de la vérité que j’avance. 
Parlez nous ici, saints autels, autels si saints et si vénérables , 
mais, je le dirai en passant , autels fort peu révérés. Je ne me 
plains pas ici des ornements qui vous manquent : cela se fera 
bientôt; et dans l’accomplissement de ce superbe édifice que la 
France verra avec Joie, comme un monument immortel de la 
majesté de ses rois, à Seigneur, la piété de Louis votre serviteur, 
que vous nous avez donné pour monarque, n’oubliera pas votre 
sanctuaire. Mais je me plains, saints autels, de ce que vous êtes 
peu révérés ; parce que ceux qui viennent en cette chapelle la re— 
gardent comme un lieu profane. On entre, on sort, sans adorer 
Dieu. Jésus-Christ, dit-on, n’y repose pas. Mais toutefois il y 
descend à certains moments : Jllic per certa momenta Christi 
corpus et sanguis habitabant. On respecte le siége du roi, même 
en son absence; il remplit de sa majesté tous les lieux où il habite. 
Le privilége de la seconde majesté ne doit pas l’emporter sur la 
première. Voilà le trône de Jésus-Christ; je vous demande, 
Messieurs, une grâce; il sied bien au ministère que je fais d’en 
demander de semblables, même de ce lieu : n’entrez pas, ne sor- 


1 ]n. Psal, CXLYIIT, n. 8, tom. IV, col. 1677. 


DE LA SAINTE VIERGE. 459 


l’immortalité? C’est done cette alliance qui nous enrichit ; 
c’est cet admirable commerce qui fait abonder en nous tous 
les biens. C'est pourquoi saint Paul nous assure que nous ne 
pouvons plusêtre pauvres, depuis que Jésus-Christ est à nous : 
«Celui qui nous donne son propre Fils , que nous pourra-t-il 
» refuser ? ne nous donne-t-il pas en lui toutes choses? » Quo- 
modo nonetiam cum illo omnia nobis donavit'? etaprès s'être 
comme débordé par cette libéralité inestimable, ne faut-il pas 
queses autres dons coulent impétueusement par cette ouverture? 

Que si nôtre alliance avec Jésus-Christ nous produit des 
biens si considérables, tais-toi, tais-toi, à raison humaine, et 
n'entreprends pas d'expliquer les prérogatives de la sainte 
Vierge : car c'est un avantage incompréhensible qu'on nous 
donne Jésus-Christ comme Sauveur; que penserons- nous de 
Marie, à qui le Père éternel le donne, non point d’une manière 
commune, mais comme. il lui appartient à lui-même, comme 
Fils, comme Fils unique; comme Fils, qui pour ne point par- 
tager son cœur, et tenir tout de sa sainte mère, ne veut point 
avoir de père en ce monde. Est-il rien d’égal à cette alliance ? 
Et ne vous persuadez pas qu'elle unisse seulement Marie au 
Sauveur par une union corporelle : lon pourroit d’abord se 
l’imaginer, parce qu’elle n’est sa mère que selon la chair ; mais 
vous prendrez bientôt une autre pensée, si vous remarquez, 
chrétiens, une différence notable entre Marie et les autres mè- 
res. Elle a donc ceci de particulier, qui la distingue de toutes 
les autres, qu’elle a conçu son Fils par l'esprit avant de le con- 
cevoir dans ses entrailles; et cela de quelle manière ? C'est 
que ce n’est pas la nature qui à formé en elke ce divin Enfant; 
elle l’a conçu par la foi, elle l’a conçu par l’obéissance : c’est 


-tez pas de cette chapelle, sans rendre à Dieu à genoux, un mo- 
ment d’adoration sérieuse. 

Mais je m’éloigne trop, et il faut revenir à notre sujet. Je vou- 
lois prouver, chrétiens, que lorsque Jésus-Christ s’unit à nos 
corps, c’est principalement l'âme qu’il recherche. J'ai apporté 
pour ma preuve l’adorable eucharistie. 


On voit clairement que Bossuet fit ce morceau, lorsqu'il voulut prècher 
ce sermon dans la chapelle de Versailles. (Edit, de Déforis. ) 
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la doctrine constante de tous les saints Pères, et elle est fon- 
dée clairement sur un passage de l'Ecriture que peut-être 
vous n'avez pas remarqué. C’est, mes Frères, qu'Elisabeth 
ayant humblement salué Marie comme mère de son Seigneur: 
Unde hoc mihi, ut veniat mater Domini mei ad me !? elle 
s'écrie aussitôt toute transportée : « Heureuse qui avez cru! » 
comme si elle eût voulu dire : Il est vrai que vous êtes mère; 
mais c’est votre foi qui vous rend féconde : d’où les saints 
docteurs ont conclu, et ont tous conclu d’une même voix, 
qu’ «elle a conçu son Fils dans l'esprit, avant que de le por— 
» ter en son corps : » Prius concepit mente quam corpore ?. 
Ne jugez donc pas de la sainte Vierge comme vous faites des 
mères communes. 

Chrétiens, je n’ignore pas qu’elles s'unissent à leurs enfants, 
même par l'esprit. Qui ne le voit pas? qui ne sent pas com- 
bien elles les portent au fond de leurs âmes? Mais je dis que 
l'union se commence au corps, et se noue premièrement par 
le sang : au contraire, en la sainte Vierge, la première em- 
preinte se fait dans le cœur; son alliance avec son Fils prend 
son origine en l’esprit, parce qu'elle l’a conçu par la foi : et 
si vous voulez entendre, mes Frères, jusqu'où va cette alliance, 
jugez-en à proportion de celle du corps. Car permettez-moi, je 
vous prie, d'approfondir un si grand mystère, et de vous expli- 
quer une vérité qui ne sera pas moins utile pour votre instruc- 
tion, qu’elle sera glorieuse à la sainte Vierge. 

Cette vérité, chrétiens, c’est que notre Sauveur Jésus-Christ 
ne s’unit jamais à nous par son corps, que dans le dessein de 
s'unir plus étroitement en esprit. Tables mystiques, banquet 
adorable, et vous, saints et sacrés autels , je vous appelle à 
témoins de la vérité que j'avance. Mais soyez-en les témoins 
vous-mêmes, vous qui participez à ces saints mystères. Quand 
vous avez approché de cette table divine, quand vous avez vu ve- 
nir Jésus-Christ à vous en son propre corps, en son propre sang, 
quand on vous l'a mis dans la bouche, dites-moi, avez-vous 
pensé qu'il vouloit s'arrêter simplement au corps? A Dieu ne 
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plaise que vous l’ayez cru, et que vous ayez reçu seulement au 
corps celui qui court à vous pour chercher votre âme : ceux 
qui l'ont reçu de la sorte, qui ne se sont pas unis en esprit à 
celui dont ils ont reçu la chair adorable, ils ont renversé son 
dessein, ils ont offensé son amour. Et c’est ce qui fait dire à 
saint Cyprien, ces belles mais terribles paroles : « Ils font vio- 
» lence, dit ce saint martyr, au corpset au sang du Sauveur : » 
Vis infertur corpori ejus et sanguini ‘. Et quelleest, mes Frères, 
cette violénce ? Ames saintes, âmes pieuses, vous qui savez 
goûter Jésus-Christ dans cet adorable mystère, vous entendez 
cette violence; c’est que Jésus recherchoit le cœur, et ils l'ont 
arrêté au corps, où il ne vouloit que passer : ils ont empêché 
cet époux céleste d’aller achever dans l'esprit la chaste union 
où il aspiroit; ils l'ont contraint de retenir le cours impétueux 
de ses grâces, dont il vouloit laisser inonder leur âme. Ainsi 
son amour souffre violence; et il ne faut pas s'étonner si, 
étant violenté de Ja sorte, il se tourne en indignation et en 
fureur : au lieu du salut qu’il leur apportoit, il opère en eux 
leur condamnation; et il nous montre assez par cette colère la 
vérité que j'ai avancée, que, lorsqu'il s’unit corporellement, 
il veut que l’union de l'esprit soit proportionnée à celle du 
corps. 

S'il est ainsi, Ô divine Vierge, je concois quelque chose de 
si grand de vous, que non seulement je ne le puis dire , mais 
encore mon esprit travaille à se l'expliquer à lui-même : car 
telle est votre union au corps de Jésus lorsque vous lavez 
conçu dans vos entrailles, qu’on ne peut pas s’en imaginer 
une plus étroite : que si l’union de esprit n’y répondoit pas, 
l'amour de Jésus seroit frustré de ce qu'il prétend, il souf- 
friroit violence en vous : il faut donc, pour le contenter, que 
vous lui soyez unie en esprit, autant que vous le touchez de 
près par les liens de la nature et du sang. Et puisque cette 
union se fait par la grâce, que peut-on penser, et que peut-on 
dire ? où doivent s'élever nos conceptions, pour ne point faire 
tort à votre grandeur ? et quand nous aurions ramassé tout ce 
qu'il y a de dons dans les créatures, tout cela réuni ensemble 
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pourroit-il égaler votre plénitude ? Accourez done avec joie, 
mes Frères, pour honorer, en Marie naissante, cette plénitude 
de grâces : car je crois qu'il est inutile de vouloir vous prou- 

;, par de longs discours, qu’elle l'a apportée en venant au 
monde. N’entreprenons pas de donner des bornes à l'amour 
du Fils de Dieu pour, sa sainte Mère ; et accoutumons-nous à 
juger d’elle, non par ce que peut prétendre une créature, mais 
par la dignité de son Fils. Que serviroit-il à Marie d’avoir un 
Fils qui est devant elle et qui est l’auteur de sa naissance, s’il 
ne la faisoit naître digne de lui ? Ayant à se former une mère, 
la perfection d’un si grand ouvrage ni ne pouvoit être portée 
trop loin, nine pouvoitêtrecommencé trop tôt :etsinous savons 
concevoir combien est auguste cette dignité à laquelle elle est 
appelée, nousreconnoîtrons aisément que ce n’est pastropde l'y 
préparer dèsle premier moment de sa vie. Maisc'estassezarrêter 
nos yeux à contempler desi grands mystères : ébloui d’un éclat 
si fort, je suis contraint de baisser la vue ; et pour remettre mes 
«Sens étonnés de l'avoir considérée si longtemps dans ce haut état 
de grandeur, qui l'approche si près de Dieu, il faut, Messieurs, 
que je la regarde dans sa charité maternelle, qui l’approche si 
1près de nous ; c’est par où je m'en vais conclure. 

TROISIÈME POINT. 


Ce qui me reste à vous faire entendre est d une telle im-— 
portance, qu'il mérilteroit un discours entier ; et ne devroit 
pas être resserré dans cette dernière partie : comme néanmoins 
je ne puis l’omettre, sans laisser ee discours imparfait, j’en 
toucherai les chefs principaux , et je vous prie, Messieurs , de 
les bien entendre : car c'est sur ce fond qu'il faut établir la 
dévotion solide pour la sainte Vierge. Je pose donc pour premier 
principe que Dieu ayant résolu dans l'éternité de nous donner 
Jésus-Christ par son entremise, il ne se contente pas de se ser- 
vir d'elle comme d’un simple instrument; mais il veut qu’elle 
coopère à ce grand ouvrage par un mouvement de sa volonté. 
C’est pourquoi il envoie son ange pour lui proposer le mystère, 
et ce grand ouvrage de l’incarnation, qui tient depuis tant 
de siècles le ciel et la terre en attente ; cet ouvrage, dis-je, 
demeure en suspens Jusqu'à ce que la sainte Vierge y ait con- 
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- senti, Elle tient donc en attente Dieu et toute la nature: tant 
il a été nécessaire aux hommes qu’elle ait desiré leur salut. 
Elie l’a donc desiré, Messieurs; et il a plu au Père éternel , 
que Marie contribuât par sa charité à donner un Sauveur au 
monde. 

Comme cette vérité est connue, je ne m’étends pas à vous 
l'expliquer ; mais je ne puis vous en taire une conséquence , 
que peut-être vous n'avez pas assez méditée : c'est que la sa- 
gesse divine ayant une fois résolu de nous donner Jésus-Christ 
par la sainte’ Vierge, ce décret ne se change plus; il est et 
sera toujours véritable, que sa charité maternelle ayant tant 
contribué à notre salut dans le mystère de l’incarnation, qui 
est le principe universel de la grâce, elle y contribuera éternel- 
lement dans toutes les autres opérations, qui n’en sont que des 
dépendances : et afin de le bien entendre, remarquez, s'il 
vous plaît, Messieurs, trois opérations principales de la grâce 
de Jésus-Christ. Dieu nous appelle, Dieu nous justifie, Dieu 
nous donne la persévérance : la vocation, c’est le premier pas ; 
la justification, c'est notre progrès ; la persévérance, la fin du 
voyage. Vous savez qu’en ces trois états l'influence de Jésus- 
Christ nous est nécessaire. Mais il faut vous faire voir manifes- 
‘tement, par les Ecritures, que la charité de Marie est associée 
à ces trois ouvrages ; et peut-être ne croyez-vous pas que ces 
vérités soient si claires dans l'Evangile, que j'espère de les y 
montrer en peu de paroles. 

Pour ce qui regarde la vocation, considérez, s’il vous plaît, 
Messieurs, ce qui se passe en saint Jean Baptiste, enfermé 
dans les entrailles de sa mère, et vous y verrez une image des 
pécheurs que la grâce appelle. Jean y est dans l'obscurité : 
où êtes-vous, Ô pécheurs? il ne peut ni voir, ni entendre, et 
Jésus vient à ui sans qu'il y pense. Il s 'approche, il parle à à 
son cœur, il éveille et il attire ce cœur endormi et auparavant 
insensible; c’est ainsi que le Fils de Dieu traite les pécheurs 
qu’il appelle. Y pensiez-vous, à pécheurs, quand il vous est 
venu troubler ? vous vous cachiez, et il vous voyoit ; vous vous 
détourniez , et il vous savoit bien trouver ; il a parlé à votre 
cœur , et il vous a appelés à lui, et vous ne le cherchiez pas. 
Mais ce même Jésus-Christ nous montre, en saint Jean, que la 
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charité de Marie concourt avec lui à ce grand ouvrage. Ce qui 
fait que Jésus approche de Jean, n'est-ce pas la charité de 
Marie? si Jésus agit dans le cœur de Jean, n'est-ce pas par la 
voix de Marie? Voilà donc Marie en saint Jean Baptiste, mère 
de ceux que Jésus appelle : voyons maintenant ceux qu'il 
justifie. 

Je les vois sans figure, dans l'Evangile, aux noces de Cana 
en Galilée; ils sont déjà appelés en la personne des apôtres; 
mais écoutez l'écrivain sacré : « Jésus fit son premier miracle, 
» et il manifesta sa gloire , et ses disciples crurent en lui, » 
Et crediderunt in eum discipuli ejus '. Pouvoit-il nous expri- 
meren termes plus clairs la grâce justifiante, dont la foi, comme 
vous savez, est le fondement? Mais il ne pouvoit non plus nous 
expliquer mieux la part qu'y a eue la divine Vierge : car qui 
ne sait que ce grand miracle fut l’effet de sa charité et de ses 
prières ? Est-ce en vain que le Fils de Dieu qui dispose si bien 
toutes choses, n’a voulu faire son premier miracle qu’en faveur 
de sa sainte Mère? Qui n’admirera, chrétiens, qu’elle ne se 
soit mêlée que de celui-ci, qui a été suivi aussitôt d’une image 
si expresse de la justification des pécheurs? cela se fait-il par 
hasard, ou plutôt ne paroît-il pas que le Saint-Esprit veut 
nous faire entendre ce que remarque saint Augustin, en in- 
terprétant ce mystère, que la bienheureuse « Marie étant 
» mère de notre chef par la chair, a dû être selon l'esprit mère 
» deses membres, et coopérer par sa charité ä leur naissance 
» spirituelle? » Carne mater capitis nostri, spiritu mater mem- 
brorum ejus ?. 

Mais, mes Frères, ce n’est pas assez qu'elle contribue à Les 
faire naître; achevons de montrer ce que fait Marie dans la 
sainte persévérance des enfants de Dieu. Paroissez donc, en- 
fants d'adoption et de prédestination éternelle, enfants de 
miséricorde et de grâce, fidèles compagnons du sauveur Jésus, 
qui persévérez avec lui jusqu’à la fin, accourez à la sainte 
Vierge, et venez vous ranger avec les autres sous les ailes de sa 
charité maternelle. Chrétiens, je les vois paroître; le disciple 
chéri de notre Sauveur nous les représente au Calvaire : il 


* Joan. n. 11. —? De sancta Virg. n: 6, tom. 1, col. 343. 


DE LA SAINTE VIERGE. 465 


est la figure des persévérants, puisqu'il suit Jésus-Christ jus- 
qu’à la croix, qu’il s'attache constamment à ce bois mystique, 
qu'il vient généreusement mourir avec lui. Il est done la figure 
des persévérants ; et voyez que Jésus-Christ le donne à sa mère: 
Femme, lui dit-il, voilà votre fils: Ecce filius tuus *. Chrétiens, 
j'ai tenu parole : ceux qui savent considérer combien l’'E- 
criture est mystérieuse, connoîtront, par ces trois exemples , 
que la charité de Marie est un instrument général des opéra- 
tions de la grâce. 

Par conséquent, réjouissons-nous de nous voir naître 
aujourd'hui une protectrice. Nox præcessit ; la nuit est passée 
avec ses terreurs et ses épouvantes, avec ses craintes et ses 
craintes et ses désespoirs , dies appropinquavit ; le jour ap- 
proche, l'espérance vient ; nous en voyons luire un premier 
rayon en la protection de la sainte Vierge. Elle vient sans 
doute pour notre secours : je ne sais si ses cris et ses larmes 
n'intercèdent pas déjà pour notre inisère ; mais je sais qu'il 
n’est pas possible de choisir une meilleure avocate. Prions-la 
donc avec saint Bernard qu’elle parle pour nous au cœur de 
son Fils : Loquatur ad cor Domini nostri Jesu Christi ?, Oui 
certainement, à Marie, c’est à vous qu'il appartient de parler 
au cœur : vous y avez un fidèle correspondant, je veux dire, 
l'amour filial, qui s’avancera pour recevoir l'amour maternel, 
etqui préviendra sesdesirs; devez-vous craindre d’êtrerefusée, 
quand vous parlerez au Sauveur? « Son amour intercède en 
» notre faveur ; la nature même le sollicite pour nous : » A4f- 
fectus ipse pro te orat ; natura ipsa tibi postulat. « On se rend 
» facilement aux prières, lorsqu'on est déjà vaincu par son 
» affection : » Cito annuunt qui suo ipsi amore superantur *. 
C'est pour cette raison, chrétiens, que Marie parle toujours 
avec efficace ; parce qu’elle parle à un cœur déjà tout gagné; 

parce qu'elle parle à un cœur de Fils. Qu'elle parle donc forte- 
_ ment, qu’elle parle pour nous au cœur de Jésus : Loquatur 


ad cor. 
Mais quelle grâce demandera-t-elle ? que desirons-nous par 
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son entremise? Quoi, mes Frères, vous hésitez! Ce lieu de 
charité où vous êtes, ne vous inspire-t-il pas le desir de vous 
fortifier dans la charité? Charité, charité ; Ô heureuse Vierge, 
c’est la charité que nous demandons : sans le desir d’être cha- 
ritables, que nous sert de réclamer le nom de Marie? Pour 
vous enflammer à la charité, entrez, Messieurs, dans ces gran- 
des salles, pour y contempler attentivement le spectacle de 
l'infirmité humaine : là vous verrez en combien de sortes la 
maladie se joue de nos corps : là elle étend, là elle retire; elle 
tourne, là elle disloque ; là elle relâche, là elle engourdit; là 
sur le tout, là sur la moitié; là elle cloue un corps immobile, 
là elle le secoue par le tremblement. Pitoyable variété, chré— 
tiens; €’est la maladie qui se joue, comme il lui plaît, de nos 
corps que le péché a donnés en proie à ses cruelles bizarreries ; 
et la fortune, pour être également outrageuse, ne se rend pas 
«moins féconde en événements fâcheux. 
Regarde, à homme, le peu que tues : considère le peu que 
tu vaux : viens apprendre la liste funeste des maux dont ta 
foiblesse est menacée. Si tu n’en es pas encore attaqué, re- 
garde ces misérables avec compassion : quelque superbe dis- 
tinction que tu tâches de mettre entre toi et eux, tu es tiré de 
la même masse, engendré des mêmes principes, formé de la 
même boue : respecte en eux la nature humaine si étrange- 
ment maltraitée ; adore humblement la main: qui t’épargne ; 
et pour l'amour de celui qui te pardonne, aie pitié de ceux 
qu'il afflige. Va-t'en, mon Frère, daus cette pensée ; c'est Marie 
qui te le dit par ma bouche. Cet hôpital s'élève sous sa pro- 
tection ; ainsi, situ crois mon conseil, ne sors pas aujourd’hui 
de sa maison, sans y laisser quelque marque de ta charité : 
ne dis pas que l’on en à soin. La charité est trop lâche, qui 
se repose toujours sur les autres : tu verras combien de né- 
cessités implorent ta charité, Si tu le fais, mon Frère, comme 
je l'espère, puisses-tu, au nom du Seigneur, croître en charité 
tous les jours; puisses-tu ne sentir jamais ni de dureté pour 
les misérables, ni d'envie pour les fortunés ; puisses-tu n’avoir 
jamais ni d’ennemi que tu aigrisses par ton indifférence, ni 
d'amis que tu corrompes par tes flatteries ; puisse-tu t'exercer 
si utilement dans la charité fraternelle, que tu arrives enfin au 
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plus haut degré de la charité divine; qui t'ayant fortifié dans ce 
lieu d’exil contre les attaques du monde, te couronnera dans 
la vie future de la bienheureuse immortalité. Ainsi soit-il : 
mes Frères, au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. 


I SERMON 


POUR LA FÊTE DE LA NATIVITÉ DE LA Se VIERGE. 


En quoi consiste la grandeur de Marie : combien Jésus a le cœur péné- 
tré d’amour pour elle. L'alliance de ce divin Fils avec Marie, commencée 
dès la naissance de cette vierge mère. De quelle manière nous pouvons 
participer à la dignité de Mère de Dieu. En Marie une double fécondité. 
Tous les fidèles donnés à Marie pour enfants : extrême affection quelle 
leur porte : auels sont ses véritables enfants. Dans quelles dispositions il 
faut implorer son secours. 


Quis, putas, puer iste erit ? « Quel, pensez-vous, que sera cet enfant? » 
( Luc. 1, 66.) 


C'est en vain que les grands de la terre, s'emportant quel- 
quefois plus qu'il n’est permis à des hommes, semblent vou- 
loir cacher les foiblesses de la nature, sous cet éclat trompeur 
de leur éminente fortune. Je reconnois, mes Sœurs, avec l’a- 
pôtre ‘, que nous sommes obligés de les honorer comme les 
lieutenants de Dieu sur la terre, auxquels sa providence à com- 
mis le gouvernement de ses peuples; et c'est ce respect que 
nous leur rendons qui établit la fermeté des Etats, la sûreté 
publique et le repos des particuliers. Mais comme il leur arrive 
souvent qu’enivrés de cette prospérité passagère, ils se veulent 
mettre au dessus de la condition humaine, c’est avec beaucoup 
de raison que le plus sage de tous les hommes entreprend de 
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confondre leur témérité. I1 les ramène au commencement de 
leur vie; il leur représente leurs infirmités dans leur origine ; 
et bien qu'ils aient le cœur enflé de la noblesse de leur nais- 
sance, il leur fait bien voir que si illustre qu’elle puisse être, 
elle a toujours beaucoup plus de bassesse que de grandeur. 
Pour moi, dit Salomon ‘, quoique je sois le maître d’un puis- 
sant Elat, j'avoue ingénument que ma naissance ne diffère en 
rien de celle des autres. Je suis entré nu en ce monde, comme 
étant exposé à toutes sortes d’injures : j'ai salué, comme les 
autres hommes, la lumière du jour par des pleurs; et le pre- 
mier air que j'ai respiré m'a servi comme à eux à former des 
cris : Primam vocem similem omnibus emisi plorans *. Telle 
est, continue-t-il, la naissance des plus grands monarques; et 
de quelque grandeur que les flattent leurs courtisans, la na- 
ture, cette bonne mère qui ne sait point flatter, ne les traite 
pas autrement que les moindres de leurs sujets : Nemo enim 
ex regibus aliud habuit nativitatis initium *. 

Voilà, chrétiens, où le plus sage des rois appelle les grands 
de ce monde, pour convaincre leur ambition; et d'autant que 
c'est là sans doute où elle a le plus à souffrir, il n’est pas croya- 
ble combien d’inventions ils ont recherchées pour se tirer du 
pair, même dans cette commune foiblesse. Il faut, à quelque 
prix que ce soit, séparer du commun des hommes le prince 
naissant : c’est pourquoi chacun s’empresse à lui rendre des 
hommages qu'il ne comprend pas. S'il paroît dans la nature 
quelque changement ou quelque prodige, on en tire inconti- 
nent des augures de sa bonne fortune ; comme si cette grande 
machine ne remuoit que pour cet enfant, Comme le temps pré- 
sent ne lui est point favorable, parce qu'il ne lui donne rien 
qui le distingue de ceux de son âge, il faut consulter l'avenir, 
etavoir recours nécessairement à la science des pronostics. C'est 
ici que les astrologues, mêlant dans leurs vaines spéculations 
la curiosité et la flatterie, leur font des promesses hardies, dont 
ils donnent pour cautions des influences cachées. C’est dans ce 
même dessein que les orateurs tâchent de faire valoir l’art des 
conjectures ; et ainsi l'ambition humaine ne pouvant se conte- 
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nir dans cette simple modestie, que la nature tâche de nous 
inspirer, elle s’enfle et se repaît de doutes et d’espérances. 
Grâce à la miséricorde divine, nous sommes appelés au- 
jourd’hui à la naissance d’une princesse, qui ne demande point 
ces vains ornements. Gardons-nous bien, mes Sœurs, de célé- 
brer sa nativité avec ces recherches téméraires, dont les hom- 
mes se servent en de pareilles rencontres : mais plutôt, con- 
sidérant que celle dont nous parlons est la mère du sauveur 
Jésus, appreñons de son Evangile de quelle manière il desire 
que nous solennisions la naissance de ses élus. Les parents de 
saint Jean Baptiste nous en donnent un bel exemple : ils ne 
pénètrent pas les secrets de l'avenir avec une curiosité trop 
précipitée ; toutefois adorant en eux-mêmes les conseils de la 
Providence, ils ne laissent pas de s’enquérir modestément 
entre eux, quel sera un jour cet enfant : Quis, putas, puer iste 
erit? Je me propose aujourd'hui de faire, pour la mère de 
notre Maitre, ce que je vois pratiqué pour son précurseur. 
Ames saintes et religieuses, qui voyez cette incomparable 
princesse faire son entrée en ce monde, quel pensez-vous que 
sera cet enfant? Quis, putas, puer iste erit? Que me répondrez- 
vous à celte question, et moi-même que répondrai-je? Tirons 
la réponse du saint évangile que nous avons lu ce matin, dans 
la célébration des divins mystères : De qua natus est Jesus, qui 
vocatur Christus !. « C’est d'elle qu'est né Jésus, qui est ap— 
» pelé le Christ. » Viendra, viendra le temps que Jésus, la sa 
gesse du Père, l'unique rédempteur de nos âmes, la lumière 
du genre humain, en qui nous sommes comblés de toutes sortes 
de grâces, se revêtira d’une chair humaine dans les entrailles 
de ce bénit enfant, dont nous honorons la naissance. C’est par 
cet éloge, mes Sœurs, qu’il nous faut estimer sa grandeur, et 
juger avec certitude quel sera un jour cet enfant. La nativité de 
Ja sainte Vierge nous fait voir le temple vivant où se reposera 
- Je Dieu des armées, lorsqu'il viendra visiter son peuple : elle 
nous fait voir le commencement de ce grand et bienheureux 
jour, que Jésus doit bientôt faire luire au monde.Nousaurons 
bientôt le salut, puisque nous voyons déjà sur la terre celle 
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qui doit y attirer le Sauveur. La malédiction de notre nature 
commence à se changer aujourd’hui en bénédiction et en 
grâce; puisque de la race d'Adam, qui étoit si justement con- 
damnée, naît la bienheureuse Marie; c’est à dire celle de 
toutes les créatures qui est tout ensemble la plus chère à Dieu 
et la plus libérale aux hommes : car la grandeur de la sainte 
Vierge est une grandeur bienfaisante, une grandeur qui se 
communique et qui se répand; et la suite de ce discours vous 
fera paroître, que sa dignité de Mère de Dieu la rend aussi la 
mère des fidèles : de sorte qu'ikn’y a rien, âmes chrétiennes, 
que nous ne puissions justement attendre de la protection de 
cette princesse, que le ciel nous donne aujourd'hui pour 
être, après le sauveur Jésus, le plus ferme appui de notre 
espérance. 

Et c’est ce que je me propose de vous faire entendre par ce 
raisonnement invincible, dont les deux propositions princi- 
pales feront le partage de ce discours. Afin qu'une personne 
soit en état de nous soulager par son assistance près de la ma- 
jesté divine, il est absolument nécessaire que sa grandeur 
l'approche de Dieu, et que sa bonté l’approche de nous. Si sa 
grandeur ne l’approche de Dieu, elle ne pourra puiser dans la 
source où toutes les grâces sont renfermées : si sa bonté ne 
l'approche de nous, nous n’aurons aucun bien par son in- 
fluence. La grandeur est la main qui puise; la bonté, la main 
sui répand; et il faut ces deux qualités pour faire une parfaite 
communication. Marie étant la mère de notre Sauveur, sa 
qualité l'élève bien haut auprès du Père éternel; et la même 
Marie étant notre mère, son affection la rabaisse jusqu’à com- 
patir à notre foiblesse, jusqu’à s’intéresser à notre bonheur. 
Par conséquent il est véritable que la nativité de cette prin- 
cesse doit combler le monde de joie, puisqu'elle le remplit 
d'espérance; et l'explication que je vous propose de ces vérités, 
importantes, établira la dévotion à la sainte Vierge sur une 
doctrine solide et évangélique. 


PREMIER POINT. 


Encore que les idées différentes que nous nous formons à 
nous-mêmes, pour nous représenter l'essence divine, ne soient 
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pas une véritable peinture, mais seulement une ombre impar- 
faite ; celle qui semble la plus auguste et la plus digne de cette 
majesté souveraine, c’est de comprendre la divinité comme un 
abîme immense et comme un trésor infini, où toutes sortes de 
perfections sontglorieusement rassemblées. En effet, Dieu porte 
en son sein tout ce qui peut jamais avoir l’être : toutes les grâ- 
ces, toutes les beautés que nous voyons semées sur les créatures, 
se ramassent toutes en son unité; et il dit à Moïse son servi- 
teur‘, qu'il lui montrera tout le bien en lui découvrant son es- 
sence. C’est que la nature du bien, que nous voyons ici parta- 
gée, se trouve totalement renfermée en Dieu. Mais, mes Sœurs, 
ce n’est pas assez qu'elle y soit ainsi renfermée ; il faut que de 
cette source infinie il coule quelques ruisseaux sur les créatu- 
res; sans quoi il est certain qu'elles demeureroient éternel 
lement enveloppées dans la confusion du néant, parce que, 
n'étant rien par nous-mêmes, nous ne pourrons jamais avoir 
d’être, qu'autant que cette cause première laisse tomber sur 
nous, pour ainsi parler, quelques rayons ou quelques étincel- 
les du sien. Ainsi, pour produire les créatures, il faut que ce 
trésor immense , il faut que ce vaste sein de Dieu, où toutes 
choses sont renfermées, s'ouvre en quelque sorte et coule sur 
nous. Et qu'est-ce qui l’ouvre? c’est la bonté; c'est là son of- 
fice et sa fonction, d'ouvrir le trésor de Dieu, pour le commu- 
niquer à la créature : ets'il est permis à des hommes de dis- 
tinguer les devoirs des divers attributs de Dieu, nous pouvons 
dire avec raison, que comme c'est l’infinité qui renferme en 
Dieu tout le bien, c’est aussi la bonté qui le communique. 
C’est ce qu'il m'est aisé de vous expliquer par une belle 
division de saint Augustin. Tous ceux qui donnent leurs biens 
aux autres, dit cet admirable docteur, le donnent par l'une de 
ces trois raisons ; ou par une force supérieure qui les y oblige, 
et ils donnent par nécessité ; ou par quelque intérêt qui leur 
en revient, et ils le font pour l'utilité ; ou par une imclination 
bienfaisante, et c'est un effet de bonté. Ainsi le soleil donne 
sa lumière, parce que Dieu lui a posé cette loi; c’est nécessité. 
Un grand seigneur répand ses trésors pour se faire des créatu- 
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res ; il le fait pour l'utilité. Un père donne à son fils à cause 
qu’il l'aime; c’est un sentiment de bonté. Maintenant il est 
clair, mes Sœurs, que ce ne”peut pas être la nécessité qui 
oblige Dieu à étendre sur nous sa munificence, parce qu’il n’y 
a aucune puissance qui le domine; ni l'utilité, parce qu ’il est 
Dieu, et qu'il n’a pas besoin de ses créatures : d’où il résulte 
que la bonté est l’unique dispensatrice des grâces; que c’est 
à elle d'ouvrir le trésor de Dieu, et à tirer de son sein immense 
tout ce que les créatures possèdent. C’est pourquoi nous lisons 
dans les saintes Lettres qu'après la création de cet univers, 
Dieu, considérant ses ouvrages, se réjouit, en quelque sorte, 
de ce qu'ils sont bons : Et erant valde bona*. D'où vient cela, 
dit saint Augustin ?, sinon qu’il se plaît de voir en ses œuvres 
l'image de la bonté qui les a produites? et de là il s'ensuit ma- 
nifestement qu'il n’y à que l'amour en Dieu qui soit libéral; 
parce que, comme le propre de cette justice sévère c’est d'agir 
avec rigueur, et le propre de la puissance c’est d'agir avec ef- 
ficace ; ainsi, le propre de la bonté, c’est d’agir par un pur 
amour. 

Mais cette belle manière d'agir par amour paroit encore plus 
visiblement en la personne du Dieu incarné. Il sait que c’est 
l'amour du Père éternel qui l'a envoyé sur la terre : Sic Deus 
dileæit mundum % : « Dieu a tant aimé le monde, qu'il lui a 
» donné son Fils unique. » Il avoit montré de l’amour à 
l’homme dans l’ouvrage de sa création, « lorsqu'il le créa, dit 
» Tertullien , non par une parole de commandement, ainsi que 
» les autres; mais par une voix caressante et comme flatteuse : 
» Faisons l'homme : » Non imperiali verbo, sed familiari 
manu, etiam verbo blandiente prœmisso : Faciamus homi- 
nem *. Voilà de l'amour dans la création; mais qui ne va pas 
encore jusqu'à cette extrême tendresse, que la rédemption 
nous à fait paroître. Ce second amour du Père éternel, par 
lequel il a voulu réparer les hommes, n’est pas un amour or- 
dinaire; c'est un amour qui a du transport. Dieu a tant aimé 
le monde! Voyez l'excès, voyez le transport: et c'est pour- 
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quoi le Dieu incarné brûle d’un si grand amour pour les hom- 
mes; parce qu'il « ne fait, nous dit-il lui-même !, que ce 
» qu'il voit faire à son Père. » Comme son Père nous l’a donné 
par amour, c’est aussi par l'amour qu’il donne ; et c’est l’a- 
mour qu'il a pour les hommes, qui fait la distribution de ses 
grâces. 

Cette doctrine évangélique étant supposée, approchons-nous, 
mes Sœurs, avec révérence du berceau de la sainte Vierge; et 
jugeons quelle sera un jour cette fille, par l'amour que Jésus 
sentira pour elle. Et d’abord je pourrois vous dire que l'amour 
du sauveur Jésus, qui est une pure libéralité à l'égard des 
autres,-à l'égard de sa sainte Mère est comme une dette, et 
qu'il passe en nature d’obligation, parce que c’est un amour de 
Fils. 

Mais pénétrons plus profondément les secrets divins, sous 
la conduite des Lettres sacrées ; et pour connoître mieux quel 
est cet amour du Fils de Dieu pour la sainte Vierge, considé- 
rons-le, chrétiens, comme un accomplissement nécessaire du 
mystère de l’incarnation. Suivez, si vous plait, mon raisonne- 
ment; il est tiré du divin apôtre, en cette admirable épiître 
aux Hébreux. C’est une sainte et salutaire pensée de méditer 
continuellement en nous-mêmes, dans l’effusion de nos cœurs, 
la tendre affection de notre Sauveur pour les hommes, en ce 
qu'il n’a rien dédaigné de ce qui étoit de notre nature. Il à 
tout pris jusqu'aux moindres choses, tout jusqu'aux plus 
grandes infirmités. Il a bien voulu avoir faim et soif, tout ainsi 
que les autres hommes; et « si vous exceptez le péché, il n’a 
» rejeté de lui aucune de nos foiblesses ?. » C’est ce qu'il est 
venu chercher sur la terre; et au lieu de nos infirmités qu’il à 
prises, il nous a communiqué ses grandeurs. Et n'est-ce point, 
mes Sœurs, pour cette raison que l’Eglise inspirée de Dieu ap- 
pelle l’incarnation un commerce ? En effet, dit saint Augustin *, 
c'est un commerce admirable où Jésus, ce céleste négociateur, 
étant venu du ciel en la terre, dans le dessein de trafiquer 
avec une nation étrangère : qu'a-t-il fait? Ah ! il nous a ap- 
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porté les biens qui sont propres à cette céleste patrie, qui est 
son naturel héritage, la grâce, la gloire, l’immortalité; et il a 
pris les choses que cette misérable terre produit, la foiblesse, 
la misère, la corruption. 0 commerce de charité! à riche com- 
merce ! ah, combien il devroit élever nos âmes à l'espérance 
des biens éternels! Jésus s’est plu dans mon néant, et je ne 
veux point me plaire dans sa grandeur! Ton amour lui a fait 
trouver une douce satisfaction en se revêtant de ma pourri 
ture, et je n’en veux point trouver à me revêtir de sa gloire, 
et mon cœur aime mieux courir après des délices qui passent 
et des biens que la mort enlève! 

Mais revenons à notre sujet, et demandons au divin Epoux, 
d'où vient qu'il ne s’est pas contenté de se revêtir de notre 
nature, et qu’il veut prendre encore nos infirmités. La raison 
en est claire dans les Ecritures : c’est que ie dessein de notre 
Sauveur, dans sa bienheureuse incarnation, est de se rendre 
semblable aux hommes; et comme tous ses ouvrages sont 
achevés, et ne souffrent aucune imperfection, de là vient, de 
là vient, mes Sœurs, qu'il ne veut point de ressemblance im- 
parfaite. Ecoutez l’apôtre saint Paul : QI s’est uni, dit-il , 
» non pas aux anges, mais à la postérité d'Abraham; et c’est 
» pourquoi il falloit qu'il se rendît en tout semblable à ses 
» frères : » il veut être semblable aux hommes. Il faut, dit 
saint Paul, qu'il le soit en tout; autrement son ouvrage seroil 
imparfait. C’est pourquoi dans le jardin des Ülives, je le vois 
dans la crainte, dans la tristesse ?, dans une telle consterna- 
tion, qu'il sue sang et eau dans la seule appréhension du sup- 
plice qu'on lui prépare *. Dans quelle histoire a-t-on jamais 
lu, qu’un accident pareil soit jamais arrivé à d’autres qu’à lui ! 
Et n’avons-nous pas raison de conclure d’un effet si extraor- 
dinaire, que jamais homme n’a eu les passions si tendres ni si 
fortes que mon Sauveur, bien qu’il les eût toujours modérées , 
parce qu’elles étoient très soumises à la volonté de son Père ? 
Et d'où vient, à divin Sauveur , que vous les prenez de la 
sorte ? Ah! c’est que je veux être semblable à vous. Et s’il ne 
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l'étoit pas en ce point, il eût cru qu’il eût manqué quelque 
chose au mystère de l’incarnation. 
À plus forte raison, doit-on dire que son cœur étoit tout d’a- 
mour pour la sainte Vierge sa mère : cars’ils’est si franchement 
revêtu de ces sentiments de notre foiblesse, qui sembloient in- 
dignes de sa personne, de ces langueurs mortelles, de ces vives 
“appréhensions ; sil les a purs et si entiers, combien doit-il 
plutôt avoir pris l'affection envers les parents; puisque, dans la 
nature même, il n’y a rien de plus naturel, de plus équitable, 
de plus nécessaire ? Ne seroit-ce pas en quelque sorte mépri- 
ser sa chair, que de n’aimer pas fortement cette sainte Vierge, 
du sang‘de laquelle elle étoit formée? tellement qu'il est im- 
possible que le cœur da divin Jésus ne fût pénétré, jusqu’au 
fond, de l’amour de Marie sa mère très pure; puisque cet 
amour filial étoit l’accomplissement nécessaire de sa bienheu- 
reuse incarnation. 
Et ne me dites pas que ce grand amour étant une suite de 
l'incarnation, le Fils de Dieu n’a pu en être touché qu'après 
s'être revêtu d’une chair humaïne : car pour vous découvrir 
les secrets conseils de la Providence divine, en faveur de l’in- 
. comparable Marie, remarquez une belle doctrine de Tertullien, 

au second livre contre Marcion. C’est là que ce grand homme 
enseigne aux fidèles, que depuis que le Fils de Dieu eut résolu 
de s'unir à notre nature, dès lors il a pris plaisir de conver- 
ser avec les hommes, et de prendre les sentiments humains. 
C’est pour cela, dit Tertullien, qu’il est souvent descendu du 
ciel, et que dèsl’ancien Testament il parloit en forme humaine 
aux patriarches et aux prophètes. Il considère ces apparitions 
différentes comme des préparatifs de l’incarnation; de cette 
sorte, dit-il, ils’accoutumoit, et il apprenoit, pour ainsidire, 
à être homme; « il se plaisoit d'exercer, dès l'origine du 
» monde, ce qu’il devoit être enfin dans la plénitude des 
» temps : » Ædiscens jam inde a primordio hominem , quod 
erat futurus in fine. 

Et si dès l’origine du monde, avant qu'il eût pris une chair 
bumaine, il se plaisoit déjà de se revêtir de la forme et des 
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sentiments humains, tant il étoit passionné pour notre na- 
ture; ne croyons pas, mes Sœurs, qu'il ait attendu sa venue 
au monde, pour prendre les sentiments de Fils pour Marie. 
Dès le premier jour qu’elle naît au monde, il la regarde 
comme sa Mère; parce qu’elle l’est en effet, selon l'ordre 
des décrets divins. Il regarde en elle ce sang dont sa chair 
doit être formée, et il le considère déjà comme sien ; il s’en 
met, pour ainsi dire , en possession en le consacrant par son 
Esprit saint: ainsi sôn alliance avec Marie commence à la na- 
tivité de cette princesse, etavec l’alliance l'amour , et avec 
l'amour Ja munificence, Car, mes Sœurs , il est impossible 
qu'un Dieu aime et ne donne pas ; et le commencement de ce 
discours vous à fait connoître que rien n’est plus libéral que 
l'amour de Dieu , et que c’est lui qui ouvre le trésor des grà- 
ces. Combien donc illustre, combien glorieuse est votre sainte 
nativité , Ô divine , Ô très admirable Marie ! quelle abondance 
de dons célestes est aujourd'hui répandue sur vous! Il me 
semble que je vois les anges qui contemplent avec respect 
le palais qui est déjà marqué pour leur maître , par un carac- 
tère divin que le Saint-Esprit y imprime. Mais je vois le Fils 
de Dieu, le Verbe éternel , qui vient lui-même consacrer son 
temple et l’enrichir de trésors célestes, avec une profusion 
qui n’a point de bornes; parce qu’il veut, à bénit enfant dans 
lequel notre bénédiction prend son origine, il veut que vous 
naissiez digne de lui, et qu’il vous serve d’âvoir un Fils qui 
soit l’auteur de votre naissance. Quel esprit ne se perdroit pas 
dans la contemplation de tant de merveilles! Quelle conception 
assez relevée pourroit égaler cet honneur, cette majesté de 
Mère de Dieu! : 

Mais pourriez-vous croire, mes Sœurs , que tous les fidèles 
peuvent prendre part à la gloire d’un si beau titre? Nous pou- 
vons participer en quelque façon à la dignité de Mère de Dieu. 
Rejetons loin de nous les discours humains, les raisonnements 
naturels; écoutons parler Jésus-Christ lui-même : « Celui qui 
» fait la volonté de mon Père qui est aux cieux, celui-là est 
» mon frère, ma sœur et ma mère t; » c’est à dire, Ô divin 
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Säuveur, que vous ne reconnoissez aucune alliance qui vous 
soit plus considérable, que celle qui est établie par l’obéis- 
sance à la volonté du Père céleste; c’est là ce qui approche 
les hommes de vous. Il dépend de toi , Ô fidèle, il dépend de 
toi de choisir à quel titre tu appartiendras, de quelle sorte tu 
seras uni au Sauveur des âmes. Jésus-Christ nous aime si fort, 
qu'il ne refuse avec nous aucun titre d’affinité ni aucun degré 
d'alliance : fais la volonté de son Père et tu peux lui être ce 
que tu voudras. Si le titre de’frère te plaît, Jésus-Christ te 
l'offre : si tu admires la dignité de sa mère, toute grande, 
tout éminente qu’elle est, il ne t'exclut pas même d'un si 
grand honneur : Ille meus frater, soror et mater est. Tu peux 
participer en quelque façon à l'amour qu’il a pour sa mère. 
Omnia vestra sunt' : Marie est à nous; tout est à nous, puis 
que Jésus-Christ même est à nous. 

O mes Sœurs, que nous sommes riches! Mais à ces riches- 
ses spirituelles nous voulons joindre l’amour des biens de Ja 
terre, et nous faisons évanouir les trésors célestes. Mais 
écoute la loi qu'il t'impose : pour être élevé à de si beaux ti- 
tres, il ne faut pas faire notre volonté, mais la volonté du 
Père céleste : puisque le nœud de cette alliance, c’est de faire 
la volonté de son Père; celui qui fait sa volonté propre, il 
n’est rien au sauveur Jésus. Faisons la volonté de son Père, 
et nous toucherons de près à Jésus. Or, la volonté de son Père 
est que nous ne nous plaisions point à nous-mêmes : car «Jé- 
» sus n’a point cherché sa volonté propre : » Christus non 
sibi placuit *; mais il l’a soumise à son Père, obéissant jus- 
qu'à Ja mort. Marie n’a point cherché sa volonté propre; 
mais, contre son inelination naturelle, elle a offert à la croix 
son Fils bien aimé : elle n’a pas été menée au Thabor pour 
y voir la gloire de son cher Jésus; mais elle a été conduite 
au Calvaire, pour y voir son ignominie , et là, sacrifier sa vo- 
lonté propre à la volonté du Père éternel. Sacrifions la nôtre, 
mes Sœurs, n’écoutons jamais nos desirs ; écoutons la voix de 
l’obéissance, et alors Marie sera notre mère : c’est notre se- 
conde partie, par laquelle j'achèverai ce discours. 
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SECOND POINT. 


Pour entendre solidement quelle est cette fécondité de 
Marie, qui lui donne tous les chrétiens pour enfants, distin- 
guons avant toutes choses deux sortes de fécondité : fécon-- 
dité de nature, fécondité de la charité. Nous voyons, dans 
les adoptions, que des hommes privés d'enfants, ce que la 
nature leur a refusé, ils tâchent de l’acquérir par l'amour. 
C’est ainsi que la charité est féconde; et ceux qui ont entendu 
l'apôtre disant : « Mes petits enfants, que j'enfante de nouveau, 
» jusqu'à ce que Jésus-Christ soit formé en vous", » savent 
bien que la charité se fait des enfants. C’est pourquoi saint 
Augustin dit souvent que « la charité est une mère : » Chari- 
tas mater est? : et pour reprendre cette vérité jusqu'au prin- 
cipe, remarquons que cette double fécondité que nous voyons 
dans les créatures , est émanée de celle de Dieu, duquel toute 
paternité prend son origine. La nature de Dieu est féconde, 
et lui donne son Fils naturel qu'il engendre dans l’éternité. 
La charité de Dieu est féconde, et lui donne des fils adoptifs; 
c’est de là que nous sommes nés avec tous les enfants d'adop- 
tion. Marie participe à la fécondité naturelle de Dieu, engen- 
drant son propre Fils; età la fécondité de sa charité, engen- 
drant aussi les fidèles, à la naissance désquels «elle a coopéré 
» par sa charité : » Cooperata est charitate 5... 

Donc, mes Sœurs, réjonissons-nous en la sainte nativité de 
Marie, et célébrons ce bienheureux jour par de sincères ac- 
tions de grâces. Comprenons que nos intérêts sont. unis très 
étroitement à ceux de Jésus; puisque tout ce qui naît pour Jé- 
sus, naît aussi pour nous. Voyons naître pour nous, avec cette 
Vierge, une source de charité qui ne tarit point, une source, 
toujours vive, toujours abondante. Buvons à cette source, mes 
Sœurs ; jouissons de cet amour maternel; 1l est plein de dou- 
ceur, mais ce n’est pas d’une douceur molle, 

Mais que nos esprits ne s'arrêtent pas à une vaine spécula- 
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tion; méditons ce qu’exige de nous la maternité de Marie, et 
de quelle sorte nous devons vivre pour être véritablement ses 
enfants. Ceux qui sont ses véritables enfants ne sont pas ces 
chrétiens délicats, qui ne peuvent souffrir les afflictions, et 
qui tremblent au seul nom de la pénitence. O Marie, ce ne sont 
pas là vos enfants : vous les voulez plus forts et plus généreux ; 
et ces forts et ces généreux, vous les trouvez au pied de Ja 
croix. Appuyons par l'Ecriture divine cette vérité importante; 
et posons pour-premier principe, que les fidèles sont à Marie, 
en tant que Jésus-Christ Les lui a donnés ; parce qu'étant ache- 
tés au prix de son sang, il n'y a que lui seul qui peut nous 
donner. Or, recherchant dans son Evangile où Jésus nous a 
donnés à Marie, je trouve qu'il nous a donnés étant sur Ja 
croix. Où est-ce qu'il a dit à son cher disciple : « O disciple, 
» voilà votre mère 1? » Où est-ce qu'il a dit à Marie : «0 
» femme, voilà votre fils? » N'est-ce pas du haut de la croix? 
C’est là donc qu’en la personne de son bien aimé, il donne 
tous les fidèles à sa sainte Mère ; c’est là que nous devenons 
ses enfants. 

Et d’où vient que notre Sauveur a voulu attendre cette 
heure dernière, pour nous donner à Marie comme ses en- 
fants? En voici la véritable raison : c’est qu’il veut lui donner 
pour nous des entrailles et un cœur de mère. Et comment 
cela, direz-vous? Admirez, mes Sœurs, le secret de Dieu : 
Marie étoit au pied de la croix; elle voyoit ce cher Fils tout 
couvert de plaies, étendant ses bras à un peuple incrédule et 
impitoyable ; son sang qui débordoit de tous côtés par ses vei- 
nes cruellement déchirées : qui pourroit vous dire quelle étoit 
l'émotion du sang maternel? Ah ! jamais elle ne sentit mieux 
qu'elle étoit mère : toutes les souffrances de son Fils le lui fai- 
soient sentir au vif. Que fera ici le Sauveur? Vous allez voir, 
mes Sœurs, qu'il sait parfaitement le secret d'émouvoir les 
affections. 

Quand l'âme est prévenue de quelque passion violente, 
elle reçoit aisément les mêmes impressions pour tous les au 
tres qui se présentent : par exemple, vous êtes possédé d'un 
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mouvement de colère, il sera difficile que ceux qui approchent 
de vous n’en ressentent quelques effets : et de là vient que, 
dans les séditions populaires, un homme qui saura ménager 
avec art les esprits de la populace irritée, lui fera aisément 
tourner sa fureur contre ceux auxquels on pensoit le moins. 
Il en est de même des autres passions ; parce que l'âme étant 
déjà excitée, il ne reste plus qu’à l'appliquer sur d’autres 0h— 
jets, à quoi son propre mouvement la rend extrêmement 
disposée. C’est pourquoi le sauveur Jésus, qui vouloit que sa 
mère füt aussi la nôtre, afin d’être notre frère en toute facon; 
considérant du haut de sa croix combien son âme étoit atten- 
drie, comme si c’eût été là qu’il l'eût attendue, il prit son 
temps de lui dire, lui montrant saint Jean : « O0 femme, voilà 
» votre fils {. » Ce sont ses mots, et voici son sens : O femme 
affligée, à qui un amour infortuné fait éprouver maintenant 
jusqu'où peut aller la tendresse et la compassion d’une mère; 
cette même affection maternelle, qui se réveille si vivement 
en votre âme pour moi; ayez-la pour Jean mon disciple et 
mon bien aimé ; ayez-la pour tous mes fidèles, que je vous re- 
commande en sa personne, parce qu'ils sont tous mes disei- 
ples et mes bien aimés. Ce sont ces paroles, mes Sœurs, qui 
imprimèrent au cœur de Marie une tendresse de mère pour 
tous les fidèles, comme pour ses véritables enfants : car 
est-il rien de plus efficace sur le cœur de la sainte Vierge, que 
les paroles de Jésus mourant? Ù 

Doutez-vous après cela, chrétiens, quels sont les enfants de 
la sainte Vierge? Qui ne voit que ses véritables enfants sont 
ceux qu'elle trouve au pied de la croix avec Jésus-Christ eru— 
cifié? Et qui sont ceux-là ? Ce sont ceux qui mortifient en eux 
le vieil homme , qui crucifient le péché et ses convoitises , par 
l'exercice de la pénitence. Voulez-vous être enfants de Marie? 
prenez sur vous la croix de Jésus : c'est ce que vous avez déjà 
commencé lorsque vous avez renoncé au monde ; mais persé- 
vérez dans votre vocation ; retranchez tous les jours les mau- 
vais desirs; et puisque vous avez méprisé le monde, qu'aucune 
partie de sa pompe ne soit capable de vous attirer, que le sou- 
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venir de ses vanités n’excite que du méprisen vos cœurs. Ainsi, 
mes Sœurs, vous vous rendrez dignes du glorieux et divin 
emploi que la charité vous impose , de travailler au salut des 
âmes. Il les faut gagner par les mêmes voies que Jésus-Christ 
se les est âcquises, par l'humiliation et par la bassesse, par la 
pauvreté et par les souffrances, par toutes sortes de contradic- 
tions. Voyez la bienheureuse Marie ; elle engendre les fidèles 
parmi ses douleurs : de sorte qu'en méditant aujourd'hui la na- 
tivité de la sainte Vierge , songez que si elle doit être mère 
des fidèles, c’éstpar les afflictions et par les douleurs qu’elle 
les doit engendrer à Dieu; et croyez que travaillant au salut 
des âmes, c'est la mortification et la pénitence qui rendront 
vos soins fructueux. 

Et vous, à pécheurs mes semblables, venez au berceau de 
Marie implorer le secours de cette princesse, invoquer, d’un 
eœur contrit et humilié, une mère si charitable. Mais si vous 
avez dessein de lui plaire, prenez sur vous la croix de Jésus; 
n’écoutez plus le monde qui vousavoit précipité dans l’abîme, 
ni ses charmes qui vous avoient abusés. Déplorez vos erreurs 
passées ; et qu'une douleur chrétienne efface les fautes que 
vous ont fait faire tant de complaisances mondaines. Si l'in- 
nocence à sa couronne, la pénitence a aussi la sienne. Jésus 
est venu chercher les pécheurs; et Marie, tout innocente 
qu’elle est, leur doit la plus grande partie de sa gloire; puis- 
qu’elle n’auroit pas été la mère d'un Dieu, si le desir de déli- 
vrer les pécheurs n’avoit invité sa miséricorde à se revêtir 
d’une chair mortelle. S'il reste encore quelque dureté , que les 
larmes de cet enfant l'amollissent. 4 


Bossuet, t,6x, 21 


HE SERMON 


POUR LA FÊTE DE LA NATIVITÉ DE LA Se VIERGE, 


Marie, combien heureuse d’être mère de son Sauveur. Amour dont elle a 
été transportée pour lui. À quel degré de gloire.elle doit être élevée 
dans le ciel. Quels étoient les sentiments d’affection de Jésus pour elle. 
Liaison étroite qu’elle a avec nous par sa qualité de Mère des fidèles. 
Erreur de la plupart de ceux qui se croient ses dévots. Qui sont ceux 
qu’elle admet au nombre de ses enfants. 


Quis, putas, puer iste erit? « Quel pensez-vous que sera cet enfant? » 
(Luc. 1. 66. ) 


Avant la naissance du sauveur Jésus, tout ce qu'il yavoit de 
gens de bien sur la terre, qui vivoient attendant la rédemp- 
tion d'Israël, ne faisoient autre chose que soupirer après sa 
venue; et par des vœux ardents, pressoient le Père éternel 
d'envoyer bientôt à son peuple son unique libérateur ; que si 
parmi leurs desirs il leur paroissoit quelque signe que ce temps 
bienheureux approchât, il n’est pas croyable avec combien de 
transports toutes les puissances de leurs âmes éclatoient en 
actions de grâces. Si donc ils eussent appris à la naissance de 
la sainte Vierge qu'elle devoit être sa mère, combien l’au- 
roient-ils embrassée; et quel auroit été l'excès de leur ravis- 
sement, dans l'espérance qu'ils auroient cohçue d'être pré- 
sents à ce jour si beau , auquel le Desiré des nations commen- 
ceroit à paroître au monde? Ainsi ces peuples aveugles, qui, 
pour être trop passionnés admirateurs de cette lumière qui 
nous éclaire, défèrent des honneurs divins au soleil qui en est 
le père , commencent à se réjouir sitôt qu’ils découvrent au 
ciel son avant-courière, l'aurore. C’est pourquoi, à heureuse 
Marie, nous qui leur avons succédé, nous prenons part à 
leurs sentiments : mus d’un pieux respect pour celui qui vous 
a choisie, nous venons honorer votre lumière naissante, et 
couronner votre berceau, non certes de lis et de roses, mais 
de ces fleurs sacrées que le Saint-Esprit fait éclore; je veux 
dire, de saints desirs et de sincères louanges. 

Monseigneur, c’est la seule chose que vous entendrez de 
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moi aujourd’hui. L'histoire parlera assez de vos grandes et il- 
lustres journées , de vos siéges si mémorables, de vos fameu- 
ses expéditions, et de toute la suite de vos actions immortel- 
les. Pour moi, je vous l’avoue , Monseigneur, si j’avois à louer 
quelque chose, je parlerois bien plutôt de cette piété véritable, 
qui vous fait humblement déposer au pied des autels cet air 
majestueux , et cette pompe qui vous environne. Je louerois 
hautement la sagesse de votre choix, qui vous a fait souhaiter 
d'avoir dans votre maison l'exemple d’une vertu si rare , par 
lequel nous pouvons convaincreles esprits les plus libertins , 
qu'on peut conserver l'innocence parmi les plus grandes fa- 
veurs de Ha Cour , et dans une prudente conduite, une sim 
plicité chrétienne. Je dirois de plus, Monseigneur, que votre 
généreuse bonté vous à gagné pour jamais l'affection de ces 
peuples ; et si peu que je voulusse m'étendre sur ce sujet, je le 
verrois confirmé par des acclamations publiques. Mais encore 
qu'il soit vrai que l’on vous puisse louer , vous et cette incom- 
parable duchesse , sans aucun soupcon de flaiterie; en la place 
où je suis, il faut que j’en évite jusqu’à la moindre apparence. 
Je sais que je dois ce discours, et vous vos attentions à la 
très heureuse Marie. Ce n’est donc plus à vous que je parle, 
sinon pour vous conjurer, Monseigneur, de joindre vos prières 
aux miennes et à celles de tout ce peuple : afin qu’il plaise à 
Dieu m'envoyer son Saint-Esprit, par l'intercession de sa 
sainte Epouse , que nous allons saluer par les paroles de l'ange : 
Ave. 

Pour procéder avec ordre, réduisons tout cet entretien à 
quelques chefs principaux. Je dis, à aimable Marie, que vous 
serez à jamais bienheureuse d’être mère de mon Sauveur : 
car, étant mère de Jésus-Christ, vous aurez pour lui une afec- 
tion sans égale; ce sera votre premier avantage. Aussi vous 
aimera-t-il d’un amour qui ne souffrira point de comparai- 
son: c’est votre seconde prérogative. Cette sainte société que 
vous aurez avec lui, vous unira pour jamais très étroitement 
à son Père ; voilà votre troisième excellence. Enfin, dans celte 
union avec le Père éternel, vous deviendrez la mère des fidè- 
les qui sont ses enfants et les frères de votre Fils; c’est par 
ce dernier privilége que j’achèverai ce discours. 
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Je vous vois surpris, ce me semble ; peut-être que vous ju- 
gez que ce sujet est trop vaste, et que mon discours sera trop 
long, ou du moins embarrassé d’une matière si ample; et 
toutefois il n’en sera pas ainsi, moyennant l'assistance divine. 
Nous avancerons pas à pas pour ne point confondre les choses, 
établissant par des raisons convaincantes la dignité de Marie 
sur sa maternité glorieuse : et encore que je reconnoisse que 
ces vérités sont très hautes, je ne désespère pas de les déduire 
aujourd’hui avec une méthode facile. J'avoue que c’est me pro- 
mettre beaucoup ; et à Dieu ne plaise, fidèles, que je l’attende 
de mes propres forces : j'espère que ce grand Dieu, qui in— 
spire qui il lui plaît, me donnera la grâce aujourd'hui de glo- 
rifier son saint nom en la personne de la sainte Vierge. Le Père 
s’'intéressera pour sa Fille bien aimée; le Fils pour sa chère 
mère; le Saint-Esprit pour sa chaste épouse. Animé d’une si 
belle espérance, que puis-je craindre dans cette entreprise ? 
J'entre donc en matière avec confiance ; chrétiens, rendez- 
vous attentifs. : 


PREMIER POINT ‘. 


Dites-moi, je vous prie, chrétiens, après les choses que 
vous avez ouies, quelle opinion avez-vous de cet aimable en- 
fant qui vient de naître ? quel sera-t-il à votre avis dans le pro- 
grès de son âge? Quis, putas, puer iste erit? Pour moi, je ne 
puis que je ne m'écrie : O Fille, mille et mille fois bienhereuse 
d’être prédestinée à un amour si excessif pour celui qui seul 
mérite nos affections. 

Vous n'ignorez pas que l’amour du Seigneur Jésus, c'est le 
plus beau présent dont Dieu honore les saints. Dès le com- 
mencement des siècles, il étoit, bien qu’absent, les délices 
des patriarches. Abraham, Isaac et Jacob ne pouvoient pres- 
que modérer leur joie, quand seulement ils songeoient qu'un 
jour il naïîtroit de leur race. Vous donc, à heureuse Marie, 
vous qui le verrez sortir de vos bénites entrailles ; vous qui le 


* Bossuet, pour commencer son discours, renvoie ici à un sermon sur la 
: è + à . à 
Compassion dela sainte Vierge, et il se proposoit d’en prendre depuis l’ali- 
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contemplerez sommeillant entre vos bras, ou attaché à vos 
chastes mamelles, comment n'en serez-vous point transpor- 
tée? En suçant votre lait virginal, ne coulera-t-il pas en votre 
âme l’ambroisie de son saint amour? et quand il commencera 
de vous appeler sa mère d’une parole encore bégayante ; et 
quand vous l’entendrez payer à Dieu son Père le tribut des 
premières louanges, sitôt que sa langue enfantine se sera un 
peu dénouée; et quand vous le verrez dans le particulier de vo- 
tre maison, souple et obéissant à vos ordres, combien grandes 
seront vos ardéurs! 

Mais disons encore qu’une des plus grandes grâces de Dieu, 
c’est de penser souvent au Sauveur. Oui, certes, il le faut re- 
connoître, son nom est un miel à la bouche; c’est une lu- 
miêre à nos yeux; c’est une flamme à nos cœurs ! : il y a je ne 
sais quelle grâce que Dieu a répandue et dans toutes ses pa- 
roles et dans toutes ses actions; y penser, c’est la vie éternelle, 
Pensez-y souvent, Ô fidèles; sans doute vous y trouverez une 
consolation incroyable. C’étoit toute la douceur de Marie : 
nous voyons dans les évangiles que tout ce que lui disoit son 
Fils, tout ce qu’on lui disoit de son Fils, elle le conservoit, 
elle le repassoit mille et mille fois en son cœur : Maria autem 
conservabat omnia verba hæc in corde suo ?. Il tenoit si fort à 
son âme, qu'aucune force ni violence n’étoit capable de l'en dis- 
traire : car il eût fallu lui tirer de ses veines jusqu’à la dernière 
goutte de ce sang maternel, qui ne cessoit de lui parler de son 
Fils. Comme on voit que les mères prennent une part tout 
extraordinaire à toutes les actions de leurs fils, [ainsi Marie 
prenoit le plus vif intérêt à tout ce qui regardoit son cher 
Fils.] Quelle admiration de sa vie! quels charmes dans ses 
paroles! quelle douleur de sa passion! quel sentiment de sa 
charité! quel contentement de sa gloire! et après qu'il fut 
retourné à son Père, quelle impatience de le rejoindre! 

Le docte saint Thomas, traitant de l'inégalité qui est entre 
les bienheureux 5, dit que ceux-là jouiront plus abondamment 
de la présence divine, qui l’auront en ce monde le plus ardem- 


» 
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ment desirée ; parce que , comme dit ce grand homme , la dou- 
ceur de Ja jouissance va à proportion des desirs. Comme une 
flèche qui part d’an arc bandé avec plus de violence, prenant 
son: vol au milieu des airs avee une plus grande roideur, entre 
aussi plus profondément au but où elle est adressée ; de même 
l'âme fidèle pénètrera plus avant dans l’abime de l'essence di- 
vine, le seul terme de ses espérances, quand elle s’y sera 
élancée par une plus grande impétuosité de desirs. Que si le 
grand apôtre saint Paul, frappé au vif en son âme de l'amour 
de notre Seigneur, brûle d’une telle impatience de l'aller em- 
brasser en sa gloire, qu’il voudroit voir bientôt ruinée cette 
vieille masure du corps qui le sépare de Jésus-Christ: Cupio 
dissolvi et esse cum Christo ‘; jugez des inquiétudes et des 
douces émotions que peut ressentir le cœur d’une mère. Le 
jeune Tobie, par une absence d’un an, perce celui de sa mère 
d’inconsolables douleurs ? : quelle différence entre mon Sau- 
veur et Tobie! 

S'il est done vrai, saint enfant qui nous fournissez svjose: 
d'hui un sujet de méditation si pieux, s’il est vrai que votre 
grandeur doive croître selon la mesure de vos desirs, quelle 
place assez auguste vous pourra-t-on trouver dans le ciel? Ne 
faudra-t-il pas que vous passiez toutes les hiérarchies angé- 
liques pour courir à notre Sauveur? Gest là qu'ayant laissé 
bien loin au dessous de vous tous les ordres des prédestinés; 
tout éclatante de gloire, et attirant sur vous les regards de 
toute la cour céleste, vous irez prendre place près du trône de 
votre cher Fils, pour jouir à jamais de ses plus secrètes fa- 
veurs. C’est là qu'étant charmée d’une ravissante douceur dans 
ses embrassements si ardemment desirés, vous parlerez à son 
cœur avec une efficacité merveilleuse. Eh ! quel autre que vous 
aura plus de pouvoir sur ce cœur; puisque vous y trouverez 
une si fidèle correspondance; je veux dire l'amour filial, qui 
sera d'intelligence avec l'amour maternel, qui s’ avancera pour 
le recevoir, et qui préviendra ses desirs? 

Nous voit tombés insensiblement sur l'amour dont le Fils 
de Dieu honore la sainte Vierge. Fidèles, que vous en dirai- 
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Je? Si je n'ai pu dépeindre Laflection de la mère selon son 
mérite, je pourrai encore moins vous représenter celle du 
Fils; parce que je suis assuré qu’autant que notre Seigneur 
surpasse la sainte Vierge en toute autre chose, d'autant est-il 
meilleur fils qu’elle n'étoit bonne mère. Mais en demeurons- 
nous là, chrétiens? Cherchons, cherchons encore quelque 
puissante considération dans la doctrine des Evangiles: c'est la 
seule qui touche les cœurs : une seule parole de l'Evangile a 
plus de pouvoir sur nos âmes , que toutes la véhémence et 
toutes les inventions de l’éloquence profane. Disons done, 
avec l’aide de Dieu, quelque chose de l'Evangile : et qu'y 
pouvons-nous voir de plus beau , que ces admirables trans- 
ports avec lesquels le Seigneur Jésus a aimé la nature hu- 
maine? Permeitez-moi en ce lieu une briève digression : elle 
ne déplaira pas à Marie, et ne sera pas inutile à votre instruc- 
tion ni à mon sujet. 

Certes, ce nous doit être une grande joie de voir que notre 
Sauveur n’a rien du tout dédaigné de ce qui étoit de l’homme : 
il a tout pris, excepté le péché; je dis tout, jusqu'aux moin- 

dres choses, tout jusqu'aux plus grandes infirmités. Je ne le 
puis pardonner à ces hérétiques , qui, ayant osé nier la vérité 
de sa chair, ont nié par conséquent que ses souffrances et ses 
passions fussent véritables. Ils se privoient eux-mêmes d'une 
douce consolation : au lieu que reconnoissant que toutes ces 
choses sont effectives, quelque affliction qui me puisse arri- 
ver, je serai toujours honoré de la compagnie de mon Maître. 
Si je souffre quelque nécessité, je me souviens de sa faim et 
de sa soif, et de son extrême indigence : si l’on fait tort à ma 
réputation, «ila été rassasié d’opprobres , » comme il est dit 
de lui : : si je me sens abattu par quelques infirmités, il en 
a souffert jusqu'à la mort : si je suis accablé d'ennuis, que je 
m'en aille au jardin des Olives , je le verrai dans la crainte, 
dans la tristesse, dans une telle consternation , qu’il sue sang 
et eau dans la seule appréhension de son supplice. Je n'ai ja- 
mais oui dire que cet accident fût arrivé à d’autres personnes 
qu'à lui; ce qui me fait dire que jamais homme n’a eu les 
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passions ni si tendres, ni si délicates, ni si fortes que mon 
Sauveur, bien qu’elles ‘aient toujours été extrêmement modé- 
rées; parce qu’elles étoient parfaitement soumises à la volonté 
de son Père. 

Mais de là, me direz-vous, que s’ensuit-il pour le sujet que 
nous traitons? c’est ce qu'il m'est aisé de vous faire voir. Quoi 
donc, notre Maître se sera si franchement revêtu de ces senti- 
ments dé foiblesse, qui sembloient en quelque façon être in- 
dignes de sa personne ; ces langueurs extrêmes, ces vives ap- 
préhensions, il les aura prises si pures, si entières, si sincè— 
res ; et que sera-ce après cela de affection envers les parents; 
étanttrès certain que dans la nature même il n’y a rien de plus 

naturel, de plus équitable, de plus nécessaire , particulière- 
ment à Tr égard d’une mère telle qu’étoit l'heureuse Marie? 
Car enfin, elle étoit la seule en ce monde à qui il eût obliga- 
tion de la vie; et j'ose dire de plus qu’en recevant d'elle la vie, 
il lui est redevable et d’une partie de sa gloire, et même en 
quelque facon de la pureté de sa chair : de sorte que cet avan- 
tage, qui ne peut convenir à aucune autre mère qu’à celle 
dont nous parlons, l’obligeoit d'autant plus à redoubler ses 
affections. 

Et n’appréhendez pas, chrétiens ; que je veuille déroger à 
la grandeur de mon Maître par cette proposition, qui n’en 
est pas moins véritable, bien qu'elle paroisse peut-être un 
peu extraordinaire, du moins au premier àbord : mais je 
prétends l'établir sur une doctrine si indubitable de l’admi- 
rable saint Augustin, que les esprits les plus contentieux se- 
ront contraints d'en demeurer d'accord. Ce grand homme, 
considérant que la concupiscence se mêle dans toutes les 
générations ordinaires, ce qui n’est que trop véritable pour 
notre malheur, en tire cette conséquence : que cette maudite 
concupiscence, qui corrompt tout ce qu’elle touche, infecte 
tellement Ia matière qui se ramasse pour former nos corps, 
que la chair qui en est composée en contracte aussi une cor- 
ruption nécessaire. C’est pourquoi dans la résurrection, où 
nos corps seront tout nouveaux, c’est à dire tout éelatants et 
tout purs, ils renaitront, non de la volonté de l'homme ni de 
la volonté de la chair, mais du souffle de l'Esprit de Dieu, qui 
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prendra plaisir de les animer quand ils auront laissé à la terre 
les ordures de leur première génération. Or, comme ce n’est 
pas ici le lieu d’éclaircir cette vérité, je me contenterai de 
vous dire, comme pour une preuve infaillible, que c’est la doe- 
trine de saint Augustin, que vous trouverez merveilleusement 
expliquée en mille beaux endroits de ses excellents écrits, 
particulièrement dans ses savants livres contre Julien. 

Cela étant ainsi, remarquez exactement, s’il vous plaît, ce 
que j'infère de cette doctrine. Je dis que si ce commerce or- 
dinaire, parce qu’il a quelque chose d’impur, fait passer en 
nos corps un mélange d’impureté; nous pouvons assurer au 
contraire, que le fruit d’une chair virginale tirera d’une ra- 
cine si pure une pureté merveilleuse. Cette conséquence est 
certaine, et c'est une doctrine constante que le saint évêque 
Augustin a prise dans les Ecritures ‘ : et d'autant que le corps 
du Sauveur, je vous prie, suivez sa pensée; d'autant, dis-je, 
que le corps du Sauveur devoit être plus pur que les rayons 
du soleil, de là vient, dit ce grand personnage, qu'il s’est 
choisi dès l’éternité une mère Vierge, afin qu'elle l’engendrât 
sans aucune concupiscence par la seule vertu de la foi : Ideo 
dirginem matrem, pia fide sanctum germen in se fieri prome- 
rentem, de qua crearetur, elegit*. 

Après ces grands avantages qui sont préparés à Marie, Ô 
Dieu, quel sera un jour cet enfant? Quüuis, putas, puer iste 
erit? Heureuse mille et mille fois d’aimer si fort le Sauveur, 
d’être si fort aimée du Sauveur. Aimer le Fils de Dieu, c’est 
une grâce que les hommes ne reçoivent que de lui-même : et 
parce que Marie est sa mère, et qu’une mère aime naturelle 
ment ses enfants, ce qui est grâce pour tous les autres, lui est 
comme passé en nature. D’autre-part, être aimé du Fils de 
Dieu, est une pure libéralité dont il daigne honorer les hom- 
mes; et parce qu'il est Fils de Marie, et qu'il n’y a point de 
fils qui ne soit obligé de chérir sa mère, ce qui est libéralité 


1 De Pecc. merit. lib. 11, n. 38, tom. x, col. 61. 
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pour les autres, à l’égard de la sainte Vierge devient une 
obligation. S'il l'aime de cette sorte, il faudra par nécessité 
qu'il lui donne : il ne lui pourra donner autre chose que ses 
propres biens. Les biens du Fils de Dieu sontles vertus et les 
srâces; c’est son sang innocent qui les fait inonder sur les 
Lésiiost : et à quel autre pensez-vous qu'il donneroit plus de 
part à son sang, qu’à celle dont il a tiré tout son sang? Pour 
moi, il me semble que ce sang précieux prenoit plaisir de 
ruisseler pour elle à gros bouillons sur la croix, sentant bien 
qu’en elle étoit la source de laquelle il étoit premièrement 
-découlé. Bien plus, ne savons-nous pas que le Père éternel 
ne peut s'empêcher d’aimer tout ce qui touche de près à son 
Fils? N'est-ce pas en sa personne que le ciel et la terre s’em- 
brassent et se réconcilient? N’est-il pas le nœud éternel des 
affections de Dieu et des hommes? N'est-ce pas là toute notre 
gloire, et le seul fondement de nos espérances? Comment 
n’aimera-t-il donc pas la très heureuse Marie, qui vivra avec 
son Fils dans une société si parfaite ? Tout cela semble établi 
sur des maximes inébranlables. Mais d'autant que quelques 
uns pourroient se persuader que cette sainte société n’a point 
d’autres liens que ceux de la chair et du sang, mettons la der- 
nière main à l'ouvrage que nous avons commencé : faisons 
voir en ce lieu, comme nous l'avons promis, avec quels avan- 
{ages la sainte Vierge est entrée dans l’alliance du Père éter- 
nel par sa maternité glorieuse. 


SECOND POINT. 


C'est ici le point le plus haut et le plus difficile de tout le 
discours d'aujourd'hui, pour lequel toutefois il ne sera pas 
besoin de beaucoup de paroles ; parce que nos raisonnements 
précédents en facilitent l'entrée, et que ce ne sera que comme 
uné suite de nos premières considérations. Or, pour vous 
expliquer ma pensée, J'ai à vous proposer une doctrine sur 
laquelle il est nécessaire d'aller avec retenue, de peur de 
tomber dans l'erreur; et plût à Dieu que je pusse la déduire 
aussi nettement qu’elle me semble solide. Voici done de 
quelle façon je raisonne : cet amour de la Vierge, dont je 
vous parlois tout à l'heure, ne s’arrêtoit pas à la seule huma- 
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nité de son Fils: Non, certes, il alloit plus avant ; et par 
l'humanité, comme par un moyen d'union, il passoit à la 
nature divine, qui en est inséparable, C’est une haute théo- 
logie qu’il nous faut tâcher d’éclaireir par quelque chose de 
plus intelligible. N’est-il pas vrai qu’une bonne mère aime 
tout ce qui touche à la personne de son fils? J'ai déjà dit 
cela bien des fois, et je ne le recommence pas sans raison. Je 
sais bien qu’elle va quelquefois plus avant, qu’elle porte son 
amitié jusqu'à ses amis, et généralement à toutes les choses 
qui lui appartiennent ; mais particulièrement pour ce qui re- 
garde la propre personne de son fils : vous savez qu’elle y 
est sensible au dernier point. Je vous demande maintenant : 
qu'étoit la divinité au Fils de Marie ? comment touchoit-elle 
à sa personne? lui étoit-elle étrangère? Je ne veux point ici 
vous faire de questions extraordinaires ; j’interpelle seule- 
ment votre foi : qu'elle me réponde. Vous dites tous les jours 
en récitant le Symbole, que vous croyez en Jésus-Christ, Fils 
de Dieu, qui est né de la Vierge Marie : celui que vous recon- 
noissez pour le Fils de Dieu tout-puissant, et celui qui est né 
de la Vierge, sont-ce deux personnes ? Sans doute ce n’est 
pas ainsi que vous l’entendez. C’est le même qui étant Dieu 
et homme, selon la nature divine est le Fils de Dieu, etselon 
l'humanité le Fils de Marie. C’est pourquoi nos saints Pères 
ont enseigné que la Vierge est mère de Dieu. C’est cette foi, 
chrétiens, qui a triomphé des blasphèmes de Nestorius, et 
qui jusqu'à la consommation des siècles fera trembler les 
démons. Si je dis après cela que la bienheureuse Marie aime 
son Fils tout entier, quelqu'un de la compagnie pourra-t-il 
désavouer une vérité si plausible! Par conséquent ce Fils 
qu’elle chérissoit tant , elle le chérissoit comme un homme- 
Dieu : et d'autant que ce mystère n’a rien de semblable sur 
la terre, je suis contraint d'élever bien haut mon esprit, pour 
avoir recours à un grand exemple, je veux dire, à l'exemple 
du Père éternel. 

Depuis que l'humanité a été unie à la personne du Verbe, 
elle est devenue l’objet nécessaire des complaisances du Père. 
Ces vérités sont hautes, je l'avoue; mais comme ce sont des 
maximes fondamentales du christianisme , il est important 
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qu’elles soient entendues de tous les fidèles ; et je ne veux 
rien avancer, que je n’en allègue la preuve par les Ecritures. 
Dites-moi , s’il vous plaît, chrétiens, quand cette voix mira- 
culeuse éclata sur le Thabor de la part de Dieu : « Celui-ci 
» est mon Fils bien aimé dans lequel je me suis plu 1; » de 
qui pensez-vous que parlât le Père éternel? n’étoit-ce pas de 
ce Dieu revêtu de chair, qui paroissoit tout resplendissant aux 
yeux des apôtres? Cela étant ainsi, vous voyez bien, par une 
déclaration si authentique , qu'il étend son amour paternel 
jusqu'à l'humanité de son Fils; et qu'ayant uni si étroite 
ment la nature humaine avec la divine, il ne les veut plus 
séparer dans son affection. Aussi est-ce là, si nous l’enten- 
dons bien, tout le fondement de notre espérance, quand nous 
considérons que Jésus, qui est homme tout ainsi que nous, 
est reconnu et aimé de Dieu comme son Fils propre. 

Ne vous offensez pas, si je dis qu’il y a quelque chose de 
pareil dans l'affection de la sainte Vierge, et que son amour 
embrasse tout ensemble la divinité et l'humanité de son Fils, 
que la main puissante de Dieu a si bien unies : car Dieu, par 
un conseil admirable, ayant jugé à propos que la Vierge en— 
sendrât dans le temps celui qu'il engendre continuellement 
dans l'éternité, 1l l’a par ce moyen associée en quelque façon 
à sa génération éternelle. Fidèles, entendez ce mystère. C'est 
l'associer à sa génération, que de la faire mère d’un même 
Fils avec lui. Partant, puisqu'il l’a comme associée à sa gé- 
aération éternelle, il étoit convenable qu’il coulât en même 
temps dans son sein quelque étincelle dé cet amour infini 
qu'il à pour son Fils; cela est bien digne de sa sagesse, 
Comme sa providence dispose toutes choses avec une justesse 
admirable, il falloit qu'il imprimât dans le cœur de la sante 
Vierge une affection qui passât de bien loin la nature, et qu’il 
allât jusqu’au dernier degré de la grâce ; afin qu’elle eût pour 
son Fils des sentiments dignes d’une mère de Dieu, et dignes 
d’un homme-Dieu. 

Après cela, à Marie! quand j'aurois l'esprit d’un ange et de 
Ja plus sublime hiérarchie, mes conceptions seroient trop ra- 
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valées pour comprendre l'union très parfaite du Père éternel 
avec vous. « Dieu a tant aimé le monde, dit notre Sauveur :, 
» qu'il lui à donné son Fils unique. » Et en effet, comme re- 
marque l’apôtre *, « nous donnant son Fils, ne nous a-t-il pas 
» donné toute sorte de biens avec lui? » que s’il nous a fait 
paroître une affection si sincère, parce qu’il nous l’a donné 
comme maître et comme Sauveur; l'amour ineffable qu'il avoit 
pour vous, lui à fait concevoir bien d’autres desseins en votre 
faveur. I d'ordonné qu'il fût à vous en la même qualité qu’il 
Jui appartient ;’et pour établir avec vous une société éternelle, 
il a voulu que vous fussiez la mère de son Fils unique, et être 
le Pèré du vôtre. O prodige! à abime de charité! quel esprit 
ne se perdroit pas dans la considération de ces compiaisances 
incompréhensibles qu'il a eues pour vous, depuis que vous lui 
touchez de si près par ce commun Fils, le nœud inviolable de 
votre sainte alliance , le gage de vos affections mutuelles, que 
vous vous êtes donné amoureusement l’un à l’autre; lui, plein 
d’une divinité impassible ; vous, revêtu, pour lui obéir, d’une 
chair mortelle. 

Croissez done, à heureux Enfant ! croissez à la bonne heure ; 
que le ciel propice puisse faire tomber sur votre tête innocente 
les plus douces de ses influences. Croissez; et puissent bientôt 
toutes les nations de la terre venir adorer votre Fils! puisse 
votre gloire être reconnue de tous les peuples du monde, aux- 
quels votre enfantement donnera une paix éternelle! Pour nous, 
mus d’un pieux respect pour celui qui vous a choisie, nous ve- 
nons honorer votre lumière naissante, et jeter sur votre ber- 
ceau , non des roses et des lis, mais des bouquets sacrés de 
desirs ardents et de sincères louanges. Certes, je l'avoue, Vierge 
sainte, celles que je vous ai données sont beaucoup au dessous 
de vos grandeurs, et beaucoup au dessous de mes vœux; et 
toutefois je me sens ébloui d’avoir si longtemps contemplé, 
quoiqu'à travers tant de nuages, ce haut éclat qui vous envi- 
ronne; je suis contraint de baisser la vue. Mais comme nos foi- 
bles yeux, éblouis des rayons du soleil dans l’ardeur de son 
midi, l’attendent quelquefois pour le regarder plus à leur aise 
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lorsqu'il penche sur son couchant, dans lequel il semble à nos 
sens qu'il descende plus près de la terre ; ainsi étant étonné, Ô 
Vierge admirable! d’avoir osé vous considérer si longtemps 
dans cette qualité éminente de Mère de Dieu, qui vous appro- 
che si près de la majesté divine, et vous élève si fort au dessus 
de nous; il faut, pour me remettre , que je vous considère un 
moment dans la qualité de Mère des fidèles, qui vous abaisse 
jusqu’à nous par une miséricordieuse condescendance, et vous 
fait, pour ainsi dire, descendre jusqu'à nos foiblesses, aux- 
quelles vous compatissez avec une piété maternelle. Je ne m'é- 
loignerai point des principes que j'ai posés; mais il faut que je 
tâche d'en tirer quelques instructions. Achevons, ses 
achevons; il est temps désormais de conclure. 

Intercédez pour nous, Ô sainte et bienheureuse Marie! car, 
comme dit votre dévot saint Bernard *, quelle autre peut, plu- 
tôt que vous, parler au cœur de notre Seigneur Jésus-Christ ? 
Vous y avez une fidèle correspondance; je veux dire, l'amour 
filial qui viendra accueillir l'amour maternel, et même qui pré- 
viendra ses desirs : et partant, que ne devons-nous point es- 
pérer de vos pieuses intercessions ? 

Certes, fidèles, il n’est pas croyable quelle utilité il nous en 
revient, et c’est avec beaucoup de raison que l'Eglise, répan- 
due par toute la terre, nous exhorte à nous mettre sous sa pro- 
tection spéciale. Mais toutefois je ne craindrai point de vous 
dire, que plusieurs se trompent dans la dévotion de la 
Vierge: : plusieurs croient lui être dévots, qui ne le sont pas : 
plusieurs l’appellent mère, qu’elle ne reconnoît pas pour en- 
fants : plusieurs implorent son assistance , à qui cette Vierge 
très pure n’accorde pas le secours de ses prières. Apprenez 
done, chrétiens, apprenez quelle est la vraie dévotion pour la 
sainte Vierge; de peur que, ne l'ayant pas comme il faut, vous 
ne perdiez toute l'utilité d'une chose qui pourroit vous être 
très fructueuse. 

Quand l'Eglise invite tous ses enfants à se recommander aux 
prières des saints qui règnent avec Jésus-Christ, elle considère, 
sans doute, que nous en rétirons divers avantages très impor- 
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tants. Mais je ne craindrai point de vous assurer que le plus 
grand de tous, c'est qu’en honorant leurs vertus, cette pieuse 
commémoration nous enflamme à imiter l’exemple de leur 
bonne vie : autrement, c'est en vain, chrétiens, que nous choi- 
sissons pour patrons ceux dont nous ne voulons pas être les 
imitateurs. «Il faut, dit saint Augustin, qu'ils trouvent en nous, 
» quelques traces de leurs vertus, pour qu'ils daignent s’inté- 
» resser pour nous auprès du Seigneur : » Debent enim in 
nobis aliquid recognoscere de suis virtutibus, ut pro nobis 
dignentur Domino supplicare ! : de sorte que c’est une préten- 
tion ridicule, de croire que la très sainte Mère de Dieu admette 
au nombre de ses enfants, ceux qui ne tâchent pas de se con- 
former à ce beau et admirable exemplaire. 

Et qu'imiterons-nous particulièrement de la sainte Vierge , 
si ce n’est cet amour si fort et si tendre, qu’elle à eu pour notre 
Seigneur Jésus-Christ, qui est, comme vous avez vu, la plus 
vive source des excellences et des perfections de Marie? d’ail- 
leurs que pouvons-nous faire qui lui plaise plus, que d’atta- 
cher toutes nos affections à celui qui a été et sera éternellement 
toutes ses délices? enfin, qu'y a-t-il qui nous soit ni plus né- 
cessaire, ni plus honorable , ni plus doux et plus agréable que 
cet amour? Quelle plus grande nécessité que d’aimer celui dont 
il est écrit : « Si quelqu'un n’aime pas notre Seigneur Jésus- 
» Christ, qu’il soit anathème ?? » Et quel plus grand honneur, 
que d'aimer un Dieu? et quelle plus ravissante douceur que 
d'aimer uniquement un Dieu-homme? 

Certes, fidèles, rien n’est plus vrai; Dieu est infiniment ai- 
mable en lui-même : mais quand je considère ce Dieu fait 
homme, je me perds, et je ne sais plus ni que dire ni que pen- 
ser; et je conçois, ce me semble, sensiblement que je suis la 
plus méchante, la plus déloyale, la plus ingrate, la plus mé- 
prisable des créatures, si je ne l'aime par dessus toutes choses. 
. Car qu'est-ce, fidèles, que ce Dieu Jésus? qu'est-ce autre chose 
qu’un Dieu nous cherchant, un Dieu se familiarisant avec nous, 
un Dieu brülant d’amour pour nous, un Dieu se donnant à nous 
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tout entier, et qui, se donnant à nous tout entier, pour toute 
récompense ne veut que nous? Ingrat mille et mille fois qui ne 
l'aime pas : malheuréux et infiniment malheureux qui ne 
l'aime pas, et qui ne comprend pas combien doux est cet 
amour aux âmes pieuses. Fidèles, nous devrions être honteux 
de ce que le seul nom de Jésus n’échauffe pas incontinent nos 
esprits, de ce qu’il n’attendrit pas nos affections. 

Done si vous voulez plaire à Marie, faites tout pour Jésus; 
vivez en Jésus, vivez de Jésus : c’est l'unique moyen de gagner 
le eœur de cette bonne mère, si vous imitez son affection. Elle 
est mère de Jésus-Christ; nous sommes ses membres : elle à 
conçu la chair de Jésus; nous la recevons : son sang est coulé 
dans nos veines par les sacrements; nous en sommes lavés et 
nourris : et Jésus lui-même, comme on lui disoit : «Votre mère 
» et vos frères vous cherchent, » étend ses mains à ses disci- 
ples, disant : « Voilà ma mère, voilà mes frères ; et celui qui 
» fait la volonté de mon Père céleste, celui-là est mon frère, et 
» ma sœur et ma mère !. » O douces et ravissantes paroles, les 
fidèles sont ses frères ! ce n’est pas assez; ils sont ses frères et 
ses sœurs : C'est trop peu: ils sont ses frères, ses sœurs et sa 
mère. Non, mes Frères,-notre Sauveur nous aime si fort, qu’il 
ne refuse avec nous aucun titre d’affinité, ni aucun degré d’al- 
lance : il nous donne quel nom il nous plaît; nous lui tou- 
chons de si près qu'il nous plaît, pourvu que nous fassions la 
volonté de son Père céleste. Et quelle est la volonté du Père 
céleste, sinon que nous aimions son bien aimé? «Celui-ci, dit- 
» il?, est mon Fils bien aimé, dans lequel je me suis plu dès 
» l’éternité. » Tout lui plaît en Jésus, et rien ne lui plaît qu’en 
Jésus, et il ne reconnoît pas pour siens ceux qui ne consacrent 
pas leur cœur à Jésus. 

Ah! que je vous demande, fidèles, le faisons-nous? Notre 
Sauveur a dit : « Si quelqu'un veut me suivre, qu’il renonce à 
» soi-même”. » Qui de nous a renoncé à soi-même? « Tous 
>» cherchentleurs propres intérêts et non ceux de Jésus-Christ : » 
Omnes quæ sua sunt quærunt, non quæ Jesw Christi*. Avez- 
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vous jamais bien compris quel ouvrage c’est, et de quelle diffi- 
culté , que de renoncer à soi-même ? Vous avez , dites-vous , 
quitté les mauvaises inclinations aux plaisirs mortels : Dieu 
vous en fasse la grâce par sa bonté. Mais une injure vous est 
demeurée sur le cœur ; vous en poursuivez la vengeance : vous 
n’avez point renoncé à vous-même. Mais j'ai surmonté ce 
mauvais desir; c’est tout ce que Jésus-Christ demande de moi. 
Nullement, ne vous y trompez pas; ce n’est pas assez : recher- 
chez les secrets de vos consciences; peut-être que l’avarice , 
peut-être que cé poison subtil de la vaine gloire, peut-être 
qu’un certain repos de la vie, un vain desir de plaire au monde, 
et cette ‘inclination si naturelle aux hommes de s'élever tou- 
jours au dessus des autres, ou quelque autre affection pareille 
règne en vous. Si cela est ainsi, vous n'avez point renoncé à 
vous-même. Bref, considérez, chrétiens, nous sommes au mi- 
lieu d’une infinité d'objets qui nous sollicitent sans cesse : tant 
qu'il y a une fibre de notre cœur qui est attachée aux choses 
mortelles, nous n'avons point renoncé à nous-mêmes ; et par 
conséquent nous ne suivons pas celui qui a dit : «Si quelqu'un 
» veut venir après moi, qu’il renonce à soi-même. » Et si nous 
ne le suivons pas, où en sommes-nous ? 

Qui est donc celui, direz-vous, qui a vraiment renoncé à 
soi-même? Celui qui méprise le siècle présent, qui ne craint 
rien tant que de s’y plaire, qui regarde cette vie comme un 
exil; « qui use des biens qu’elle nous présente comme n’en 
» usant pas, considérant sans cesse que la figure de ce monde 
» passe ';» qui soupire après Jésus-Christ, qui croit n'avoir 
aucun vrai bien ni aucun repos, jusqu'à ce qu'il soit avec lui. 
Celui-là a renoncé à soi-même , et peut présenter à Jésus un 
cœur qui lui sera agréable; parce qu’il ne brûle que pour lui 
seul. Si nous n'avons pas atteint cette perfection, comme sans 
doute nous en sommes bien éloignés, tendons-y du moins de 
toutes nos forces , si nous voulons être appelés chrétiens. Vi- 
vant ainsi, fidèles, vous pourrez prier la Vierge, avec confiance, 
qu'elle présente vos oraisons à son fils Jésus : vous serez ses 
véritables enfants en notre Seigneur Jésus-Christ : vous l’ai- 
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merez ; elle vous aimera pour notre Seigneur Jésus-Christ; elle 
priera pour vous au nom de son fils Jésus-Christ ; elle vous oh- 
tiendra la jouissance parfaite de son fils notre Seigneur Jésus- 
Christ, qui est l'unique félicité. Amen. 


PRÉCIS D'UN SERMON : 


POUR LE MÊME JOUR: 
Avantages qui discernent la naissance de:Marie : biens qu’elle nous apporte. 


Parmi tant de solennités par lesquelles la sainte Eglise rend 
hommage à la dignité de la très heureuse Marie, les deux prin- 
pales de toutes sont sa Nativité bienheureuse, et son Assomp- 
tion triomphante : la première la donne à la terre; la seconde 
la donne au ciel. C’est pourquoi nous honorons ees deux jours 
d'une dévotion particulière; et l'estime que nous faisons d'un 
si grand présent, nous oblige à nous réjouir, soit que le ciel 
la donne à la terre, soit que la terre la rende au ciel. Mais ce 
dernier jour, ce jour de triomphe est plutôt la fête des anges, 
et la sainte Nativité est la fête des hommes : et quoique la so- 
ciété bienheureuse qui unit l'Eglise, qui voyage en terre, 
avec les citoyens immortels de la céleste Jérusalem, | leur rende 
tous les biens communs; | néanmoins nous devons, ce semble, 
sentir plus de joie de la Nativité de Marie, puisque c’est véri- 
tablement notre fête. Célébrons donc | cette solennité avec un 
saint transport, | et implorons | avec confiance le secours de la 
mère de notre divin Sauveur.] Ave, 

Encore que les hommes, enflés par la vanité, tâchent de se 
séparer les uns des autres, il ne laisse pas d’être véritable que 
la nature les a faits égaux, en les formant tous d’une même 
boue. Quelque inégalité qu'il paroisse entre les conditions, il 
ne peut pas y avoir grande différence entre de la boue et de la 
boue, entre pourriture et pourriture, mortalité et mortalité. 
Les hommes combattent, autant qu'ils peuvent, cette égalité, 
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et tâchent d'emporter le dessus et la préséance par les hon- 
neurs, par les charges, par les richesses ou par le crédit; et 
ces choses ont acquis tant d'estime parmi les hommes, qu’elles 
leur font oublier cette égalité naturelle de leur commune mor- 
talité, et font qu'ils regardent les hommes leurs semblables, 
comme s'ils étoient d’un autre ordre inférieur au leur. Mais 
la nature, pour conserver ses droits, et pour dompter l’arro- 
gance humaine, à voulu imprimer deux marques, par les- 
quelles tous les hommes fussent contraints de reconnoître leur 
égalité ; l’une’en la naissance, et l’autre en la mort; l’une au 
berceau, et l’autre au sépulere ; l’une au commencement, et 
l’autre à la fin ; afin que l’homme, soit qu’il regarde devant, 
* soit qu'il se retourne en arrière, voie toujours de quoi modé- 
rer son ambition, par ces marques de sa foiblesse et de son 
néant ; et que cette infirmité du commencement et de la fin 
rendit le milieu plus modéré et plus équitable. Nudus egres- 
sus sum de utero matris meæ, et nudus revertar illuc! : «Je 
» suis sorti nu du ventre de ma mère, et je retournerai nu 
» dans le sein de la terre. » 

C’est pourquoi l’Ecriture nous compare à des eaux coulan- 
tes : Omnes quasi aqua dilabimur in terram°?. Comme les 
fleuves, quelque inégalité qu’il y ait dans leur course, sont en 
cela tous égaux, qu'ils viennent tous d’une source petite, de 
quelque rocher ou de quelque motte de terre, et qu’ils per- 
dent enfin tous leur nom et leurs eaux dans l'Océan ; là on ne 
distingue plus nile Rhin, ni le Danube, d'avec les plus petites 
rivières et les plus inconnues : ainsi les hommes commencent 
de même ; et après avoir achevé leur course, après avoir fait, 
comme des fleuves, un peu plus de bruit les uns que les autres, 
ils se vont tous enfin perdre et confondre dans ce gouffre in- 
fini de la mort ou du néant, où l’on ne trouve plus ni César, ni 
Alexandre, ni tous ces augustes noms qui nous séparent; mais 
la corruption et les vers, la cendre et la pourriture qui nous 
égalent. 

[Il y à une entière] impossibilité à la nature de se discer- 
ner dans la vie et dans Ja mort. La seule puissance de Dieu le 
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peut faire, comme maitre de la nature : il l’a fait pour Marie; 
en sa mort, par amour, conservant son COrps ; En Sa naissance, 
par les avantages qui nous Y paroissent, et que J ’ai à vous ex- 
pliquer. 

Deux choses discernent les hommes; le bien qu'ils reçoi- 
vent, et le bien qu'ils font : le premier honore leur abondance ; 
le second leur libéralité. Reconnoissons donc la naissance de 
la sainte Vierge miraculeusement discernée des autres, par 
les biens qu’elle y a recus, et par ceux qu'elle nous apporte. 


“ 


PREMIER POINT. 


Comme l’homme est composé de deux parties, il y à aussi 
deux sources générales de tous les biens qu'il peut recevoir en, 
sa naissance ; l’une, ce sont les parents ; et l'autre, c'est Dieu : 
car nous ne recevons que nos corps par le ministère de nos 
parents; mais l’âme est d’un ordre supérieur, et elle a cet 
avantage, qu'aucune cause naturelle ne la peut produire. Elle 
demande les mains de Dieu, et ne souffrè pas un autre ou— 
vrier : si bien que les causes secondes ne font que préparer la 
demeure à cette âme d’une origine céleste ; et après qu’elles 
ont disposé cette boue du corps, Dieu inspire le souffle de vie, 
c'est à dire l'âme faite à son image, pour conduire et pour ani- 
mer cette masse : de là donc ces deux sources. Voyons ce que 
Marie tire de l’une et de l’autre. e 

Pour cela, il faut entendre avant toutes choses quels étoient 
les parents de Marie. Pieux, chastes, charitables, vivant sans 
reproche dans la voie de Dieu. Il semble que cette sainteté 
s'arrête en ceux qui la possèdent, et qu’elle ne coulé pas en 
leurs descendants : néanmoins il faut avouer que ce leur est 
un grand avantage. Saint Paul dit que «les enfants des fidèles 
» sont saints ! ; parce que, comme dit Tertullien, ils sont des— 
» tinés à la sainteté, et par là au salut : » Quia sanctitati de- 
signati, ac per hoc etiam saluti ?, Dieu favorise les enfants à 
cause des pères : Salomon à cause de David, les Israélites à 

cause d'Abraham, Isaac et Jacob. C’est un grand avantage 
d’être consacré à Dieu, en naissant, par des mains saintes et 
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innocentes. Mais il y a quelque chose de singulier en la nati- 
vité de Marie ; car elle est la fille des prières de ses parents : 
Punion spirituelle de leurs âmes à impétré la bénédiction que 
Dieu a donnée à la chaste union de leur mariage; et il étoit juste 
que Marie fût un fruit non tant de la nature que de la grâce; 
qu'elle vint plutôt du ciel que de la terre, et plutôt de Dieu que 
deshommes. Mais cela peut être commun à Marie avec beaucoup 
d’autres; Samuel, saint Jean Baptiste, ete. : à Samuel, Anne 
seule pria; à saint Jean-Baptiste, Zacharie fut incrédule; à 
Isaac, Sara se‘ prit à rire : ici concours des deux parents ; Ma- 
rie commence à les sanctifier et à les unir dans la charité. 

Que dirons-nous donc de particulier? Elle tire de ses pa- 
rents cette noblesse ancienne, qui la fait descendre des rois 
et des patriarches. La noblesse semble être un bien naturel; 
parce que nous l’apportons en naissant, non pas comme les 
richesses : il est de la nature de ceux qui sont plus précieux 
et plus estimés, en ce qu’on ne les peut acquérir. C’est le 
seul des avantages humains que le Fils de Dieu n’a pas voulu 
dédaigner, et c’est là ce qui la relève : car la noblesse dans les 
autres hommes n’est ordinairement qu’un titre inutile, qui ne 
sert de rien à ceux qui le portent, mais qui marque seulement 
la vertu de leurs ancêtres. Mais elle étoit nécessaire au Fils de 
Dieu, pour accomplir le mystère pour lequel il est envoyé du 
Père. Il falloit qu’il vint des patriarches comme leur héritier, 
pour accomplir les promesses qui leur avoient été faites : il 
falloit qu’il vint des rois de Juda, afin de rendre à David la 
perpétuité de son trône , que tant d’oracles lui avoient pro- 
mise : l'alliance sacerdotale [ lui étoit nécessaire, ] parce qu'il 
devoit être grand-prêtre. 

La noblesse de Jésus vient de Marie; mais Marie a cela de 
commun avec beaucoup d’autres, et nous tâchons de la dis- 
tinguer. Elle a en elle le sang des rois et des patriarches, avec 
une dignité particulière ; parce qu’elle l’a pour le verser im- 
médiatement en la personne de Jésus-Christ, et pour lunir à 
celui pour lequel il a été tant de fois consacré et conservé en- 
tier et incorruptible, parmi tant de désolations et une si lon- 
gue suite d’années. De même que dans une fontaine tous les 
tuyaux contiennent la même eau ; mais le dernier par lequel 
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elle rejaillit, la contient, ce semble, d’une manière plus no- 
ble ; parce qu’il la contient pour la jeter bien haut au milieu 
des airs, et pour la verser dans le bassin de marbre ou de 
porphyre qu’on lui a richement orné et préparé avec tant de 
soin : ainsi ce sang des rois et des patriarches se rencontre 
dans la sainte Vierge comme dans le sacré canal, d’où il doit 
rejaillir plus haut même que sa source; puisqu'il doit être 
uni à Dieu même, par où il doit être reçu en la personne du 
Fils de Dieu comme dans un bassin sacré, où il doit recevoir 
sa dernière perfection ; où étant consacré et purifié, il répan- 
dra sa pureté et sa noblesse par toute la terre, et dans toute 
la race des enfants d'Adam : noblesse divine et spirituelle, 
qui, au lieu d’être les enfants des hommes, nous fera devenir 
les enfants de Dieu. 

Les biens qui viennent à Marie de la seconde source, qui 
est Dieu, sont l'avantage de la sanctification, qui lui est com- 
mu avec saint Jean Baptiste ; mais qui lui est aussi person- 
nel, en ce que cette grâce est plus parfaite en elle que dans 
saint Jean : grâce singulière pour Marie ; comme en Jésus la 
grâce de chef, à cause de sa qualité singulière, [renferme sur- 
éminemment | la grâce de l’apostolat, la grâce de précurseur, 
celle de prophète, [ toutes les grâces que reçoivent ses mem- 
bres. ] {Mais pourrions-nous expliquer dignement] les carac- 
tères particuliers de la grâce de mère de Dieu, | dont Marie a 
été favorisée ?] de quelle dignité [ une grâce si étonnante ne 
relève-t-elle pas cette humble servante dis Seigneur, | par l’u- 
nion très particulière [ qu’elle lui procure avec le Sauveur 
dans] le mystère de Fincarnation? grâce inexplicable , [ que 
nous ne saurions bien comprendre.] 


SECOND POINT. 


Les avantages que Marie nous apporte sont, l'espérance de 
voir bientôt Jésus-Christ, ét de plus, l'espérance particulière 
d'obtenir [les secours qui nous sont nécessaires, ] par l’inter- 
cession de cette mère très charitable de Jésus-Christ et de ses 
enfants. 

Une nuit épouvantable [ couvroit toute la terre de ses té- 
nèbres] avant la venue du Sauveur des âmes : [ mais à la nais- 
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sance de Marie, nous commençons à voir la lumière. ] « La 
» nuit est déjà fort avancée , et le jour approche : » Nox 
prœcessit, dies autem appropinquavit{. Aussi l’état de l'E- 
vangile est-il comparé à la lumière : « Marchez comme des 
» enfants de lumière : » Ut filii lucis ambulate ?. Jusque là 
on ne rencontroit de toutes parts que des ténèbres ; ténèbres 
d'ignorance et d’infidélité parmi les gentils ; ténèbres de fi- 
gures, ombres épaisses parmi les Juifs : on ne connoissoit pas 
la vie ni la félicité éternelle. Jésus étoit lasvoie pour nous y 
conduire. La muit [ où nous étions enfoncés, étoit une nuit] 
sans repos ; parce que le repos ne se trouve qu’en Jésus- 
Christ..« Venez à moi, nous dit-il, vous tous qui êtes fatigués, 
» et je vous soulagerai : » Æt ego reficiam vos 3. De là vient 
que, comme des malades à qui la nuit ne donne pas le repos, 
et dont elle accroît le chagrin, les hommes s’écrioient : O si 
vous vouliez ouvrir les cieux et en descendre ! Utinam dirum- 
peres cœlos et descenderes *! O lumière, quand vous verrons- 
nous, et quand viendrez-vous dissiper toutes ces ombres qui 
nous environnent ? 

Marie vient pour nous apporter un commencement de lu- 
mière : ce n’est pas encore le jour; mais le jour sortira de 
son chaste sein. Nous ne voyons pas encore Jésus-Christ ; 
mais nous voyons déjà en Marie ces grâces, ces vertus et ces 
dons qui le doivent attirer au monde. Cest le premier rayon 
qui commence à poindre ; c’est le premier commencement 
du jour chrétien, en la naissance de la sainte Vierge. Sicut 
in die, honeste ambulemus ® : « Marchons avec bienséance , 
» comme marchant durant le jour. » Bientôt, bientôt ce divin 
soleil s’avancera à pas de géant, comme parle le divin Psal- 
miste, pour fournir sa carrière : Eœultavit ut gigas ad curren- 
dam viam $; et sortant, comme de son lit, du sein virginal de 
Marie, il portera sa lumière et sa chaleur du levant jusqu’au 
couchant. 

Mais la bienheureuse Marie vient encore nous luire à pro- 
pos contre l'obscurité du péché. Un homme et une femme 
nous avoient précipités dans le péché «et ddns la mort éter- 


1 Rom. xm, 12. — ? Ephes. v. 8. — * Matth. x1. 28.—  Isai. LxIv. 1. 
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nelle : Dieu veut que nous soyons délivrés; et pour cela il 
destine une nouvelle Eve , aussi bien qu’un nouvel Adam; 
afin que les deux sexes [ concourent à notre délivrance. ] Ré- 
jouissons-nous donc, chrétiens ; nous voyons déjà paroître au 
monde la moitié de notre espérance, la nouvelle Eve : il vien- 
dra bientôt ce nouvel Adam, pour accomplir avec Marie la 
chaste et divine génération des enfants de la nouvelle alliance. 

Le caractère de la grâce maternelle est inexplicable : il 
commence dès la nativité de Marie. Le Fils éternel de Dieu 
n'eut pas plus tôt vu, au sein de son Père, celle d’où il devoit 
prendre sa chair, qu'aussitôt il envoie son divin Esprit, pour 
prendre possession de ce divin temple, qui lui est préparé 
dès l'éternité, pour le consacrer de ses grâces, pour le ren- 
dre digne de lui dès ce premier moment. Il est à croire que 
les cieux s’ouvrirent, et que les anges coururent en foule 
pour honorer cette sainte Vierge, qui étoit choisie pour être 
leur reine, et dont ils reconnurent la grandeur future, par 
un caractère de gloire qui leur marquoit la faveur de Dieu. 
L'ange qui fut destiné pour sa conduite , fut envoyé avec des 
ordres tout singuliers : quelques uns veulent qu’il ait été 
d'un ordre supérieur. Mais n’entrons point dans ce secret; 
accourons seulement pour honorer | les excellentes préroga- 
tives de Marie]. Ici deux écueils sont à éviter : l’impiété et la 
superstition. 

Je sais bien, sainte Vierge , que votre grandeur n'a point 
empêché les bouches sacriléges des hérétiques de s'élever 
contre vous. Après avoir déchiré les entrailles de l'Eglise, 
qui étoit leur mère, ils se sont attaqués à la mère de leur 
Rédempteur ; ils ont bien osé blasphémer contre lui, en niant 
votre perpétuelle virginité : et à présent que nous sommes 
assemblés pour admirer en vous les merveilles du Créateur, 
ils qualifient nos dévotions du titre d’idolâtrie : comme si 
vous étiez une idole sourde à nos yœux ; ou si c’étoit mépriser 
la diviuité, que de vous prier de nous la rendre propice par - 
vos intercessions; ou bien si votre Fils se tenoit déshonoré 
des soumissions que nous vous rendons à cause de lui. Mais 
quoi que l'enfer puisse entreprendre, nous ne cesserons ja 
mais de célébrer vos louanges; et toutes les fois que la suite 
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des années nous ramènera vos saintes solennités, l'Eglise 
catholique, répandue par toute la terre, s’assemblera dans 
les temples du Très-Haut, pour vous offrir, en unité d'esprit, 
les respects de tous les fidèles. Toujours nous vous sentirons 
propice à nos vœux ; et quelque part du ciel où vous puissiez 
être élevée par dessus tous les chœurs des anges, nos prières 
pénètreront jusqu’à vous, non point par la force des cris, mais 
par l’ardeur de la charité. 

C'est à qüoi je vous exhorte, peuples chrétiens : élevons 
d’un commun accord nos cœurs et nos voix, pour lui chanter 
un cantique de louanges. C’est vous qui êtes Je refuge des pé- 
cheurs ‘et la consolation des affligés. Lorsque Dieu, touché 
des misères du genre humain, envoya son Fils au monde, ce 
fut dans vos entrailles qu’il opéra cet ouvrage incompréhen- 
sible. Il donna Jésus-Christ aux hommes par votre moyen ; 
mais s'il le leur donna comme maître et comme Sauveur, 
l'amour éternel qu'il avoit pour vous, lui fit concevoir bien 
d’autres desseins en votre faveur. Il a ordonné qu'il fût à vous 
en la même qualité qu'il lui appartient; que vous engendras- 
siez dans le temps celui qu'il engendre continuellement dans 
l'éternité : et pour contracter avec vous une alliance immor- 
telle, il a voulu que vous fussiez la mère de son Fils unique, 
et être le Père du vôtre. O prodige ! Ô abîme de charité ! qui 
nous donnera des conceptions assez hautes pour représenter 
quelles amours, quelles complaisances il a eues pour vous, 
depuis que vous lui touchez de si près par ce nœud inviolable 
de. votre sainte alliance, par ce commun Fils, le gage de vos 
affections mutuelles, que vous vous êtes donné amoureuse- 
ment l’un à l’autre; lui, plein d’une divinité impassible ; 
vous, revêtue, pour lui obéir, d’une chair mortelle. C’est vous 
que le Saint-Esprit a remplie d’un germe céleste par de 
chastes, embrassements ; et, se coulant d'une manière inef- 
- fable sur votre corps virginal, il y forma celui qui étoit l’es- 
pérance d'Israël et l'attente des nations; qui, étant entré dans 
vos entrailles comme une douce rosée, en sortit comme une 
fleur de sa tige, ou comme un jeune arbrisseau d’une terre 
vierge, sans laisser, de facon ni d’autre, de vestige de son 
passage, pour accomplir ainsi cette prophétie de David : « Il 
22 
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» descendra comme une pluie, et comme la rosée qui dégout- 
» tera sur la terre ? ;» et cette autre d'Isaïe : «Il s’élèvera 
» comme une fleur, et comme une racine d’une terre des- 
» séchée ?. » 

Ainsi le Verbe divin, voulant racheter les hommes, em- 
prunta de vous de quoi payer la justice de son Père; et ne 
voyant point au monde de source plus belle; il puisa dans 
vos chastes flancs ce sang qui a lavé nos impiétés. C'est vous 
qui nous l'avez conservé dans sa tendre enfance : vous avez 
souverné celui dont la sagesse administre tout l'univers; et 
lorsqu'il fut arrivé à sa dernière heure, la Providence vous 
amena aux pieds de sa croix, pour participer de plus près à 
ce sacrilice. Ce fut là que le voyant déchiré de plaies, 
étendant ses bras à un peuple inerédule, pleurant et gémis- 
sant pour nous comme une pauvre victime; et d'autre part 
levant au ciel ses mains innocentes, priant avec ardeur , et 
surmontant par ces cris la colère de son Père, ainsi que le 
prêtre, vous sentites émouvoir vos compassions maternelles ; 
et lui aussitôt, pour consoler vos douleurs, vous laisse en la 
personne de son cher disciple, ses fidèles pour enfants. 

0 Vierge incomparable, secourez l'Eglise catholique, qui 
vous loue avec tant de sincérité, et abattez le pouvoir de ses 
ennemis. Nous ne vous demandons pas que vous armiez con- 
tre eux là colère du Tout-Puissant : non; l'Eglise ne peut 
avoir des sentiments si cruels. Apaisez plutôt sur eux lire: 
formidable de Dieu, de peur qu'il ne venge ses temples pro- 
fanés et la fureur qui leur a fait abolir, partout où ils ont 
passé, les marques de la piété de nos ancêtres ; mais encore 
plus la perte de tant d’âmes, qu'ils ont arrachées à l'Eglise 
dans son propre sein. Ah! Vierge sainte, priez Dieu qu'il 
touche leurs cœurs; que sa grâce surmonte la dureté de ceux 
que leur orgueil et leurs intérêts ont abandonnés au sens ré- 
prouvé; qu’elle éclaire les simples et les ignorants, qui ont été 
séduits par le beau prétexte d’une feinte réformation : afin 
que les forces du christianisme étant réunies, nous réformions 
eusemble nos mœurs selon l'Evangile, et allions faire adorer 
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par toute la terre Jésus-Christ crucifié, par qui, et en qui, et 
avec qui nous espérons régner étérnellement dans le cie}, où 
- nous conduise, etc. 


PRÉCIS D'UN day e 


POUR LE JOUR 


DE LA PRÉSENTATION DE LA SAINTE VIERGE. 


Adducentur in templum regis. « On les conduira dans le temple du roi. » 
(PS XTIv. 16%) 


Ouvrez-vous, sanctuaire, portes éterhelles, voici le temple 
qu'on présente au temple, le sanctuaire au sanctuaire, l'arche 
véritable où repose le Seigneur effectivement à l’arche figu- 
rative où il ne repose qu’en image. 

Retraite perpétuelle : adoration perpétuelle : renouvelle- 
ment perpétuel. Retraite perpétuelle. Le monde corrompt, 
dissipe l'esprit et étourdit : il empêche d’écoutér Dieu. Si- 
lence de l’âme et de toutes les passions, et de toutes les fa- 
cultés pour écouter Dieu. 

Le monde vient chercher les religieuses. Ceux qui sont 
dans l’action viennent à ceux qui s'occupent de la contempla- 
tion, et tâchent de les attirer à leur tracas. Ainsi Marthe. 

Fontaine scellée par la retraite. Eaux également corrom- 
pues, soit que la fontaine s'écoule en la mer, soit que la mer 
coule dans la fontaine. Ainsi soit que vous vous jetiez dans 
le monde, soit que le monde pénètre au dedans, [vous <ou- 
rez les mêmes risques. ] 

Entrée, au premier point. Egredere, « Sors:» sorür du 
monde : sortir de ses sens : sortir de ses passions. Toujours 
Dieu nous dit : Egredere de cognatione tua ‘ : « Sors de la 
» parenté, » de toutes les choses qui te touchent. 
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Adoration perpétuelle. Complaisance à la volonté du Père. 
Faire sa cour à Dieu comme à son souverain. Jésus-Christ dit 
à son Père : « Oui, mon Père, je vous en rends gloire, parce 
» qu'il vous a plu que cela fût ainsi : » Téa, Pater, quoniam 
sic fuit placitam ante te ‘. Au ciel, [les saints, en témoignage 
de leur pleine adhésion à la volonté de leur Dieu, s’écrient ] 
Amen ?. Pour faire cette adoration, [il faut] aimer : l'amour 
veut adorer , et il ne se satisfait pas qu'il ne vive dans une 
dépendance absolue : c'est la nature de l'amour. Le profane 
même ne parle que d’hommages, que d’adoration, pour nous 
faire voir que, pour être aimé, il faut être quelque chose de 
plus qu’une créature. 

Pour la présence perpétuelle, sans gêner l'esprit l’amour 
rappellera l’objet. On ne peut oublier longtemps ce qu’on 
aime : quand la mémoire l’oublieroit, le cœur le rappelleroit, 
iroit le graver de nouveau avec des caractères de flamme. 
Le cœur blessé se tourne toujours à celui d’où lui vient le 
trait. On ne dort pas même parmi le sommeil. Ego dormio, 
et cor meum vigilat : « Je dors, et mon cœur veille : » au 
moindre bruit de l'Epoux, au moindre souffle de sa voix, 
[l'Epouse s’empresse d’aller au devant de lui.] Vox dilecti 
» met pulsantis 3: « J'entends la voix de mon bien aimé qui 
» frappe à ma porte. » 

Renouvellement perpétuel. Deux infinités; le tout, le néant. 
Toujours croître, toujours décroître ; cela sans bornes. 


1 Matt. 11. 26. -— ? Apoc. v. 14. vit. 12. — 3 Cant. v. 2. 
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Grandeur du mystère de l’incarnation. Ordre merveilleux qui y est gardé. 
Méthode dont Dieu se sert pour guérir notre orgueil. Sentiments dans 
lesquels nous devons entrer à la vue des abaissements du Verbe incarné. 
Combien son appauvrissement est étonnant : de quelle manière il relève 
la bassesse de notre nature. 


Beatus yenter qui te portavit. « Bienheureuses les entrailles qui vous ont 
» porté. » ( Luc. x1. 27.) 


Dans cette auguste journée , en laquelle le Père céleste 
avoit résolu d'associer la divine Vierge à sa génération éter- 
nelle, en la faisant Mère de son Fils unique ; comme il savoit, 
chrétiens, que la fécondité de la nature n’étoit pas capable 
d'atteindre à un ouvrage si haut, il résolut aussi tout ensemble 
de lui communiquer un rayon de sa fécondité infinie. Aus- 
sitôt qu'il l’eut ainsi ordonné, cette chaste et bénite créature 
parut tout d’un coup environnée de son Saint-Esprit, et cou- 
verte de toutes parts de l'ombre de sa vertu toute puissante. 
Le Père éternel s'approche en personne, qui ayant engendré 
en elle ce même Fils tout puissant qu'il engendre en lui- 
même devant tous les siècles; par un miracle surprenant, 
une femme devient la mère d’un Dieu, et celui qui est si 
grand et si infini, si je puis parler de la sorte, qu'il n’avoit 
pu jusqu'alors être contenu que dans l’immensité du sein 
paternel, se trouve en un instant renfermé dans ses entrailles 
bienheureuses. 

Cependant comme Dieu lui-même avoit entrepris Ja for- 
mation de ce corps dont le Verbe devoit être revêtu, la na- 
ture et la convoitise, qui ont accoutumé de s'unir dans les 
conceptions ordinaires, eurent ordre de se retirer ; ou plutôt 
la convoitise, déjà éloignée depuis fort longtemps du corps et 
de l'esprit de Marie, n'osa pas seulement paroître dans ce 
mystère de grâce et de sainteté : et pour ce qui est de la 
nature qui est toujours respectueuse envers son auteur, elle 
n’avoit garde de mettre la main dans un ouvrage qu'il entre- 
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prenoit d’une manière si haute; mais s’arrêtant à considérer, 
non sans un profond étonnement, cette nouvelle manière de 
former et de faire naître un corps humain, elle crut que 
toutes ses lois alloient être à jamais renversées. C’est à peu 
près, chrétiens, ce qui s’'accomplit aujourd’hui dans les en- 
trailles de la sainte Vierge, et ce qui nous oblige de nous 
écrier avec celte femme de notre Evangile, qu'elles sont vrai- 
ment bienheureuses. Mais comme le fond d’un si grand mys- 
tère est entièrement impénétrable, je n'ose pas seulement 
penser à vous en donner l'explication ; et je me contenterai, 
chrétiens, de demander humblement à Dieu, qu’il lui plaise 
me donner ses saintes lumières, pour vous faire entendre les 
-fruits infinis qui en reviennent à notre nature : encore cette 


grâce est-elle si grande, que je n'ose pas espérer de l'obtenir 
de moi-même. 


Ce n’est plus une femme particulière, c’est toute l'Eglise 
catholique , qui, adorant aujourd’hui le Verbe divin incarné 
dans les entrailles de la sainte Vierge, s’écrie avec transport, 
que ces entrailles sont bienheureuses, dans lesquelles s’est 
accompli an si grand mystère. Je me propose de vous faire 
entendre, autant que ma médiocrité le pourra permettre, la 
force de cette parole; et comme le bonheur de la sainte Vierge 
ne consiste pas seulement dans les grâces qui lui sont don- 
nées, mais dans celles que nous recevons par son entremise, 
Je vous expliquerai, si Dieu le permet, le miracle qui s’est 
fait en elle pour notre commune félicité; afin que vous com- 
preniez avec combien de raison ses entrailles sont appelées 
bienheureuses. Je suivrai dans cette matière les traces que 
saint Augustin nous à marquées , et je réduirai à trois chefs ce 
qui s'opère aujourd'hui dans la sainte Vierge. «Regardez, dit 
» ce saint évêque, cette chaste servante de Dieu, vierge et 
» mère tout ensemble : » Attende anciilam illam castam, etvir- 
ginem et matrem. «C'est là que le Fils de Dieu a pris la forme 
» dl'esclave, c’est À qu'il s'est appauvri, c’est 1à qu’il a en- 
» richi les hommes : » Jbi accepit formam servi…., tbi se pau- 
peravit, bi nos ditavit ". Voilà trois choses, mes Sœurs, que 
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cette sainte journée a vues s'accomplir dans les entrailles de la 
sainte Vierge, l'humiliation, l'appauvrissement, permettez- 
moi duser de ce mot, la libéralité du Verbe fait chair. I ya 
pris la forme d’esclave, voilà qui marque l'humiliation ; il y a 
pris notre pauvrelé, vous voyez comme il s'est ainsi appauvri 
lui-même; il nous a communiqué ses richesses, c’est par là 
qu'il a exercé sur nous sa libéralité infinie. Ce sont, mes 
Sœurs, les trois grands ouvrages dans lesquels saint Augustin 
à cru renfer mer {out ce qui s'accomplit aujourd” hui. 

Et eneffet, si nous entendons l’ordre et l’économie du mys- 
tère, nous verrons que tout est compris dans ces trois paro- 
les : tar, pour remonter jusqu’au principe, ce Dieu, qui prend 
une chair humaine dans le ventre sacré de Marie, ne se charge 
de notre nature, que dans le dessein de la réparer; et pour 
cela trois choses étoient nécessaires, de confondre notre or- 
gueil, de relever notre bassesse, d'enrichir notre pauvreté. Il 
falloit confondre l’orgueil, qui étoit la plus grande plaie de 
notre nature , et le plus grand obstacle à la guérison; et pour 
cela est-il rien de plus efficace que de voir un Dieu rabaissé 
jusqu’à prendre la forme d’esclave? Mais l'ouvrage de notre 
salut n’est pas encore achevé, et l’orgueil étant confondu, il 
faut encourager la foiblesse ; de peur que notre nature, n'étant 
plus occupée que de son néant, n’osât pas même s'approcher 
de Dieu ni même regarder le ciel; et au lieu qu’elle se perdoit 
par l’orgueil, elle ne périt encore plus par le désespoir. Pour 
lui donner du courage, «Dieu se fait pauvre , dit saint Au- 
» gustin '; de peur que l’homme pauvre et misérable, étant 
» effrayé par l'éclat et la pompe de ses richesses, n'ose pas 
» s'approcher de lui avec sa pauvreté et sa misère : » Accepit 
paupertatem nostram, ne divilias ejus expavesceres, et ad eum 
accedere cum tua pauper tate non auderes. 

Avant done ainsi relevé notre courage abattu, que reste-t-il 
maintenant à faire, sinon qu'il rende le bien à ceux auxquels 
ila déjà rendu l espérance ? ? et c’est ce qu’il fait, se donnant à 
nous avec ses trésors et ses grâces par son inearnation bien- 
heureuse ; par où vous découvrez maintenant la suite des pa- 


1 Ubi supra. 


512 POUR LA FÊTE PRE \ 


roles de saint Augustin , et tout ensemble l’ordre merveilleux 

du mystère qui s'accomplit en Ja sainte Vierge. O entrailles 
vraiment bienheureuses, dans lesquelles la nature humaine 

reçoit tant de grâces! «Là un Dieu a pris la forme d’esclave, » 

afin de confondre notre orgueil : 1bi accepit formam servi :- 
« là un Dieu s’est revêtu de notre indigence, » afin d’encou- 
rager notre bassesse : bi se pauperavit: «à un Dieu se donne 

» lui-même avec tous ses biens, » afin d'enrichir notre pau- 

vreté : 2bi nos ditavit. Dieu me fasse la grâce, mes Sœurs, 

d'expliquer saintement ces trois vérités, qui feront le partage 

de ce discours. 

PREMIER POINT. 


* 


Tous les saints Pères ont dit, d’un commun accord, que 
l'orgueil étoit le principe de notre ruine; et la raison en est 
évidente. Nous apprenons, par les saintes Lettres, que le 
genre humain est tombé par l'impulsion de Satan. Cet esprit 
superbe est tombé sur nous : comme un grand bâtiment qu'on 
jette par terre, qui en accable un moindre sur lequel il tombe; 
ainsi cet esprit superbe, en tombant du ciel est venu fon- 
dre sur nous, et nous enveloppe après lui dans sa ruine. 
En tombant sur nous de la sorte , il a, dit saint Augustin, im- 
primé en nous un mouvement semblable à celui qui le préci- 
pite lui-même : Unde cecidit, inde dejecit!. Etant donc abattu 
par son propre orgueil, il nous a entraînés, en nous ren- 
versant, dans le même sentiment dont il est poussé; de sorte 
que nous sommes superbes aussi bien que lui, et c’est le vice 
le plus dangereux de notre nature. Je dis le plus dangereux ; 
parce que ce vice est celui de tous qui s'oppose le plus au re- 
mède , qui éloigne le plus la miséricorde : car l'homme étant 
misérable, il se seroit rendu aisément digne de pitié, s'il 
n'eût été orgueilleux. Il est assez naturel d’user de clémence 
envers un malheureux qui se soumet; « mais est-il rien de 
» plus indigne de compassion, qu’un misérable superbe, qui 
» Joint l’arrogance avec la foiblesse? » Quid tam indignum 
misericordia quam superbus miser ?. C’étoit l’état où nous 


! Serm. CLxIII, n. 8, tom. v, col. 788.— ?$, August. de liber. Arbit. 
lib. 1, n. 29, tom. 1, col. 622. 
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étions, foibles et altiers tout ensemble , impuissants et auda- 
cieux. Cette présomption fermoit la porte à la clémence : 
ainsi, pour soulager notre misère , il falloit avant toutes choses 
guérir notre orgueil; pour attirer sur nous la compassion, il 
falloit nous apprendre l'humilité : c’est pourquoi un Dieu s’hu- 
milie dans les entrailles de la sainte Vierge, et y prend au- 
jourd’hui la forme d’esclave : Ibi accepit formam servi. 

C’est ici qu’il faut admirer la méthode dont Dieu s’est servi 
pour guérir l’arrogance humaine; et pour cela il est nécessaire 
de vous éxpliquer la nature de cette maladie invétérée : je sui- 
vrai les traces de saint Augustin, qui est celui des saints Pères 
qui l’a mieux connue. L’orgueil , dit saint Augustin, est une 
fausse et pernicieuse imitation dela divine grandeur: Perverse 
te imitantur qui longe se a te faciunt, et extollunt se ad 
versum te: « Ceux qui s'élèvent contre vous, vous imitent 
» désordonnément. » Cette parole est pleine de sens; mais 
une belle distinction du même saint Augustin nous en fera en- 
tendre le fond. Il y a des choses, dit-il ?, où Dieu nous permet 
de limiter, et d'autre où il le défend. IL est vrai que ce qui 
l’excite à jalousie, c’est lorsque l'homme se veut faire Dieu, 
et entreprend de lui ressembler; mais il ne s’offense pas de 
toute sorte de ressemblance. 

Car premièrement, chrétiens, il nous a faits son image ; 
nous portons empreints sur nous-mêmes les traits de sa face 
et les caractères de ses perfections. Il y a de ses attributs dans 
lesquels il n’est pas jaloux que nous tâchions de lui ressem- 
bler ; au contraire, il nous le commande. Par exemple , voyez. 
sa miséricorde, dont il est dit dans son Ecriture, « qu'elle 
» éclate par dessus ses autres ouvrages * ; » il nous est ordonné 
de nous conformer à cet admirable modèle : Estote misericor- 
des, sicut et Pater vester nusericors est * : « Soyez miséricor- 
» dieux, comme votre Père est miséricordieux. » Dieu est pa- 
tient pour les pécheurs; et, les invitant à la pénitence, il fait 
luire en attendant son soleil sur eux; il veut que nous nous 
montrions ses enfants, en imitant celte patience à l'égard de 


1 Conf. lib. 11, cap. vi, tom. 1, col. 86. — 2? In Ps. Lxx. Serm, I, n. 
6,tom. 1, col. 737, 738, — 8 Ps. cxLIv. 9. — * Luc, vi. 36. 
22, 
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nos ennemis : Ut sitis filii Patris vestri !. Ainsi comme il est 
véritable, vous pouvez l’imiter dans sa vérité; il est juste, vous 
pouvez le suivre dans sa justice ; il est saint, et encore que sa 
sainteté semble être entièrement incommunicable, il ne se fà- 
che pas néanmoins que vous osiez porter vos prétentions jus- 
qu’à l'honneur de lui ressembler dans ce merveilleux attribut ; 
au contraire , il vous le commande : Sancti estote, quoniam 
ego sanctus sum ? : « Soyez saints, parce que je suis 
» saint. » 

Quelle est done cette ressemblance qui lui cause tant de ja- 
lousie? c'est lorsque nous lui voulons ressembler dans lhon- 
neur de l'indépendance, en prenant notre volonté pour loi 
souveraine, comme lui-même n’a point d'autre loi que sa vo- 
lonté absolue:c’estsurce pointqu'ilestchatouilleux, c’estlàl’en- 
droit délicat; c’est alors qu’il repousse avec violence tous ceux 
qui veulent ainsi attenter à la majesté de son empire. Soyons 
des dieux, il nous le permet, par l'imitation de sa sainteté, de 
sa justice, de sa patience, de sa miséricorde toujours bien- 
faisante : quand il s’agira de puissance, tenons-nous dans les 
bornes d'une créature, et ne portons pas nos desirs à une 
ressemblance si dangereuse. 

Voilà, mes Sœurs, la règle immuable qui distingue ce que 
nous pouvons, et ce que nous ne pouvons pas imiter en Dieu. 
Mais, Ô voies corrompues des enfants d'Adam! Ô étrange dé- 
pravation de notre cœur ! nous renversons ce bel ordre : dans 
les choses où il se propose pour modèle , nous ne voulons pas 
limiter; en celle où il veut être unique et inimitable, nous 
entreprenons de le contrefaire. Car si nous l’imitions dans sa 
sainteté, le prophète se seroit-il éerié : « Sauvez-moi, Sei- 
» gneur, parce qu'il n'y a plus de saints sur la terre *? » si 
dans sa fidélité ou dans sa justice, le prophète Michée diroit- 
il : QI n’y a plus de droiture parmiles hommes: le grand de- 
» mande , et le juge lui donne tout ce qui lui plaît; il n’y a 
» plus de foi parmi les amis, la terre n’est pleine que de trom- 
» perie *? » Ainsi nous ne voulons pas imiter Dieu dans ces 


: "Matth. v. 45. —? Levit. xx. 2. — 5 PsSxte {. — ‘ Mich. vin. 2, 
De 
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excellents attributs, dont il est bien aise de voir en nous une 
vive image : cette souveraineté, cette indépendance où il ne 
nous est pas permis de prétendre, c’est à cela que nous at- 
tentons, c’est ce droit sacré et inviolable que nous osons 
usurper. 

«Car comme Dieu n’a personne au dessus de lui qui le rè- 
» gle et qui le gouverne, nous voulons être, dit saint Augus- 
» tin ‘, les arbitres souverains de notre conduite : » afin qu’en 
secouant le joug, en rompant les rênes, en rejetant le frein 
du commandement qui retient notre liberté égarée, nous ne 
relevions poirit d’une autre puissance, et soyons comme des 
dieux sur la terre. À seculo confregisti jugum meum ; rupisti 
vincula mea et dixisti : Non serviam? : « Vous avez brisé mon 
» joug depuis longtemps; vous avez rompu mes liens; vous 
» avez dit : Je ne servirai point. » Par ce desir et cette fausse 
opinion d'indépendance, nous nous irritons contre les lois : 
qui nous défend, nous incite ; comme si nous disions en notre 
cœur : Quoi , on veut me commander! Et n'est-ce pas ce que 
Dieu lui-même reproche aux superbes sous l’image du roi de 
Tyr? « Ton cœur s’est élevé, et tu as dit : Je suis un dieu, et 
» tu a mis ton cœur comme lecœur d’un dieu: » Dedisli cor tuum 
quasi cor dei; tu n’as voulu ni de règle, ni de dépen- 
dance ; tu t'es rempli de toi-même , et tu t’es attribué toutes 
choses : lorsque tu as vu ta fortune bien établie par ton adresse 
et par ton intrigue , tu n’as pas fait réflexion sur la main de 
Dieu, et tu as dit avec Pharaon : « Ce fleuve est à moi,» tout 
ce grand domaine m’appartient; c’est le fruit de mon indus- 
trie, «etje me suis fait moi-même: » Meus et fluvius, et ego 
feci memetipsum *. 

Ainsi notre orgueil aveugle nous érige en de petits dieux. Hé 
bien ! Ô Hibote. 6 Ô petit dieu , voici le grand Dieu vivant qui 
s’abaisse pour te confondre : un homme se fait dieu par or- 
gueil, un Dieu se fait homme par humilité ; l'homme s’attribue 
faussement la grandeur de Dieu , Dieu prend véritablement le 
néant de l’homme. Car considérons, chrétiens, ce qui s’ac- 


t In Ps. Lxx. Serm. 11, n. 6, tom. 1v, col. 738. — ? Jerem. 11. 20, — 
3 Ezeeh. xxv111. 2. — * Ibid. xx1x. 3. 
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complit en ce jour dans les entrailles bienheureuses de la 
sainte Vierge : là un Dieu s'épuise et s’anéantit, en prenant la 
forme d’esclave ; afin que l’esclave soit confondu, quand il 
veut faire le maître et le souverain. 0 homme, viens appren- 
dre à t’humilier; homme, pécheur, superbe, humilié et hon- 
teux de ton orgueil même : homme, quoi de plus infirme? 
pécheur, quoi de plus injuste? superbe, quoi de plus in- 
sensé ? 

Mais voici un nouveau secret de la miséricorde divine: elle 
ne veut pas seulement confondre l’orgueil, elle a assez de 
condescendance pour vouloir en quelque sorte le satisfaire : 
car il a fallu donner quelque chose à cette passion indocile, 
quinese rend jamais tout à fait. L'homme avoit osé aspirer à 
l'indépendance divine : on ne peut le contenter en ce point; 
le trône ne se partage pas, la majesté souveraine ne peut souf- 
frir d’égal. Mais voici un conseil de miséricorde qui sera capa- 
ble de le satisfaire : si nous ne pouvons ressembler à Dieu 
dans cette souveraine indépendance, il veut nous ressembler 
dans l'humilité : l'homme ne peut devenir indépendant; un 
Dieu pour le contenter deviendra soumis : sa souveraine 
grandeur ne souffre pas qu’il s’abaisse tant qu'il demeurera 
dans lui-même; cette nature infiniment abondante ne refuse 
pas d'aller à l'emprunt, pour s'enrichir par l'humilité ; 
«afin, dit saint Augustin , que l'homme qui méprise l’humi- 
» lité, qui l’appelle simplicité et bassesse quand il la voit dans 
» les autres hommes , ne dédaignât plus de la pratiquer en la 
» voyant dans un Dieu : » Ut vel sic superbia genêris humani 
non dedignaretur sequi vestigia Dei. Voilà le conseil de notre 
Dieu pour guérir l’arrogance humaine : il veut arracher du 
fond de nos cœurs cette fierté indocile qui ne veut rien voir 
sur sa tête ; qui nous fait toujours regarder ceux qui sont sou- 
mis avec dédain, ceux qui dominent avec envie; qui ne peut 
souffrn aucun joug, ni céder à aucunes lois, pas même à celles 
de Dieu. C'est pourquoi il n'y a bassesse, il n’y a servitude où 
il ne descende; il s’'abandonne lui-même à la volonté de son 
Père. 


1 In Ps, xxxI1, Enarrat, 1, n. 4, tom. 1, col. 210, 
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Mais pesons davantage sur cette parole : il a pris la forme 
d’eselave ; il a pris la nature humaine qui l’oblige à être su- 
jet, lui qui étoit né souverain. Il descend encore un autre 
degré : il a pris la forme d’esclave, parce qu’il a paru comme 
pécheur, qu’il s’est revêtu lui-même de la ressemblance de la 
chair de péché, qu’en cette qualité il a porté sur lui les mar- 
ques d’esclave, Ss exemple la circoncision, et qu’il a mené 
une vie servile : Non venit minisirari, sed ministrare ! : &I 
» est venu non pour être servi, mais pour servir. » Il s’abaisse 
beaucoup plus bas : il a pris la forme d’esclave; parce qu'il est 
non seulement semblable aux pécheurs, mais qu'il est la vic- 
time publique pour tous les pécheurs. Dès le premier moment 
de sa conception ; «en entrant au monde, dit le Saint apôtre, il 
» s'est mis en cet état de victime; il a dit : Je viens, Ô mon 
» Dieu, pour faire votre volonté : » Ingrediens HRETES di- 
cit :... Ecce venio... ut faciam, Deus , voluntatem tuam ? 

Mais peut-être qu’en se soumettant à la volonté de son 
Père, vous croirez qu'il veut s'exempter de dépendre de la 
volonté des hommes. Non, mes Frères, ne le croyez pas; car 
la volonté de son Père est qu'il soit livré comme une victime à 
la volonté des hommes pécheurs, à la volonté de l'enfer : sed 
hœc est hora vestra, et potestas tenebrarum * : « Mais c’est ici 
» votre heure et la puissance des ténèbres. » Il n’a pas attendu 
la croix, pour faire cet acte de soumission ; « il l’a fait en 
» entrant dans le monde : » Ingrediens mundum dicit. Marie 
a été l'autel où il s’est premièrement immolé ; Marie a été le 
temple où il a rendu à Dieu ce premier hommage , où s’est vu 
la première fois ce grand et admirable spectacle d'un Dieu 
soumis et obéissant jusqu’à se dévouer à la mort, jusqu'à se 
livrer aux pécheurs, et à l'enfer même, pour faire de lui à 
leur volonté. Pourquoi cet abaissement? Je vous ai déjà dit, 
mes Sœurs, que c’est pour confondre l’orgueil. 

A la vue d’un abaissement si profond, qui pourroit refuser 
de se soumettre? Vous vivez, mes Sœurs, dans une conduite 
qui vous doit faire trouver la soumission non seulement fruc- 
tueuse, mais encore douce et desirable : mais quand vous au- 


1 Matth, xx, 28, — ? Heb, x, 5, 7, — Luc. xxII. 53. 
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viez à souffrir un autre gouvernement, de quelle obéissance 
pourriez-vous vous plaindre, en voyant à la volonté de quels 
hommes se dévoue aujourd'hui le Sauveur des âmes ? à celle 
du lâche Pilate, à celle du traître Judas, à celle des Juifs et 
des pontifes, à celle des soldats inhumains, qui ne gardant 
avec lui aucune mesure, ont fait de lui ce qu’ils ont voulu. 
Après cet exemple de soumission, vous ne sauriez descendre 
assez bas; et vous devez chérir les dernières places, qui, 
après les abaissements du Dieu incarné, sont devenues désor- 
mais les plus honorables. 

Marie entre aujourd’hui dans ses sentiments : quoique sa 
pureté angélique ait été un puissant attrait pour faire naître 
Jésus-Christ en elle, ce n’est pas néanmoins cette pureté qui 
a consommé le mystère; ç’a été l'humilité et l'obéissance. 
Si Marie n’avoit dit qu’elle étoit servante, en vain elle eût été 
vierge, et nous ne nous écrierions pas aujourd'hui que ses en- 
trailles sont bienheureuses. Vierges de Jésus-Christ, profitez 
de cette lecon, et méditez attentivement cette vérité : le des- 
sein du Fils de Dieu n’est pas tant de faire des vierges pudiques 
que des servantes soumises. «C’est en effet, dit saint Augus— 
» tin, quelque chose de si grand d’être humble et soumis, que 
» si ce Dieu qui est si grand ne le devenoit, nous ne pourrions 
» jamais l’apprendre : » ltane magnum est esse parvum, ut 
nisi a te qui tam magnus es fieret, disci omnino non posset ? 
Jia plane ‘. Mais ce n’est pas assez au Verbe fait chair d’avoir 
confondu l'orgueil, il faut relever l’espérance; et c’est ce qu'il 

va faire en s appauvrissant : il ne confond la présomption que 
pour donner place à l’espérance. C’est ma seconde partie. 
Ibi se pauperavit. 


SECOND POINT. 


L'appauvrissement du Verbe fait chair est la principale 
partie du mystère , et celle par conséquent qu'il est le plus 
malaisé de bien faire entendre : car, lorsque le saint apôtre 
a dit que le Fils de Dieu s’est fait pauvre, il me semble, âmes 
chrétiennes, qu'il ne suffit pas de comprendre qu'il s'est ap 


! De sauct. Virginit, n. 35, tom. vi, eol. 358, 
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pauvri en qualité d'homme , en s’unissant à une nature dont 
lé partage est la pauvreté, en naissant de parents obscurs, 
dans la lie du peuple, en vivant sur la terre sans retraite, sans 
lieu de repos, et sans avoir seulement un gîte assuré où il 
pût reposer sa tête. Cette pauvreté mystérieuse à quelque 
chose de plus caché, qui ne sera jamais assez entendu, jusqu'à 
ce que nous disions que (4 est la divinité qui s’est elle-même 
appauvrie. 

Je ne suis point trop hardi, quand je parle ainsi, et je ne fais 
que suivre l’apôtre : Eæinanivit semetipsum ! : « Il s’est 
» anéanti Jui-même ; » ou pour traduire ce mot proprement, 
il s’est vidé et’répandu tout entier, comme un vase qui étoit 
plein, et qu'on vide en le répandant : : c’est l’idéejque nous 
donne‘le divin apôtre, et c’est dans cette eflusion que consiste 
lappauvrissement du Verbe fait chair. Ce dépouillement est-il 
véritable ? Dieu a-t-il perdu quelque chose en se faisant hom- 
me? et n’est-ce pas un article de notre foi, que la divinité, tou- 
jours immuable, ne s'est ni altérée ni diminuée dans ce mé-— 
lange ? commenfdone le Fils de Dieu s’est-il dépouillé ? Voici 
le secret du mystère. 

On dépouille quelqu'un en deux sortes, ou quand on lui ôte 
la propriété, ou quand on le prive de l’usage : car quoiqu’on 
laisse à un homme la propriété de son patrimoine , si onlui 
lie les mains pour l'usage, il est pauvre parmi les richesses dont 
il ne peut pas se servir. Ce principe étant supposé, il est bien 
aisé de comprendre l'appauvrissement du Verbe divin. Si je 
considère la propriété, il n’est rien de plus véritable que l’o- 
racle du grand saint Léon, dans cette célèbre épître à saint 
Flavien : « Que comme la forme de Dieu n’a pas détruit la 
» forme d’esclave, aussi la forme d’esclave n’a diminué en 
» rien la forme de Dieu ?. » Ainsi la nature divine n’est dé- 
pouillée en Jésus-Christ d'aucune partie de son domaine ; de 
sorte que son appauvrissement, c’est qu’elle y perd l’usage 
de la plus grande partie de ses attributs. Mais que dis-je, de la 
plus grande partie? quel de ses divins attributs voyons-nous 
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paroître en ce Dieu enfant que le Saint-Esprit a formé dans 
les entrailles de la sainte Vierge? 

Que voyons-nous qui sente le Dieu dans les trente premières 
années de sa vie ? Mais encore dans les trois dernières, qui 
sont les plus éclatantes, s’il paroît quelques rayons de sa sa- 
gesse dans sa doctrine, de sa puissance dans ses miracles; ce 
ne sont que des rayons affoiblis, et non pas la lumière dans 
son midi. La sagesse se cache sous des paraboles et sous le 
voile sacré de paroles simples; et lorsque la puissance étend 
son bras à des ouvrages miraculeux, comme si elle avoit peur 
de paroître, en même temps elle le retire : car la véritable 
grandeur de la puissance divine, c’est de paroître agir de son 
chef; et c'est ce que le Fils de Dieu n'a pas voulu faire. 11 
rapporte tout à son Père : Ego non Judico quemquam ;.…... 
Pater in me manens ipse facit operat: « Pour moi, je ne 
» juge personne ;…. mon Père qui demeure en moi, fait lui 
» même les œuvres que je fais; » et il semble qu’il n’agisse 
et qu'il ne parle que par une autorité empruntée. Ainsi la 
nature divine devoit être en lui, durant lesjours de sa chair, 
privée de l'usage de sa puissance et de ses divines perfections : 
c’est pourquoi « il est digne de recevoir puissance, divinité, 
» sagesse et force : » Dignus est accipere virtutem, et divini- 
tatem, et sapientiam, et fortitudinem ?; comme s’il ne l’avoit 
pas eue auparavant : l’oserai-je dire? comme un homme in- 
terdit par les lois, qui a la propriété de son bien, et n’ena pas 
la disposition. Ainsi étant interdit en vertu de cette loi suprême 
qui l’envoyoit sur la terre, pour y être dans un état de dépouil- 
lement, il n’avoit pas l'usage de son propre bien; et il n’en 
reçoit la pleine disposition qu'après qu'il est retourné au lieu 
de sa gloire, c’est à dire au sein de son Père. 

Tel est l'appauvrissement du Verbe fait chair : le Fils de 
Dieu Sy est engagé par sa première naissance qu'il prend 
d’une mère mortelle: C'est pourquoi son Père immortel, pour 
l'en délivrer, le ressuscite des morts; et, lui donnant de nou- 
veau la vie, il le fait jouir de tous les droits de sa naissance 
éternelle : Ego hodie genuï te 3 : « Je vous ai engendré au- 
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» jourd'hui. » O Dieu appauvri! O Dieu dépouillé! je vous 
adore : vous méritez d'autant plus nos adorations, à Dieu 
interdit ! 

Il pourroit sembler, chrétiens, que cette pauvreté du Verbe 
fait chair seroit un moyen peu sûr pour relever la bassesse de 
notre nature : est-ce une espérance pour des malheureux, 
qu'un Dieu en vienne augmenter le nombre ? est-ce une res 
source à notre foiblesse, que notre Libérateur se dépouille de 
sa puissance ? Ne semble-t-il pas au contraire que le joug qui 
accable les enfants d'Adam -est d'autant plus dur et inévitable 
qu'un Dieu même est assujetti à le supporter ? Cela seroit vrai, 
chrétiens , si sa pauvreté étoit forcée, s'il y étoit tombé par. 
nécessité, et non pas descendu par miséricorde : mais que ne 
devons-nous pas espérer d’un Dieu qui descend pour se join- 
dre à nous, dont l’abaissement n’est pas une chute, mais une 
condescendance ; qui n’a pris notre pauvreté, comme il à déjà 
été dit, que de peur qu'étant si pauvres et si misérables, nous 
n'osassions approcher de lui avec notre misère et notre indi- 
gence : Descendit ut levaret, non cecidit ut jaceret' : «ne 
» tombe pas pour être abattu, mais il descend pour nous re- 
» lever. » 

C’est ce qui fait dire à saint Augustin, que le Fils de Dieu 
a été porté au mystère de l’incarnation « par une bonté popu- 
» laire; » Populari quadam clementia *. Comme un grand ora- 
teur, plein de riches conceptions, pour se rendre populaire 
etintelligible, se rabaisse par un discours simple à la capacité 
des esprits communs ; comme un grand environné d'un éclat 
superbe, qui étonne le pauvre peuple et ne Iui permet pas 
d'approcher, quitte tout ce pompeux appareil, et par une fa- 
miliarité populaire vit à la mode de la multitude, dont il se 
propose de gagner l'esprit : ainsi la sagesse incréée , par un 
conseil de condescendance, se rabaisse en prenant un corps, 
et se rend sensible : ainsi la majesté souveraine, par une faci- 
lité populaire, se dépouille de son éclat et de ses richesses, 
de son immensité et de sa puissance, pour converser libre- 
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ment avec les hommes. Elevez votre courage, Ô enfants d’A- 
dam : dans la dispensation de sa chair, ne croyez pas que ce 
soit en vain qu'il semble appréhender de paroître Dieu; il 
l'est, et vous pouvez attendre de lui tout ce que l'on peut es- 
pérer d’un Dieu. Mais il cache tous ses divins attributs; appro- 
chez avec la même familiarité, avec la même franchise, avec la 
même liberté de cœur, que si ce n’étoit qu'un homme mortel. 

Voilà l'effet admirable que produit le dépouillement du 
Verbe incarné : de sorte que nous pouvons dire qu’il ne s'ap- 
pauvrit en toute autre chose, que pour être riche en amour et 
abondant en miséricorde. C’est le seul de ses attributs dont il 
se laisse l'usage ; et dans sa pauvreté mystérieuse, rien n’est 
plus riche que son amour, qui coule sur nous de source, qui 
n'a même rien en nous qui l’attire, mais qui se répand sur 
nous de lui-même, et se déborde par sa propre abondanee : 
tel est l'amour de notre Dieu. « Il nous a aimés le premier : » 
Ipse prior dileæit nos‘: que reste-t-il maintenant, sinon que 
nous lui rendions amour pour amour? Certainement le cœur 
est trop dur, qui non content de ne lui pas donner son amour, 
refuse même de le lui rendre ; qui, n’allant pas à Dieule pre- 
mier, ne le suit pas du moins quand il le cherche. Que si 
nous aimons ce divin Sauveur, observons ses commandements, 
marchons par les voies qu'il nous a marquées, et ne disons 
pas en nos cœurs : Aimer ses ennemis ,. se haïr soi-même, ce 
commandement est trop haut, il n’y a pas moyen de l’attein- 
dre; la doctrine évangélique est trop relevée, êt passe de trop 
loin la portée des hommes. 

Quiconque parle ainsi n'entend pas le mystère d’an Dieu 
abaissé : ce Dieu facile, ce Dieu populaire, qui se dépouille et 
qui s'appauvrit pour se mettre en égalité avec nous, mettra 
t-il au dessus de nous ses préceptes? et celui qui veut que 
nous atteignions à sa personne , voudra-t-il que nous ne 
puissions atteindre à sa doctrine? Prendre une telle pen- 
sée, c'est peu connoître un Dieu appauvri ; une telle hauteur 
ne s'accorde pas avec une telle condescendance. Non, je ne 
crois plus rien d'impossible ; il n’y a vertu où je n’aspire, il 
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n'ya sainteté où je ne prétende. Mais si vous y prétendez, pour 
parvenir à ce haut degré, il faut encore ajouter : il n’y a pas- 
sions que je ne combatte ; ambition, je veux t'arracher du fond 
de mon cœur, ete. Ah! vous commencez à ne plus entendre, 
et à trouver la chose impossible : un Dieu descend et vous tend 
a main ; il n’est que d’oser et d'entreprendre. Heureuses donc 
les entrailles de la sainte Vierge, où s'accomplit un si grand 
mystère, dans lesquelles un Dieu appauvri ouvre une si 
belle carrière à nos espérances. Mais laissons les espérances, 
mes Sœurs ,£t venons aux biens véritables dont il comble no- 
tre pauvreté : c’est ce qu'il faut méditer dans la dernière 
partie. 


TROISIÈME POINT. 


Ni dans l’ordre de la grâce, ni dans l’ordre de la nature, la 
terre pauvre el indigente ne peut s'enrichir que par le com- 
merce avec le ciel : dans l’ordre de la nature, elle ne porte 
jamais de riches moissons, si le ciel ne lui envoie ses pluies, 
ses rosées, sa chaleur vivifiante et ses influences : et, dans 
l’ordre de la grâce, on n’y verra jamais fleurir les vertus, ni 
fructifier les bonnes œuvres, si elle ne recoit avec abondance 
les dons du ciel, où réside la source du bien. Jugez de là, chré- 
tiens, quelle devoit être notre pauvreté, puisque ce sacré com- 
merce avoit été rompu depuis tant de sièeles par la guerre que 
nous avions déclarée au ciel ; et jugez par la même raison quel- 
les seront dorénavant nos richesses, puisqu'il se rétablit au- 
jourd'hui par le mystère de l’incarnation : car ce n’est pas 
sans raison, mes Sœurs, que l'Eglise nous expliquant ce divin 
mystère , l'appelle « un commerce admirable : » O admirabile 
commercium ! 

Voilà un commerce admirable, dans lequel il est aisé de 
comprendre que tout se fait pour notre avantage. Deux sortes 
‘de commerce parmi les hommes: un commerce de besoin pour 
emprunter ce qui nous manque; sagesse de Dieu dans le par- 
tage des biens, afin que les besoins mutuels fissent l'alliance 
et la confédération des peuples : un commerce d'amitié et de 
bienveillance, pour partager avec nos amis ce que nous avons. 
Dans l’un et l'autre de ces commerces l’on trouve de l’avan- 
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tage : dans le premier, on a le plaisir d'acquérir ce qu’on 
n’avoit pas : dans le second, le plaisir de jouir de ce qu’on 
possède ; plaisir qui seroit sans goût, si nul n’y avoit part avec 
nous. 

Mais il n’en est pas ainsi de notre Dieu, qui est « suflisant 
» à lui-même, parce qu'il trouve tout, dit saint Augustin #, 
» dans la grandeur abondante de son unité : » Sibi sufficit 
copiosa.… unitatis magnitudine. Il n’a besoin de personne 
pour posséder tout le bien, parce qu'il Je ramasse tout entier 
en sa propre essence ; il n’a besoin de personne pour le plaisir 
d'en jouir, qu'il goûte parfaitement en lui-même : donc s’il 
entre en commerce avec les hommes, qui doute que ce ne 
soit pour notre avantage ? quand il semble venir à l'emprunt, 
c’est qu'il a dessein de nous enrichir ; s’il recherche notre 
compagnie, c’est qu'il veut se donner à nous. C’est ce qu'il 
fait aujourd’hui dans les entrailles de la sainte Vierge; et saint 
Augustin a raison de dire : Zbi nos ditavit : « C’est là qu’il 
» nous enrichit. » 

Et en effet, saintes âmes, considérons, je vous prie, quel 
commerce le Fils de Dieu y commence , ce qu’il reçoit et ce 
qu'il y donne; épanchons ici notre cœur dans la célébration 
de sesbienfaits. Il est venu, ce charitable négociateur, ilest venu 
trafiquer avec une nation étrangère. Dites-moi, qu’a-t-il pris 
de nous? Il a pris les fruits malheureux que produit cette terre 
ingrate, la foiblesse , la misère, la corruption : et que nous 
a-t-il donné en échange? Il nous a apporté les véritables biens 
qui croissent en son royaume céleste, qui est son domaine et 
son patrimoine ; l'innocence, la paix, l’immortalité, l'honneur 
de l'adoption, l’assurance de l'héritage, la grâce et la com- 
munication du Saint-Esprit. Qui ne voit que tout se fait pour 
notre avantage dans cet admirable trafic? 

Mais voyons maintenant cet autre commerce de société et 
d'affection. Peut-on nier que sans sa bonté notre compagnie 
lui seroit à charge ? Si donc il épouse la nature humaine dans 
les entrailles de la sainte Vierge, s’il entre dans notre alliance 
par le nœud sacré de ce mariage ; puisqu'il n°y à pas la moin- 
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dre apparence que cette société lui profite, reconnoissons plu- 
tôt qu’il veut être à nous et enrichir notre pauvreté, non 
seulement par la profusion de tous ses biens, mais encore en 
se donnant lui-même. 

Ce n’est pas moi, chrétiens, qui tire cette conséquence ; 


c’est le grand apôtre saint Paul, qui, considérant en lui-même 


cette charité infinie par laquelle Dieu a aimé tellement le 
monde qu’il lui a donné son Fils unique, s’écrie ensuite avec 
transport : « Celui qui ne nous à pas épargné son Fiis, mais 
» nous l’a donné fout entier, et par’sa naïssance et par sa mort, 
» que nous pourra-t-il refuser? et ne nous donne-t-il pas en 
» lui toutes choses?» Quomodo non etiam cum illo omnianobis 
donavit"? Quand il a donné son Fils, il nous a ouvert le fond 
de son cœur ; tout se déborde par cette ouverture ; [il nous à 
donné un Fils qui lui est] aussi cher que lui-même, son uni- 
que, son bien aimé , ses délices, son trésor : et après que sa 
divine libéralité a ainsi épanché son cœur, ne faut-il pas que 
tout coule sur nous par cette ouverture? Que plût à Dieu faire 
entendre la force de cette parole! Seipsum dabit, dit saint 
Augustin ?, quia seipsum dedit : « Il se donnera de nouveau, 
» parce qu'il s’est déjà donné une fois. » La libéralité des 
hommes est bientôt à sec : en Dieu un bienfait est une pro- 
messe; une grâce, un engagement pour un nouveau don. 
Comme dans une chaîne d’or, un anneau en attire un autre, 
ainsi les bienfaits de Dieu s’entresuivent par un enchaînement 
admirable. Celui qui s’est donné une fois ne laissera pas tarir 
la source infinie de sa divine miséricorde , et il fera encore à 
notre nature un nouveau présent de lui-même; «il se donnera 
» immortel aux immortels, après s'être donné mortel aux 
» mortels : » Seipsum dabit immortalibus immortalem , 
quia seipsum dedit mortalibus mortalem%. En Jésus-Christ 
mortel , les dons de la grâce; en Jésus-Christ immortel, les 
dons de la gloire. Il s’est donné à nous comme mortel, parce 
que les peines qu’il a endurées ont été la source de toutes nos 
grâces : il se donnera à nous comme immortel, parce que la 
clarté dont il est plein sera le principe de notre gloire : «il 
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» transformera notre corps, tout vil et abject qu'il est, afin de 
» le rendre conforme à son corps glorieux : » Reformabit 
corpus humilitatis nostræ , configuratum corpori claritatis 


suc . 


Mais faisons en ce lieu, mes Sœurs, une réflexion sérieuse 
sur la grandeur incompréhensible de la sainte Vierge : car st 
nous recevons tant de grâces et de bonheur, parce que Dieu 
nous donne son fils; que pourrons-nous penser de Marie, à qui 
ce Fils est donné avec une prérogative si éminente? si nous 
sommes si avantagés ,‘ parce qu’il nous le donne comme Sau— 
veur; quelle sera la gloire de cette Vierge à laquelle il la 
donné comme Fils, c’est à dire en la même qualité qu’il est 
à lui-même? Beatus venter qui te portavit. « Heureuses mille 
» et mille fois les entrailles qui ont porté Jésus-Ghrist. » 
Jésus-Christ sera donné à tout le monde; Marie le reçoit læ 
première, et Dieu le donne au monde par son entremise. Jé- 
sus-Christ est un bien universel; mais Marie durant sa gros- 
sesse le possèdera toute seule : elle a cela de commun avec 
tous les hommes, que Jésus donnera sa vie pour elle; mais 
elle à cela de singulier, qu’il l’a premièrement reçue d'elle : 
elle à cela de commun, que son sang coulera sur elle pour la 
sanctifier; mais elle a cela de particulier, qu’elle en est la 
source. C’est le privilége extraordinaire que lui donne le mys- 
tère de cette journée ; mais puisque ce mystère adorable nous 
donne Jésus-Christ aussi bien qu’à elle, quoique ce ne soit 
pas au même degré d'alliance, apprenons de cette mère di- 
vine à recevoir saintement ce Dieu qui se donne à nous. 

Jésus-Christ mortel est à nous, Jésus-Christ immortel est 
à nous encore : nous avons le gage de l’un et de l’autre dans 
le mystère de l’eucharistie. Il est effectivement immortel, et il 
porte la marque et le caractère, non seulement de sa mortalité, 
mais de sa mort même : il se donne à nous en cet état, afin 
que nous entendions que tout ce qu'il mérite par sa mort, et 
tout ce qu'il possède dans son immortalité est le bien de tous 
ses fidèles : recevons-le dans cette pensée. La disposition né- 
ces$aire pour recevoir un-Dieu quise donne à nous, est la ré- 
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solution de s’en bien servir : car quiconque fait cette injure à 
la miséricorde divine de ne recevoir pas son présent [comme 
il faut, que ne doit-il pas appréhender]? «Comment pourrons- 
» nous éviter sa colère, si nous négligeons un tel salut ? » Quo- 
modo nos effugiemus , si tantam neglexerimus salutem '? Au 
contraire, quelle source de gloire ! quel torrent de délices! 
quelle abondance de dons! quelle inondation de félicité! 

Le fruit de ce discours [est renfermé] dans ces paroles : 
Utamur nostro in nostram utilitatem, de Salvatore salutem 
operemur ? {«Servons-nous de celui qui est à nous pour notre 
» profit, faisons notre salut de celuï qui est notre Sauveur; » 
sortons de cette prédication avec une sainte ardeur de travail- 
ler à notre salut ; puisque nous recevons un Sauveur [qui vient] 
nous sauver. S'il n'y avoit point de Sauveur, je ne vous parle- 
rois point de la sorte : [mais] s’il est à nous, mes Frères, ser- 
vons-nous-en pour notre profit; et puisqu'il est le Sauveur, 
faisons de lui notre salut : Utamur nostro in nostram utilita— 
tem, de Salvatore salutem operemur. 


1 Heb, 11, 3. — ? S. Bern. Rom. 111, sup. Missus est, n, 14. tom.1, 
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Combien il est digne d’un Dieu de se faire aimer de sa créature, de n’exi- 
ger d’elle que l'amour et de le prévenir. Effets sensibles de son amour pour 
elle, dans les abaissements de son incarnation : son dessein de conquérir 
les cœurs. Modèle qu’il nons fournit de l'amour que nous devons avoir 
pour Dieu. Quel besoin l'homme avoit d’un médiateur, pour rendre à 
son Dieu un culte digne de sa majesté. Toutes les qualités nécessaires à 
ce médiateur rassemblées en Jésus-Christ. Pressant motif de nous unir à 
lui, pour aimer en lui, par Jui et comme lui. 


Sic Deus dilexit mundum , ut Filium suum unigenitum daret. « Dieu a 
» tant aimé le monde, qu'il a donné son fils unique. » (Joan. ur. 16.) 


Les Juifs infidèles et endurcis ont reproché autrefois à notre 
Sauveur « qu'étant un homme mortel, il ne craignoit pas de 
» se faire Dieu » et de s’attribuer un nom si auguste : Tu homo 
cum sis, facis teipsum Deum ‘. Sur quoi saint Athanase remar- 
que ?, que les miracles visibles par lesquels il faisoit connoître 
sa divinité, devoientleur fermer la bouche; «et qu’au lieu de Jui 
» demander pourquoi étant homme il se faisoit Dieu, ils de 
» voient lui demander bien plutôt, pourquoi étant Dieu il s’é- 
» toit fait homme? » Alors il leur auroit répondu : Dieu a tant 
aimé le monde. Ne demandez pas de raison d'une chose qui 
n’en peut avoir : l'amour de Dieu s’irriteroit, si l'on cherchoit 
autre part qu’en son propre fonds des raisons de son ouvrage : 
et même je le puis dire, il est bien aise, Messieurs, qu'on n'y 
voie aucune raison, afin que rien n’y paroisse que ses saints et 
divins excès. 

Par conséquent, chrétiens, ne perdons pas le temps aujour- 
d’hui à trouver des raisons d'un si grand prodige; mais, croyant 
simplement avec l’apôtre saint Jean à l’immense charité que 
Dieu à pour nous, honorons le mystère du Verbe incarné par 


Joan. x. 33. — ? Epist. de Decret, Nicœn. Synod. n. 1, tom, 1, part 
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un amour réciproque. La bienheureuse Marie est toute péné- 
trée de ce saint amour : elle porte un Dieu dans son cœur 
beaucoup plus intimement que dans ses entrailles ; et le Saint- 
Esprit, survenu en elle avec une telle abondance, fait qu’elle 
ne respire plus que la charité. Demandons-lui tous ensemble 
une étincelle de ce feu sacré, en lui disant avec l'ange, Ave. 

Il à plu à Dieu de se faire aimer : et comme il a vu la nature 
humaine toute de glace pour lui, toute de flamme pour d’au- 
tres objets; sachant de quel poids il est dans ce commerce 
d'affection de, faire les premiers pas, surtout à une puissance 
souveraine , il n’a pas dédaigné de nous prévenir ni de faire 
toutes les avances en nous donnant son Fils unique , qui lui- 
même se donne à nous pour nous attirer. 

Il a plu à Dieu de se faire aimer : parce que c’est le naturel 
de l'esprit humain de recevoir les lumières plus facilement 
par les exemples que par les préceptes, il a proposé au monde 
un Dieu aimant Dieu; afin que nous vissions, en ce beau mo- 
dèle, quel est l’ordre, quelle est la mesure, quels sont les de- 
voirs du saint amour, et jusques où il doit porter la créature 
raisonnable. 

Il a plu à Dieu de se faire aimer : et comme c’étoit peu à 
notre foiblesse de lui montrer un grand exemple, si on ne lui 
donnoit en même temps un grand secours; ce Jésus-Christ qui 
nous aime et qui nous apprend à aimer son Père, pour nous 
faciliter le chemin du divin amour, se présente lui-même à 
nous comme la voie qui nous y conduit : de sorte qu'ayant 
besoin de trois choses pour être réunis à Dieu, d'un attrait 
puissant, d'un parfait modèle et d’une voie assurée ; Jésus- 
Christ nous offre tout, nous fait trouver tout en sa personne ; 
et il nous est lui seul, tout ensemble, l'attrait qui nous gagne 
à l'amour de Dieu , le modèle qui nous montre les règles de 
l'amour de Dieu, la voie pour arriver à l’amour de Dieu : c’est 
à dire, si nous l’entendons, que nous devons [premièrement] 
nous donner à Dieu pour l’amour du Verbe incarné, que nous 
devons en second lieu nous donner à Dieu à l'exemple du Verbe 
incarné, que nous devons en troisième lieu nous donner à Dieu 
par la voie et par l'entremise du Verbe incarné. C'est tout le 
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PREMIER POINT, 


La sagesse humaine demande souvent : Qu'est venu faire un 
Dieu sur Ja terre? pourquoi se cacher? pourquoi se couvrir? 
pourquoi anéantir sa majesté sainte pour vivre, pour conver- 
ser, pour traiter avec les mortels? A cela je dis en un mot: c'est 
qu’il a dessein de se faire aimer. Que si l’on me presse encore 
et que l’on demande : Est-ce donc une œuvre si digne d’un 
Dieu que de se faire aimer de sa créature? Ah! c’est ici, chré- 
tiens, que je vous demande vos attentions, pendant que je tâche 
de développer les mystères de l'amour divin. 

Oui, c’est une œuvre très digne d’un Dieu, de se faire ai- 
mer de sa créature : car le nom de Dieu est un nom de roi; 
« Roi des rois, seigneur des Seigneurs, » c'est le nom du 
Dieu des armées. Et qui ne sait qu’un roi légitime doit régner 
par inclination? La crainte, l'espérance, l'inclination, peuvent 
assujettir le cœur : la crainte servile donne un tyran à notre 
cœur : l'espérance mercenaire, intéressée, nous donne un 
maitre, ou, comme on dit, un patron : mais l'amour, soumis 
par devoir et engagé par inclination , donne à notre cœur un 
roi légitime. C’est pourquoi David plein de son amour, « Je 
» vous exalterai, dit-il, à mon Dieu, mon Roi; je bénirai votre 
» nom aux siècles des siècles : » Exaltabo te, Deus meus Rex; 
et benedican nomini tuo in seculum, et in seculum seculi 2. 
Voyez comme son amour élève un trône à son Dieu et le fait 
régner sur Je cœur. Si donc Dieu est notre Roi, ah! il est digne 
de lui de se faire aimer. . ; 

Mais laissons ce titre de Roi , qui tout grand et tout auguste 
qu'il est, exprime trop foiblement la majesté de notre Dieu. 
Parlons du titre de Dieu; et disons que le Dieu de tout l'u- 
nivers ne devient notre Dieu en particulier que par l’hom= 
mage de notre amour. Pourrai-je bien ici expliquer ce que je 
peuse? L'amour est en quelque sorte le Dieu du cœur. Dieu 
est le premier principe et le moteur universel de toutes les 
ciéatures : c’est l'amour aussi qui fait remuer toutes les incli- 
nations et les ressorts du cœur les plus secrets : il est done, 
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ainsi que j'ai dit, en quelque sorte le Dieu du cœur ; où plutôt 
il en est l’idole qui usurpe l'empire de Dieu. Mais afin d’em- 
pècher cette usurpation , il faut qu'il se soumette lui-même à 
Dieu ; afin que notre grand Dieu, étant le Dieu de notre amour, 
soit en même temps le Dieu de notre cœur, et que nous lui 
puissions dire avec David : Defecit caro mea et cor meum : Deus 
cordès mei, et pars mea, Deus, in æternum !. « Ah! mon cœur 
» languit après vous par le saint amour : vous êtes done le 
» Dieu de mon cœur, parce que vous régnez ne mon amour, 
> et que vons régnez sur mon amour même. 

Entendez donc, chrétiens, quelle est tin de l'amour, et 
combien il est digne de Dieu de se faire aimer. C’est l'amour 
qui fait notre Dieu ; parce que c’est lui qui donne l'empire du 
cœur, C'est pourquoi Dieu commande avec tant d’ardeur : 
« Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, de 
» tout votre esprit, de toutes vos forces, de toute votre puis- 
» sance *. » Pourquoi cet empressement de se faire aimer ? 
C’est le seul tribut qu’il demande; et c’est la marque la plus 
illustre de sa souveraineté, de son abondance, de sa grandeur 
infinie. Car qui n’a besoin derien ne demande rien aussi, sinon 
d’être aimé : et c’est une marque visible de l’essentielle pauvreté 
de la créature, qu’elle soit obligée, par son indigence, de de- 
mander à ceux qui l’aiment autre chose que leur amour même. 
C’est donc le caractère d’un Dieu de n’exiger de nous que le 
pur amour ; etne lui offrir que ce seul présent, c’est honorer 
sa plénitude. On ne peut rien lui donner, encore qu'on lui 
doive tout : on tire de son propre cœur de quoi s'acquitter en 
aimant : d’où il est aisé de comprendre que l'amour est le vé- 
ritable tribut , par lequel on peut reconnoitre un Dieu infini- 
ment abondant. Et ainsi ceux qui douteroient s’il est digne de 
Dieu de se faire aimer, pourroient douter, par même raison, 
s’il est digne de Dieu d’être Dieu; puisque le caractère de Dieu, 
c’est de n’exiger rien de sa créature, sinon qu'elle l’adore par 
un saint amour. « C’est dans Ja piété que consiste tout le culte 
» deDieu, et on ne l’honore, dit saint Augustin *, qu’en l'ai- 
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». mant : » Pietas cultus Dei est , nec colitur ille nisi amando. 

Après cela, chrétiens, quelqu'un peut-il s'étonner, si un 
Dieu descend pour se faire aimer? Qu'il se fasse homme, qu’il 
s'anéantisse, qu’il se couvre tout entier de chair et de sang ; 
tout ce qui est indigne de Dieu devient digne de sa grandeur, 
aussitôt qu’il tend à le faire aimer. Il voit du plus haut du ciel 
toute la terre devenue un temple d’idoles : on élève de tous 
côtés autel contre autel, et on excite sa jalousie en adorant de 
faux dieux. Ne croyez pas que je parle de ces idoles maté- 
rielles : les idoles dont je veux parler sont dans notre cœur. 
Tout ce que nous aimons désordonnément dans la créature, 
comme nous lui rendons par notre amour l'hommage de Dieu, 
nous lui donnons aussi la place de Dieu , parce que nous lui 
en rendons l'hommage, qui est l’amour même. Comme donc 
ce ne peut être qu'un amour profane qui érige en nos cœurs 
toutes les idoles; ce ne peut être que le saint amour qui 
rende à Dieu ses autels, et qui le fasse reconnoître en sa ma- 
jesté. 

S'il est ainsi, Ô Dieu vivant, venez attirer les cœurs ; venez 
régner sur la terre; en un mot, faites qu’on vous aime : mais 
afin qu’on vous aime, aimez; afin qu'on vous trouve, cher- 
chez; afin qu'on vous suive, prévenez. Voici un autre em- 
barras ; il s'élève une nouvelle difficulté : qu’il soit digne de 
Dieu de se faire aimer ; mais est-il digne üe Dieu de prévenir 
l'amour de sa créature? ah! plutôt, que pour honorer sa 
grandeur suprême, tous les cœurs languissent après lui, et 
après il se rendra luismême à l'amour! Non, Messieurs, il 
faut qu'il commence, non seulement à cause de notre foiblesse 
qui ne peut s'élever à lui qu'étant attirée, mais à cause de sa 
grandeur ; parce qu’il est de la dignité du premier être d’être 
le premier à aimer, et de prévenir les affections par une bonté 
surabondante. 

Je l'ai appris de saint Augustin, que l’amour pur, l'amour 
libéral, c'est à dire l'amour véritable, a je ne sais quoi de 
grand et de noble, qui ne veut naître que dans l'abondance 
et dans un cœur souverain. Pourquoi est fait un cœur souve- 
rain? pour prévenir tous les cœurs par une bonté souveraine. 
Voulez-vous savoir, dit ce grand homme, quelle est l'affection 
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véritable ? C’est, dit-il, « celle qui descend, et non celle qui 
» remonte; celle qui vient de miséricorde, non celle qui 
» vient de misère ; celle qui coule de source et de plénitude, 
» non celle qui sort d'elle-même, pressée par son indigence.» 
Ibi gratior amor est, ubi non œstuat indigentiæ siccitate, 
sed ubertate beneficientiæ profluit ‘. Ainsi la place naturelle 
de l'affection, de la tendresse et de la pitié, c’est le cœur 
d’un souverain. Et comme Dieu est le souverain véritable ; de 
à vient que le cœur d’un Dieu est un cœur d’une étendue in 
finie, toujours prêt à prévenir tous les cœurs, et plus pressé 
à donner par l’excès de sa miséricorde, que les autres à de- 
mander par l’excès de leur misère. Tel est le eœur d’un Dieu, 
et tel doit être le cœur de tous ceux qui le représentent. Il ne 
faut pas s'étonner si un cœur si tendre et si étendu fait vo- 
lontiers toutes les avances, s’il n’attend pas qu'il soit prévenu ; 
mais si lui-même aime le premier, comme dit l’apôtre saint 
Jean *, pour conserver sa dignité propre et marquer son in- 
dépendance dans la libéralité gratuite de son amour. 

Voilà donc notre Souverain qui veut être aimé, el pour cela 
qui nous aime, pour attirer notre amour. Telle est son intime 
disposition : voyons-en les effets sensibles. Il nous donne son 
Fils unique ; il se rabaisse, et il nous élève ; il se dépouille, 
et il nous donne ; il perd en quelque sorte ce qu'il est, et il 
nous le communique. Comment perd-il ce qu'il est? Appau- 
vrissement, etc., il est Dieu, et il craint de le paroitre ; il l’est, 
et vous pouvez attendre de lui tout le secours que l’on peut es- 
pérer d’un Dieu. Mais il cache tous ses divins attributs sous une 
forme étrangère. [ Il nous parle ainsi qu’] à Moïse, os ad os” ; 
comme un ami à un ami. Approchez avec la même franchise, 
avec la même liberté de cœur que si ce n’étoit qu'un homme 
mortel. N'est-ce pas véritablement vouloir être aimé? N'est-ce 
pas nous prévenir par un grand amour? Saint Augustin est 
admirable, et il avoit bien pénétré toute la sainteté de ce mys- 
tère, quand il a dit qu'un Dieu s’est fait homme « par une 
» bonté populaire: » Populari quadum clementia *. Qu'est-ce 
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qu’une bonté populaire? Elle nous paroît, chrétiens, lorsqu'un 
grand, sans oublier ee qu'il est, se démet par condescendance, 
se dépouille, non point par foiblesse, mais par une facilité gé- 
néreuse; non pour laisser usurpér son autorité, mais pour 
rendre sa bonté accessible ; et parce qu'il veut faire naître 
une liberté qui n'ôte rien du respect, si ce n’est le trouble et 
l'étonnement, et cette première surprise que porte un éclat 
trop fort dans une âme infirme. C’est ce qu'a fait le Dieu- 
homme ; il s'est rendu populaire : sa sagesse devient sensi- 
ble, sa majesté tempérée, sa grandeur libre et familière. 

Et que prétend-il, chrétiens, en se rabaissant de la sorte ? 
Pourquoi se défaire de ses foudres? pourquoi se dépouiller 
de sa majesté, de tout l'appareil de sa redoutable puissance ? 
C’est qu’il y a des conquêtes de plus d’une sorte, et toutes ne 
sont pas sanglantes. Un prince justement irrité se jette sur 
les terres de son ennemi, et les assujettit par la force. C’est 
une noble conquête ; mais elle coûte du sang, et une si dure 
nécessité doit faire gémir un cœur chrétien : ce n’est pas de 
celle-là que je veux parler. Sans répandre du sang, il se fait 
faire justice par la seule fermeté de son courage ; et la renom- 
mée en vole bien loin dans les empires étrangers : c’est quel- 
que chose encore de plus glorieux. Mais toutes les conquêtes 
ne se font pas sur les étrangers ; il n'y a rien de plus illustre 
que de faire une conquête paisible de son propre état, | que 
de] conquérir les cœurs. Ce royaume caché et intérieur [ qui 
s'établit sur l] homme intérieur, est d'une étendue infinie ; 
il y a tous les jours de nouvelles terres à gagner, de nou- 
veaux pays à conquérir; et toujours autant de couronnes. 0 
que cette conquête est digne d’un roi! c’est celle de Jésus- 
Christ. Nous étions à lui par droit de naissance ; il nous vent 
encore acquérir par son saint amour. Regnum Dei intra vos 
est": « Le royaume de Dieu est au dedans de vous. » Cet 
amour lui étoit dû par sa naissance et par ses bienfaits ; il a 
voulu le mériter de nouveau, il a voulu engager les cœurs par 
des obligations particulières. Tanquam filiis dico, dilatamini 
et vos? : « Je vous parle comme à mes enfants; étendez aussi 
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» pour moi votre cœur.» Tanquam filiis, non pas comme des 
esclaves, mais comme des enfants qui doivent aimer, dilatez 
en vous le règne de Dieu : ôtez les bornes de l'amour par l’a 
mour de Jésus-Christ, qui n’a point donné de limites à celui 
qu’il à ew pour nous. Cet amour est libre, il est souverain : il 
veut qu’on le laisse agir dans toute son étendue; et qui le con- 
traint tant soit peu, ofense son indépendance. Il faut ou tont 
inonder ou se retirer tout entier. Un petit point dans le cœur 
[est de trop.] Aimez autant que le mérite un Dieu-homme, 
et pour cela, chrétiens, aimez dans toute l'étendue qu'a fait 
un Dieu-homre. 


7 5 SECOND POINT. 


Jésus-Christ { s’est rendu] semblable à nous, afin que 
nous lui fussions semblables; [il s’est uni à nous, afin de 
nous faire vivre de sa vie en nous animant de son esprit. | Si 
vous demandez maintenant quel est l'esprit de Jésus; il est 
bien aisé d'entendre que c’est l'esprit de la charité. Un Dieu 
n’auroit pas été aimé comme il le mérite; si un Dieu ne l’avoit 
aimé : l'amour qu’on doit à un Dieu n’auroit pas eu un digne 
modèle, si un Dieu lui-même n’avoit été l’exemplaire. Venez 
donc apprendre de ce Dieu aimant, dans quelle étendue et 
dans quel esprit il faut aimer Dieu. 

L’étendue de cet amour doit être infinie. L'amour de notre 
exemplaire, c’est une adhérence sans bornes à la sainte volonté 
du Père céleste. Ma nourriture, dit-il‘, c’est de faire la vo- 
lonté de mon Père et d'accomplir son ouvrage. Aimer Dieu 
c’est tout son emploi : Quæ placita sunt ei facio semper *. Aï- 
mer Dieu, c’est tout son plaisir : Non quæro voluntatem meam, 
sed voluntatem ejus qui misit me*. Aimer Dieu, c'est tout son 
soutien-: Meus cibus est ut faciam voluntatem ejus qui misit 
me. Il ne perd pas de vue un moment l’ordre de ses décrets 
éternels ; à tous moments il s’y abandonne sans réserve au- 
cune : Je fais, dit-il, toujours ce qu’il veut. Aujourd’hui, dès 
le moment de sa conception, il commence ce saint exercice. 
«En entrant au monde, dit le saint apôtre *, il a dit : Les 
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» holocaustes ne vous ont pas plu; eh bien! me voici, Sei- 
» gneur, et je viens pour accomplir en tout votre volonté. » 
En ce moment, chrétiens, toutes ces croix lui furent montrées : 
il vit un dédain dans le cœur de Dieu pour les sacrifices des 
hommes : il voit une avidité dans le cœur de Dieu d’avoir une 
victime digne de Jui, digne de sa sainteté, digne de sa jus- 
tice, capable de porter tous ses traits et tous les crimes des 
hommes ; et qu’ensuite il alloit être la seule victime. O Dieu, 
quel excès de peines !’et néanmoins hardiment. Me voici, Sei- 
gneur, je viens pour accomplir votre volonté. 

Chrétien, imite ce Dieu, adore en tout les décrets du Père : 
soit qu'il frappe, soit qu'il console ; soit qu’il te couronne, soit 
qu'il te châtie ; adore, embrasse sa volonté sainte. Mais en 
quel esprit? Ah ! voici la perfection : en l'Esprit du Dieu in- 
carné , dans un esprit d'agrément et de complaisance. Vous 
savez ce que c’est que la complaisance ; on ne la connoît que 
trop à la Cour : mais il faut apprendre d’un Dieu, quelle com- 
plaisance un Dieu mérite. En cette heure, dit l’évangéliste, 
Jésus se réjouit dans le Saint-Esprit, et il dit : « Je vous loue, 
» Ô Père, Seigneur du ciel et de la terre, de ce que vous avez 
» caché ceci aux superbes, et que vous l'avez découvert aux 
» humbles ‘.» Et il ajoute dans un saint transport: « Oui, 
» Père, parce ce qu'il a plu ainsi devant vous. » Telle est la 
complaisance qu'exige de nous la souveraineté de notre 
Dieu; un accord, un consentement, un acquiescement éternel, 
un oui éternel, pour ainsi parler, non de notre bouche, mais 
de notre cœur, pour ses volontés adorables, C’est faire sa cour 
à Dieu, c’est l'adorer comme il le mérite, que de se donner à 
lui de la sorte. 

Que faites-vous, esprits bienheureux, cour triomphante du 
Dieu des armées ? que faites-vous devant lui et à l’entour de 
son trône ? Ils nous sont représentés dans l'Apocalypse ?, di- 

sant toujours Amen devant Dieu ; un Amen soumis et respec- 
tueux, dicté par une sainte complaisance. Amen dans la lan- 
gue sainte, c’est à dire Oui; mais un oui pressant et affirmatif, 
qui emporte l’acquiescement, ou plutôt, pour mieux dire, le 
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cœur tout entier. C’est ainsi qu’on aime Dieu dans le ciel : ne 
le ferons-nous pas sur la terre ? Eglise qui voyages en ce lieu 
d’exil, l'Eglise, la Jérusalem Du ta chère sœur, 
qui triomphe au ciel, chante à Dieu ce Oui, cet Amen : ne ré- 
pondras-tu pas à ce divin chant, comme un second chœur de 
musique animé par la voix de Jésus-Christ même : « Oui, 
» Père, puisqu'il a plu ainsi devant vous ? » Quoi, nous qui 
sommes nés pour la joie céleste, chanterons-nous le cantique 
des plaisirs mortels? C’est une langue barbare, dit saint Au— 
gustin ', que nous apprenons dans l'exil : parlons le langage 
de notre patrie. En l'honneur de l'homme nouveau que le 
Saint-Esprit nous forme aujourd’hui, « chantons le nouveau 
» cantique, le cantique de la nouvelle alliance : » Cantemus 
Domino canticum novum ?. 

Nous sommes, dit le saint apôtre, un commencement de la 
créature nouvelle de Dieu. L'accomplissement de la création, 
c’est la vie des bienheureux ; et c’est nous qui en sommes le 
commencement : Initium creaturæ ejus*. Nous devons donc 
commencer ce qui se consommera dans la vie future; et cet 
Amen éternel, que chantent les bienheureux dans la plénitude 
d’un amour jouissant, nous.le devons chanter avec Jésus- 
Christ dans l’avidité d’un saint desir : « Oui, Père, puisqu'il a 
» plu ainsi devant vous.» Modo cantat amor esuriens, tunc 
cantabit amor fruens , dit saint Augustin *. Nous le devons 
chanter par nous-mêmes; nous le devons chanter pour les au- 
tres. Car écoutez parler le Dieu-homme, modèle du saint amour: 
« Oui, Père, parce qu’il vous a plu ;.... toutes choses me sont 
» données par mon Père5.» Il ne se réjouit d’avoir tout en main 
que pour donner tout à Dieu et le faire régner sans bornes. 

0 rois, écoutez Jésus, et apprenez de ce Roi de gloire, que 
vous ne devez avoir de cœur que pour aimer et faire aimer 
Dieu, de vie que pour faire vivre Dieu, de puissance que pour 
faire régner Dieu ; et enfin que toutes les choses humaines ne 
vous ont été confiées que pour les rendre, les conserver et 
- pour les donner saintement à Dieu. 


1 In. Ps. cxxxvi, n. 17, tom. 1v, col. 1522. — ? Ps, xCv. 1. — * Jac, 
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Mais si ce Dieu nous délaisse, mais si ce Dieu nous per- 
sécute, mais si ce Dieu nous accable, faut-il encore lui ren- 
dre cette complaisance ? Oui, toujours, sans fin, sans relâche. 
[est vrai, Ô homme de bien, je te vois souvent délaissé ; tes 
affaires vont en décadence ; ta pauvre famille éplorée semble 
n'avoir plus de secours ; Dieu même te livre à tes ennemis, et 
paroît te regarder d’un œil irrité. Ton cœur est prêt de lui 
dire avec David : « 0 Dieu, pourquoi vous êtes-vous retiré si 
» loin? Vous me dédaignez dans l’occasion, lorsque j'ai le 
» plus besoin de votre secours, dans laffliction, dans l’an- 
» goisse : » Ut quid, Domine, recessisti longe, despicis in op- 
portunitatibus, in tribulatione "? 

Est-il possible, Ô Dieu vivant? Êtes-vous de ces amis infi- 
dèles, qui abandonnent dans les disgrâces, qui tournent le 
dos dans l’affliction ? Ne le crois pas, homme juste : cette per- 
sécution, c’est une épreuve; cet abandon, c’est un attrait; ce 
délaissement, c’est une grâce. Imite cet homme-Dieu, notre 
original et notre exemplaire, qui tout délaissé, tout aban- 
donné ; après avoir dit ces mots pour s’en plaindre avec amer- 
tume : « Pourquoi me délaissez-vous * ? » se rejette lui-même 
d'un dernier eflort, entre ces mains qui le repoussent. «O0 
» Père! je remets, dit-il, mon esprit entre vos mains ÿ. » 
Ainsi obstine-toi, chrétien, obstine-toi saintement, quoique 
délaissé, quoique abandonné, à te rejeter avec confiance entre 
les mains de ton Dieu : oui même entre ces mains qui te 
frappent : oui même entre ces mains qui te foudroient : oui 
même entre ces mains qui te repoussent pour t’attirer davan- 
tage. Si ton cœur ne te suffit pas pour faire un tel sacrifice, 
prends le cœur d'un Dieu incarné, d’un Dieu accablé, d’un 
Dieu délaissé ; et de toute la force de ce cœur divin, perds-toi 
dans l’abime du saint amour. Ah ! cette perte, c’est ton salut, 
et cette mort, c'est ta vie. 


TROISIÈME POINT. 
Ce seroit ici, chrétiens, qu'après vous avoir fait voir. que 
l'attrait du divin amour, c’est d'aimer pour Jésus-Christ ; que 
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le modèle du divin amour, c’est d'aimer comme Jésus-Christ ; 
il faudroit encore vous expliquer que la consommation du di- 
vin amour, C’est d'aimer en Jésus-Christ et par Jésus-Christ. 
Mais les deux premières parties m’ayant insensiblement em- 
porté le temps, je n’ai que ce mot à dire. : 

Je voulois done, Messieurs, vous représenter que Dieu pour 
rappeler toutes choses au mystère de son unité, a établi 
l’homme le médiateur de toute la nature visible : et Jésus- 
Christ Dieu-homme seul médiateur de toute la nature hu- 
maine. Ce mystère est grand, je l'avoue, chrétiens, et méri- 
teroit un plus long discours. Mais, quoique je ne puisse en 
donner une idée bien nette, j’en dirai assez, si je puis, pour 
faire admirer le conseil de Dieu. 

L'homme donc est établi le médiateur de la nature visible. 
Toute la nature veut honorer Dieu et adorer son principe, au- 
tant qu'elle en est capable : la créature insensible, la créature 
privée de raison, n’a point de cœur pour l'aimer, ni d’intelli- 
gence pour le connoître : « ainsi, ne pouvant connoître , tout 
» ce qu'elle peut, dit saint Augustin, c’est de se présenter elle- 
» même à nous, pour être du moins connue, et nous faire 
» connoître son divin Auteur : » Quæ cum cognoscere non pos- 
sit, quasi innotescere velle videtur'. Elle‘ne peut voir, elle se 
montre ; elle ne peut aimer, elle nous y presse : et ce Dieu 
qu'elle n’entend pas, elle ne nous permet pas de l'ignorer. 
C’est ainsi qu'imparfaitement et à sa manière, elle glorifie le 
Père céleste.Maisafin qu’elleconsomme son adoration, Phomme 
doit être son médiateur : c’est à lui à prêter une voix, une in- 
telligence, un cœur tout brûlant d'amour à toute la nature vi- 
sible, afin qu’elle aime en lui et par lui la beauté invisible de 
son Créateur. C’est pourquoi il est mis au milieu du monde, 
industrieux abrégé du monde, petit monde dans le grand 
monde; ou plutôt, dit saint Grégoire de Nazianze ?, « grand 
» monde dans le petit monde; » parce qu’encore que selon le 
corps il soit renfermé dans le monde, il a un esprit et un cœur 
qui est plus grand que le monde; afin que, contemplant l’uni- 
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vers entier et le ramassant en lui-même, il l'offre, il le sanc- 
tifie, il le consacre au Dieu vivant : si bien qu’il n’est le con— 
templateur et le mystérieux abrégé de la nature visible, qu'afin 
d’être pour elle, par un saint amour, le prêtre et l'adorateur 
de la nature invisible et intellectuelle. 

Mais ne nous perdons pas, chrétiens, dans ces hautes spé— 
culations ; et disons que l’homme, ce médiateur de la nature 
visible, avoit lui-même besoin d’un médiateur. La nature vi- 
sible ne pouvoit aimer, et pour cela elle avoit besoin d’un 
médiateur pour retourner à son Dieu. La nature humaine 
peut bien aimer, mais elle ne peut aimer dignement. Il fal- 
loit donc lui donner un médiateur aimant Dieu comme il est 
aimable, adorant Dieu autant qu’il est adorable; afin qu'en lui 
et par lui nous pussions rendre à Dieu notre Père un hom- 
mage, un culte, une adoration, un amour digne de sa majesté. 
C'est, Messieurs, ce médiateur qui nous est formé aujourd’hui 
par le Saint-Esprit dans les entrailles de Marie. Réjouis-toi, Ô 
nature humaine : tu prêtes ton cœur au monde visible pour 
aimer son Créateur tout puissant; et Jésus-Christ te prête le 
sjen, pour aimer dignement celui qui ne peut être dignement 
aimé que par un autre lui-même. Laissons-nous done gagner 
par ce Dieu aimant :saimons comme ce Dieu aimant : aimons 
par ce Dieu aimant. 

Que croyez-vous, chrétiens, que fait aujourd’hui la divine 
Vierge toute pleine de Jésus-Christ? Elle l’offre sans cesse au 
Père céleste, et après avoir épuisé son cœur, roùgissant de la 
pauvreté de l’amour de la créature pour l'immense bonté de 
son Dieu; pour suppléer à ce défaut, pour compenser ce qui 
manque, elle offre au Père céleste toute l’immensité de l’a- 
mour et toute l'étendue du cœur d’un Dieu-homme. Faisons 
ainsi, chrétiens; unissons-nous à Jésus; aimons en Jésus; ai- 
mons par Jésus. Mais, à Dieu, quelle pureté! O Dieu, quel 
dégagement pour nous unir au cœur de Jésus ! O créatures, 
idoles honteuses, retirez-vous de ce cœur qui veut aimer Dieu 
par Jésus-Christ : ombres, fantômes, dissipez-vous en présence 
de la vérité. Voici l'amour véritable qui veut entrer dans ce 
cœur : amour faux, amour trompeur, veux-tu tenir devant lui? 

Chrétiens, rejetterez-vous l'amour d’un Dieu-homme, qui 
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vous presse, qui veut remplir votre cœur, pour unir votre cœur 
au sien, et faire de tous les cœurs une même victime du saint 
amour? Vive l'Éternel, mes Frères : je ne puis souffrir cette 
indignité : je veux arracher ce cœur de tous les plaisirs qui 
l'enchantent, de toutes les créatures qui le captivent. O Dieu, 
quelle violence d’arracher un cœur de ce qu’il aime! Il en gé- 
mit amèrement; mais quoique la victime se plaigne et se dé- 
batte devant les autels, il n’en faut pas moins achever le sacri- 
fice du Dieu vivant. Que je t’égorge devant Dieu, à cœur 
profane ! pour mettre en ta place un cœur chrétien. Et quoi, 
ne me permiettrez-vous pas encore un soupir, encore une cOm- 
plaisance? Nul ‘soupir, nulle complaisance que pour Jésus- 
Christ et par Jésus-Christ. Et donc faudra-t-il éteindre jusqu’à 
cette légère étincelle? Sans doute, puisque la flamme tout 
“entière m'y paroît encore toute vivante. O dénuement d’un 
cœur chrétien! pourrons-nous bien nous résoudre à ce sacrifice? 
Un Dieu-homme, un Dieu incarné, un Dieu se donnant à nous 
dans l’eucharistie, en la vérité de sa chair et en la plénitude 
de son Esprit, le mérite bien. 

Venez donc, à divin Jésus, venez consumer ce cœur. Tirez- 
uous après vos parfums ; tirez les grands, tirez les petits; tirez 
les rois, tirez les sujets; tirez surtout, à Jésus, le cœur de notre 
monarque, lequel, en se donnant tout à fait à vous, ferme 
comme il est, constant comme il est, est capable de vous en— 
trainer toutes choses, et de vous faire régner par tout l'univers. 
Ainsi soit-1]. 


POUR LA FÊTE DE L'ANNONCIATION. 


Combien admirables et extraordinaires les abaissements du Dieu-homme. 
Pourquoi.les moyens les plus efficaces que Dieu a d'établir sa gloire, 
se trouvent nécessairement joints avec la bassesse. Amour que Dieu a 
avec l'humilité : quelle part elle a dans le mystère de notre réparation. 
Antiquité de la promesse de notre salut. Rapports admirables de Marie 
avec Eve. 


Creavit Dominus novum super terram : fœmina circumdabit virum. « Le 
» Seigneur a créé une nouveauté sur la terre : une femme concevraun 
» homme. » (Jerem. xxxr. 22.) 


De ce grand et épouvantable débris, où la raison humaine, 
ayant fait naufrage, a perdu tout d’un coup toutes ses richesses, 
et particulièrement la vérité pour laquelle Dieu l’avoit formée; 
il est resté dans l'esprit des hommes un desir vague et inquiet 
d'en découvrir quelque vestige , et c’est ce qui à fait naître 
dans tous les hommes un amour incroyable de la nouveauté. 
Cet amour de la nouveauté paroît au monde en plus d’une 
forme, exerce les esprits de plus d’une sorte. Il se contente de 
pousser les uns à ramasser dans un cabinet mille raretés étran- 
gères, et les autres, qu’il trouve plus vifs et plus capables d’in- 
vention , il les épuise par de grands efforts pour trouver ou 
quelque adresse inconnue dans les ouvrages de l’art, ou quel- 
que raffinement inusité dans la conduite des affaires, ou quel- 
que secret inouï dans l’ordre de la nature : enfin, pour n’en- 
trer pas plus avant dans cette matière infinie, je me contenterai 
de vous dire du desir de la nouveauté, qu’il n’est point dans le 
monde d’appât plus trompeur, ni d’amusement plus universel, 
ni de curiôsité moins bornée que celle de la nouveauté. Pour 
guérir cette maladie, qui travaille si étrangement la nature hu- 
maine, Dieu nous présente aussi dans son Écriture des nou- 
veautés saintes et des curiosités fructueuses : et le mystère de 
cette journée en est une preuve invincible. Le prophète nous 
en à parlé comme d’une nouveauté surprenante; creavit Do 
minus novum super terram : et comme il prépare nos attentions 
à quelque chose d’extraordinaire , il nous oblige plus que ja- 
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mais à demander par la Mère le secours du Fils; et d’ailleurs 
c'est aujourd'hui le jour véritable d'employer envers cette 
Vierge la salutation angélique, et de lui dire avec Gabriel , 
Ave. 


Dans cet empressement universel de toutes les conditions et 
de tous les âges pour la gloire et pour la grandeur, il faut 
avouer, chrétiens, qu’une véritable modération est une nou 
veauté extraordinaire, et dont le monde voit si peu d'exemples, 
qu'il la pourroit justement compter parmi ses raretés les plus 
précieuses. Mais si c’est un spectacle si nouveau de voir les 
liommes se contenir dans leur naturelle bassesse, ce sera une 
nouveauté bien plus admirable de voir un Dieu se dépouiller de 
sa souveraine grandeur, et descendre du haut de son trône par 
un anéantissement volontaire. C’est, Messieurs, cette nouveauté 
que l'Eglise nous représente dans le mystère du Verbe fait 
chair, et c'est ce qui fait dire à notre prophète : Creavit Domi- 
nus novum super terram, Dieu a fait dans le monde une nou- 
veauté, lorsqu'il y a envoyé son Fils humilié et anéanti. 

Et en eflet je remarque dans cet abaissement du Dieu- 
homme deux choses tout à fait extraordinaires. Dieu est le Sei- 
gneur des seigneurs, et ne voit rien au dessus de lui : Dieu 
est unique dans sa grandeur, et ne voit rien autour de lui qui 
l’égale. Et voici, d nouveauté surprenante ! que celui qui n’a 
rien au dessus de lui se fait sujet et se donne un maître; 
celui que rien ne peut égaler se fait homme et se donne des 
compagnons ; ce Fils, dans l'éternité égal à son Père, s’engage 
à devenir sujet de son Père; ce Fils, relevé infiniment au des- 
sus des hommes, se met en égalité avec les hommes. Quelle 
nouveauté, chrétiens! et n’est-ce pas avec raison que le pro- 
phète s’écrie, que Dieu a fait une nouveauté? O Père céleste ! 
à mortels! vous recevez aujourd'hui un honneur nouveau dont 
je ne puis parler sans étonnement. Père , vous n'avez jamais 
eu un tel sujet : hommes, vous n'avez jamais eu un tel as- 
socié. | 

Venez, mes Frères, venez tous ensemble contempler cette 
nouveauté que le Seigneur a créée aujourd’hui : mais en ad- 
mirant ce nouveau mystère que nous annonce le saint pro- 
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phète, n'oublions pas ce qu’il y ajoute, « qu’une femme conce- 
» vra un fils, » Fœæmina cireumdabit virum : et apprenant , de 
ces paroles mystiques, que la bienheureuse Marie a été appelée 
en société de cet ouvrage admirable, pour la comprendre dans 
cette fête à laquelle nous savons qu'elle a tant de part, disons 
que ce Dieu, qui se fait sujet, l’a choisie pour être le temple 
où il rend à son Père son premier hommage; et que ce Dieu, 
qui s’unit aux hommes, l’a choisie comme le canal par lequel 
ilse donne à eux. Et afin de nous expliquer en termes plus 
clairs, considérons attentivement combien Dieu honore cette 
sainte Vierge; en ce que c’est en elle qu'il s’anéantit et devient 
soumis à son Père : c’est ce que nous dirons dans le premier 
point; en ce que c’est par elle qu’il se communique et entre en 
société avec les hommes : c’est ce que nous verrons dans le 
second. Et voilà en peu de paroles le partage de ce discours, 
pour lequel je vous demande vos attentions. 


PREMIER POINT. 


C’est une vérité assez surprenante et néanmoins très indu- 
bitable que dans les moyens infinis que Dieu a d'établir sa 
gloire , le plus efficace de tous se trouve joint nécessairement 
avec la bassesse, Il peut renverser toute la nature, il peut faire 
voir sa puissance aux hommes par mille nouveaux miracles ; 
mais, par un secret merveilleux, il ne peut jamais porter sa 
grandeur plus haut, que lorsqu'il s’abaisse et s’humilie. Voici 
une nouveauté bien étrange : je ne sais si tout le monde entend 
ma pensée; mais la preuve de ce que j'avance paroît bien évi- 
demment dans notre mystère. Saint Thomas a très bien prou- 
vé ! que le plus grand ouvrage de Dieu, c’est de s’unir person- 
nellement à la créature comme il a fait dans l’incarnation. Et 
sans m’arrêter à toutes ses preuves, qu’il vaut mieux laisser à 
l'Ecole, parce qu’elles nous emporteroient ici trop de temps ; 
il n°y à personne qui n’entende assez que Dieu, dans toute l’é- 
tendue de sa puissance qui n’a point de bornes, ne pouvoit 
rien faire de plus relevé que de donner au monde un Dieu- 
homme, un Dieu incarné; Domine, opus tuum?; « C’est là, Sei- 
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» gneur, votre grand ouvrage; » et je ne crains point d'assurer 
que vous ne pouvez rien faire de plus admirable. Que si c'est 
là son plus grand ouvrage, c'est aussi par conséquent sa plus 
grande gloire. Cette conséquence est certaine, parce que Dieu 
ne se glorifie que dans ses ouvrages : Lœætabitur Dominus in 
operibus suis ! : « Le Seigneur se réjouira dans ses œuvres. » 
Or, ce miracle si grand et si magnifique, Dieu ne le pouvoit faire 
qu'en se rabaissant, selon ce que dit l’apôtre saint Paul ? : Exi- 
nanivit semetipsum; «il s’est lui-même épuisé et anéanti, en 
» prenant la forme d’esclave. » 

Disons donc aÿec le prophète : Dieu a fait une nouveauté. 
Quelle nouveauté a-t-il faite? Il a voulu porter sa grandeur en 
son plus haut point; pour cela il s’est rabaissé : il a voulu nous 
montrer sa gloire dans sa plus grande lumière, Vidimus glo- 
riam ejus; et pour cela il s’est revêtu de notre foiblesse : Et 
habitavit in nobis, et vidimus gloriam ejus *. Jamais il ne s’est 
vu plus de gloire, parce qu’il ne s’est jamais vu plus de bas- 
sesse. 5 

Ne croyez pas, mes Frères, que je vous prêche aujourd’hui 
cette nouveauté, pour repaitre seulement vos esprits par une 
méditation vaine et curieuse : loin de cette chaire de tels sen- 
timents. Ce que je prétends, par tout ce discours, c’est de vous 
faire aimer l'humilité sainte, cette vertu fondamentale du 
christianisme : je prétends, dis-je, vous la faire aimer, en vous 
montrant l’amour que Dieu a pour elle. Il ne peut pas trouver 
l'humilité en lui-même; car sa souveraine grandeur ne lui per- 
met pas de s’abaisser, demeurant en sa propre nature : il faut 
qu'il agisse toujours en Dieu, et par conséquent qu'il soit tou- 
jours grand. Mais ce qu'il ne peut pas trouver en lui-même il 
le cherche dans une nature étrangère. Cette nature infiniment 
abondante ne refuse point d'aller à l'emprunt: pourquoi? Pour 
s'enrichir par l'humilité. C’est ce que le Fils de Dieu vient cher- 
cher au monde; c’est pour cette raison qu'il se fait homme, 
afin que son Père voie en sa personne un Dieu soumis et obéis- 
sant. 

Et que ce soit là son dessein, mes Frères, vous le pouvez 
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aisément juger par le premier acte qu’il fit en venant au monde 
au moment de sa bienheureuse incarnation. Peut-être serez- 
vous bien aises d'apprendre aujourd'hui quel fut le premier 
acte de ce Dieu-homme , quelle fut sa première pensée, et le 
premier mouvement desa volonté? Je réponds, et je ne crains 
point de vous assurer que ce fut un acte d’obéissance, Par où 
ai-je appris ce secret, qui m’a découvert ce mystère? C’est le 
grand apôtre , c’est saint Paul lui-même dans la divine Epiître 
aux Hébreux , où il parle ainsi du Fils de Dieu : « Entrant au 
» monde il a dit: » Ingrediens; voilà , mes Frères, ce que 
nous cherchons, ce qu'a dit le Fils de Dieu en entrant au 
monde; et par ce qu'il a dit nous savons ce qu'il pense. Donc 
entrant au monde il a dit: Père, «les holocaustes et les sacri- 
» fices pour le péché ne vous ont pas plu : » Holocautomata 
pro peccato non tibi placuerunt; « alors j'ai dit : J'irai moi. 
» même » pourquoi? «pour accomplir, à Dieu, votre volonté : » 
Tunc dixi, Ecce venio : in capite libri scriptum est de me, ut fa- 
ciam, Deus, voluntatem tuam*. N'est-ce pas nous dire en termes 
formels que le premier acte du Fils de Dieu c’est un acte de 
soumission et d'humilité, et qu’il est descendu du ciel en 
la terre pour pratiquer l’obéissance : Ecce venio , ut faciam 
Deus , voluntatem tuam. | 
Mais poussons encore plus loin, et voyons combien Dieu 
aime l’humilité. O divin acte d’obéissance, par lequel Jésus- 
Christ commence sa vie, nouveau sacrifice d’un Dieu soumis, 
en quel temple serez-vous offert au Père éternel? où est-ce 
- qu'on verra la première fois cet auguste, cet admirable spec- 
tacle d’un Dieu humilié et obéissant? Ah! ce sera dans les 
entrailles de la sainte Vierge : ce sera le temple, ce sera l’autel 
où Jésus consacrera à son Père les premiers vœux de l’obéis- 
sance. Et d’où vient, à divin Sauveur, que vous choisissez cette 
Vierge pour être le temple sacré, où vous rendrez à votre 
Père céleste vos premières adorations avec une humilité si 
profonde? C’est l'amour de l’humilité qui l'y oblige, e’est à 
cause que ce divin temple est bâti sur l'humilité, sanctifié par 
l'humilité. Le Verbe abaissé et humilié a voulu que l’humi- 
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lité préparât son temple, et il n’y a point pour lui de demeure 
au monde sinon celle que l'humilité aura consacrée. 

Le voulez-vous voir par l'Ecriture? Renouvelez, Messieurs, 
vos attentions, pour y voir que l'humilité de Marie a mis la 
dernière disposition que le Fils de Dieu attendoit pour étabhr 
sa demeure en ce nouveau temple. Je remarque, dans l’Evan- 
gile de ce jour, que, dans cet admirable entretien de la sainte 
Vierge avec l'ange , elle ne lui parle que deux fois. Mais, Ô 
admirables paroles! Dieu a voulu qu’en ces deux réponses 
nous vission$-paroître dans un grand éclat deux vertus d’une 
beauté souveraine, et capables de charmer le cœur de Dieu 
même : l’une est la pureté virginale ; l’autre, une humilité très 
profonde. 

L'ange Gabriel annonce à Marie qu'elle concevra le Fils du 
Très-Haut, le roi et le libérateur d'Israël, Qui pourroit s’ima- 
giner, chrétiens, qu’une femme püût être troublée d’une si 
heureuse nouvelle? Quelle espérance plus glorieuse lui peut- 
on donner? quelle promesse plus magnifique? mais quelle 
assurance plus grande, puisque c’est un ange qui lui parle de 
la part de Dieu? Et néanmoins Marie est troublée, elle craint, 
elle hésite, peu s’en faut qu’elle ne réponde que la chose ne 
se peut faire : « Comment cela se pourroit-il faire, puisque j'ai 
» résolu de demeurer vierge ? » Quomodo ?? Voyez, mes Frè- 
res, qu’elle s'inquiète pour sa pureté virginale. Si je conçois 
le Fils du Très-Haut, ce me sera à la vérité une grande gloire; 
mais, Ô sainte virginité, que deviendrez-vous? je ne puis con- 
sentir à vous perdre. O pureté admirable, qui n’est pas seule- 
ment à l'épreuve de toutes les promesses des hommes, mais 
encore, et voici bien plus, de toutes les promesses de Dieu! 
Qu’attendez-vous, à Verbe divin, chaste amateur des âmes pu- 
diques? qu'est-ce qui vous fera venir sur la terre, si cette 
pureté ne vous y attire? Attendez, attendez, son heure n'est 

- pas encore arrivée, etson temple n’a pas reçu sa dernière dis- 
- position. 

En effet l'ange répond à Marie : « Le Saint-Esprit surviendra 

» en vous : » Spiritus sanctus superventiet in te *. Ilsurviendra, 
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dit-il ; il n’étoit donc pas encore venu. Telle est la première 
parole de Ja sainte Vierge, qui a été prononcée par la pureté. 
Ecoutez maintenant la seconde. Ecce ancilla Domini, fiat mihi 
secundum verbum tuum ! : « Voici la servante du Seigneur, 
» qu’il me soit fait selon ta parole. » Vous voyez assez de vous- 
même , sans qu'il soit nécessaire que je vous le dise, que €’est 
l'humilité qui parle en ce lieu; voilà le langage de l’obéis— 
sance. Marie ne s'élève pas par sa nouvelle dignité de Mère de 
Dieu ; et sans se laisser emporter aux transports d’une joie si 
juste, elle déclare seulement sa soumission. Et aussitôt les 
cieux sont ouverts, tous les torrents des grâces tombent sur 
Marie, l'inondation du Saint-Esprit la pénètre toute : le Verbe 
se fait un corps de son sang très pur ; « le Père la couvre de 
» sa vertu: » Virtus Altissimi obumbrabit tibi ?; et ce Fils 
qu'il engendre toujours dans son sein, parce qu’il est si grand 
si immense, si je puis parler de la sorte, qu'il n’y a que l'in 
finité du sein paternel qui soit capable de le contenir, il l’en- 
gendre dans le sein de la sainte Vierge. Comment s’est pu 
faire un si grand miracle? C’est que l'humilité l’a rendue ca- 
pable de contenir l’immensité même. C’est à cause de l’humi- 
lité, Ô heureuse Vierge, que vous recevez en vous, la première, 
celui qui est destiné pour tout le monde , qui a été promis et 
attendu tant de siècles, Ecce Domini met per tanta retro se- 
cula promissum, prima suscipere mereris adventum *. Vous 
devenez le temple d'un Dieu incarné, et l'humilité qui vous à 
remplie lui rend cette demeure si agréable, que par une grâce 
particulière il veut que « vous possédiez toute seule, durant 
» l'espace de neuf mois entiers, l'espérance de la terre, la 
» gloire des siècles, le bien commun de tout l'univers : » Spem 
terrarum, decus seculorum, commune omnium gaudium pecu- 
liari munere sola possides +. Tant il est vrai que l'humilité est 
la source de toutes les grâces, et quel seule peut attirer 
Jésus-Christ en nous. . 
Ah! je ne m'étonne pas, CU en si Dieu paroît si fort 
éloigné des hommes, ni s’il retire de nous ses miséricordes : 


* Luc. 1. 38. — ? 1hid.°35. — * Euseb. Homil, 11, de Nativit. Domin. 
Bibliot. Patr. Lugd. tom. v1, p.620. — “ Ibid. pag. 621. 
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c’est que l'humilité est bannie du monde. Un homme hum- 
ble, je l'ai déjà dit, mais il faut le redire encore , un homme 
retenu et modeste c’est une rareté presque inouïe. Hé bien! 
néant superbe, que faut-il pour te rabaisser, si un Dieu anéanti 
n'ysuffit pas? Il n’a rien au dessus de lui, et il se donne un 
maître en se faisant homme : et toi, resserré de toutes parts 
dans les chaînes de ta dépendance, tu ne peux prendre un 
esprit soumis. Mais peut-être que vous me direz : Je suis si 
souple, je suis si soumis, je fais ma cour siadroitement, et je 
sais si bien M'abaisser. Ah! ne croyez pas m’imposer par 
cette apparence modeste. Est-ce que je ne vois pas clairement 
que tu ne te soumets que par un principe d’orgueil? est-ce 
que je ne lis pas dans ton cœur que tu ne t’abaisses sous ceux 
que l’on nomme les tout-puissants, tant la vanité est aveugle, 
qu’afin de dominer sur les autres? Il faut que l’orgueil soit 
enraciné bien profondément dans vos âmes, puisque même 
vous ne pouvez vous humilier que par un sentiment d’arro— 
gance. Mais cette arrogance que vous nous cachez, parce qu’elle 
nuiroit à votre fortune, s’il vient à luire sur vous un petit 
rayon de faveur, paroîtra bientôt dans toute sa force. 

O cœur plus léger que la paille, cette prospérité inopinée 
t’'emporte jusqu'à ne pouvoir plus te reconnoître. Et comment: 
as-tu si fort oublié et la boue dont tu sors peut-être, et toutes 
les foiblesses qui t’environnent? Rentre, à superbe, dans ton 
néant; et apprends de la sainte Vierge à ne te pas laisser 
éblouir par l'éclat et par la douceur d’une grandeur nouvelle 
et imprévue. Cette haute dignité de Mère de Dieu ne fait que 
abaisser davantage ; mais cet abaissement fait sa gloire. Dieu, 
ravi d’une humilité si profonde , vient lui-même s'humilier 
dans ses entrailles ; mais ce n’est pas encore toute sa grandeur. 
Si ce Dieu , résolu de s'anéantir, veut s’anéantir dans Marie, 
ce même Dieu, qui veut se donner aux hommes, leur fait ce 
présent par Marie : c’est ce que j'ai à vous dire dans ce second 
point, qui finira bientôt ce discours. 


SECOND POINT. 


Voici, Messieurs, une nouveauté qui n'est pas moins sur- 
prenante que la première; et si vous avez été étonnés de voir 
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un souverain qui se fait sujet, je crois que vous ne le serez pas 
moins de voir J'Unique et l’Incomparable qui se donne des 
compagnons, et qui entre en société avec les hommes; Et 
habitavit in nobis : c’est le mystère de cette journée. Pour 
bien entendre cette nouveauté, formez-vous en votre esprit 
une forte idée de cette parfaite unité de Dieu, qui le rend 
infini, incommunicable, et unique en tout ce qu'il est. Il est 
le seul sage, le seul bienheureux, Roi des rois, Seigneur des 
seigneurs, unique en sa majesté, inaccessible en son trône, in- 
comparable en sa puissance. Les hommes n’ont point de ter— 
mes assez énergiques, pour parler dignement de cette unité; 
et voici néanmoins, Messieurs , des paroles de Tertullien qui 
nous-en donnent, ce me semble, une grande idée, autant que 
le peut permettre la foiblesse humaine. Il appelle Dieu « le 
» souverain grand , » Summum magnum : « mais il n’est sou- 
» verain, dit-il, qu'à cause qu’il surmonte tout le reste : » 
Summum victoria sua constat 1. « Et ainsi, ne souffrant rien 
» qui légale, il laisse tellement au dessous de soi toutee qu’on 
» pourroit mettre à l'égal de lui, qu’il se fait lui-même une 
» solitude par la singularité de son excellence : » Aique ex 
defectione æmuli solitudinem quamdam de singularitate præ- 
stantiæ suæ possidens, unicum est ?. 

Voilà une manière de parler étrange : mais cet homme, ac- 
coutumé aux expressions fortes, semble chercher des termes 
nouveaux, pour parler d’une grandeur qui n’a point d'exem— 
ple. Est-1l rien de plus majestueux ni de plus auguste que cette 
solitude de Dieu? Pour moi, je me représente, Messieurs, cette 
majesté infinie toute resserrée en elle-même, cachée dans ses 
propres lumières, séparée de toutes choses par sa propre éten- 
due, qui ne ressemble pas les grandeurs humaines, où il y à 
toujours quelque foible, où ce qui s'élève d'un côté s’abaisse 
de l’autre; mais qui est de tous côtés également forte et égale- 
ment inaccessible. Qui ne s’étonneroit done, chrétiens, de voir 
cetunique, cet incomparable, qui sort de cette‘auguste soli- 
tude pour se faire des compagnons? O nouveauté admirable ! 
Etencore quels compagnons?Des hommes mortels et pécheurs. 


l Advers. Marcion, lib. 1,-n, 3, — ? Ibid, n. 4. 
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Non angelos apprehendit ? : «II ne s’est point arrêté aux an- 
» ges, » quoiqu’ils fussent, pour ainsi dire, les plus proches 
de son voisinage. Il est venu à pas de géant, « sautant, dit 
» l'Ecriture *, toutes les montagnes, » c'est à dire passant 
tous les chœurs des anges; il a cherché la nature humaine, 
que sa mortalité avoit relégué au plus bas étage de l’univers, 
et qui avoit encore ajouté l'éloignement du péché à l’inéga- 
hté de la condition : néanmoins il se l'est unie, apprehendit; 
il l’a saisie en l’âme et au corps; il s’est fait une chair sembla- 
ble à la nôtre. Enfin, Ô bonté! Ô miséricorde! enfin ce Dieu 
en devenant hônime, « afin que nous entrions en société avec 
» lui : » Ut et nos societatem habeamus cum eo 5, est venu trai- 
ter d’égal avec nous, et cela pour nous donner le moyen de 
traiter d’égal avec lui : Ex æquo agebat Deus cum homine, ut 
homo agere ex œæquo cum Deo posset *. Chrétiens, quelle nou- 
veauté! qui a jamais oui un pareil miracle! « Quelle nation de 
» la terre a des dieux qui s’approchent d’elle, comme 
» notre Dieu s'approche de nous 5?» 

Une telle condescendance mériteroit bien, chrétiens, d’oc- 
cuper pluslongtemps nos esprits, si le mystère de cette journée 
ne m’obligeoit à jeter les yeux sur la bienheureuse Marie. Vous 
avez vu un Dieu qui se donne à nous; c’est un grand bonheur 
pour notre nature : mais quelle gloire pourlasainte Vierge, qu’il 
se donne à nous par son entremise! C’est par elle qu’il entre 
au monde, c’est par elle qu’il lie avec nous cette société bien- 
heureuse. Non content de l’avoir choisie pour ce ministère, il 
envoie un des premiers de ses anges pour lui en porter la pa- 
role, et comme pour demander son consentement. Chrétiens, 
quel est ce mystère? tàchons d’en découvrir le secret, et lisons- 
le dans l’ordre des décrets de Dieu, selon que Dieu nous les a 
révélés. 

J'ai appris par son Ecriture et par le consentement unanime 
de tous les siècles, que dans le mystère adorable de la ré- 
demption de notre nature, c’étoit une résolution déterninée 
de la Providence divine, de faire servir à notre salut tout ce 


1 Hebr. 11. 16. —2 Cant. im 8:-—°], Joan. 1.3, 6. — 4 Tertull. 
advers. Marcion. lib. 11,n. 27. — $ Deut, :v. 7. 
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qui avoit été employé à notre ruine. Ne me demandez pas ici 
les raisons de ce conseil admirable, qu’il seroit trop long de 
vous expliquer; et contentez-vous d'entendre en un mot, que 
par une charitable émulation Dieu a voulu détruire notre en- 
nemi, en lui renversant sur la tête ses propres machines, et 
le défaisant, pour ainsi dire, par ses propres armes. 

C’est pourquoi la foi nous enseigne que si un homme nous 
perd, un homme nous sauve; la mort règne dans la race d’A- 
dam, c’est de la race d’Adam que la vie est née ; Dieu fait servir 
de remède à notre péché la mort, qui en étoit la punition; 
l'arbre nous tue, l’arbre nous guérit; et nous voyons dans 
l’eucharistie qu’un manger salutaire répare le mal qu’un man- 
ger téméraire avoit fait. Selon cette merveilleuse dispensation, 
que Dieu à voulu marquer si visiblement dans tout l'ouvrage 
de notre salut, il faut conclure nécessairement que comme les 
deux sexes sont intervenus dans la désolation de notre nature, 
ils devoient aussi concourir à sa délivrance. Tertullien l’a en- 
seigné dès les premiers siècles dans le livre de la Chair de 
Jésus-Christ, où parlant de la sainte Vierge : « Ilétoit, dit-il!, 
» nécessaire que ce qui avoit été perdu par ce sexe fût ramené 
» au salut par le même sexe : » Ut quod per ejusmodi sexum 
abierat in perditionem, per eumdem sexœum redigeretur in sa- 
lutem. Le martyr saint Irénée l’a dit devant lui *; le grand 
saint Augustin l’a dit après * ; tous les saints Pères unanime- 
ment nous ont enseigné la même doctrine : d’où je tire cette 
conséquence, qu'H étoit certainement convenable que Dieu 
prédestinât une nouvelle Eve aussi bien qu’un nouvel Adam ; 
afin de donner à la terre, au lieu de la race ancienne qui avoit 
été condamnée , une nouvelle postérité qui fût sanctifiée par 
la grâce. 

Et certainement, chrétiens, si nous méditons en nous-mê- 
mes les conseils impénétrables de la Providence dans la répa- 
ration de notre nature, et que nous conférions exactement Eve 
avec Marie dans le mystère de cette journée, nous serons bien- 
tôt convaincus de cette doctrine si sainte et si ancienne. Voici 


De Carn. Chr. n.: 17. — 2? Contr. Hæres. lib. v. ca 
£ à : . Hb: v:/cap. XIX4-p. 316, 
— * De Symb, ad Catech, Serm. 111, cap. 1v, tom, vi, col, 571, me 
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le rapport qu’en font les saints Pères, et je ne fais que répé- 
ter ce qu’ils en ont dit. 

L'ouvrage de notre corruption commence par Eve, l’ouvrage 
de la réparation par Marie; la parole de mort est portée à Eve, 
la parole de vie à la sainte Vierge; Eve étoit vierge encore, et 
Marie est Vierge ; Eve encore vierge avoit son époux, et Marie 
la Vierge des vierges a aussi le sien ; la malédiction est donnce 
à Eve, la bénédiction à Marie : Benedicta tu ! : un ange de 
ténèbres s'adresse à Eve, un ange de lumière parle à Marie ; 
l'ange deténèbres veut élever Eve à une fausse grandeur, en 
lui faisant affecter la divinité : « Vous serez, lui dit-il, comme 
» des dieux ? : » l’ange de lumière établit Marie dans la véri- 
table &randeur par une sainte société avecDieu : « Le Seigneur 
» est avec vous, lui dit Gabriel 5; » l’ange de ténèbres parlant 
à Eve lui inspire un dessein de rébellion : « Pourquoi est-ce 
» que Dieu vous a commandé de ne point manger de ce fruit 
» si beau ‘? » l’ange de lumière parlant à Marie lui persuade 
l’obéissance : « Ne craignez point, Marie, lui dit-il, et rien 
» n’est impossible au Seigneur 5. » Eve crut au serpent, et 
Marie à l’ange. De cette sorte, dit Tertullien $, une foi pieuse 
efface la faute d’une téméraire crédulité, et « Marie répare en 
» croyant à Dieu ce que Eve avoit ruiné en croyant au diable : » 
Quod illa credendo deliquit, hæc credendo delevit. Enfin, pour 
achever'le mystère, Eve séduite par le démon est contrainte 
de fuir devant la face de Dieu, et Marie instruite par l'ange est 
rendue digne de porter Dieu : Eve nous ayant présenté le 
fruit de mort, Marie nous présente le vrai fruit de vie; enfin, 
dit saint lrénée, écoutez les paroles de ce grand martyr, «afin 
» que la vierge Marie fût l’avocate de la vierge Eve : » Ut vér- 
ginis Evæ virgo Maria fieret advocata T. | 

Un rapport si exact n’est pas une invention de l'esprit hu- 
main. Après cela on ue peut douter que Marie ne soit l'Eve 
bienheureuse de la nouvelle alliance, qu’elle n’ait la même 
part à notre salut qu'Eve à eue à notre ruine, c'est à dire la 
seconde après Jésus-Christ; et qu'Eve étant la mère de tous les 


1 Luc. 1. 42. — ? Genes. 11. 5. — 3% Luc. 1. 28. — ‘ Genes. III. Î. 
5 Luc. r 30, 37. — 5 De Carne Christi,n. 17.— 7 Cont. Hær. 1. v, 
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mortels, Marie ne soit la mère de tous les vivants. C’est Dieu 
même qui nous persuade une vérité si constante , par l'ordre. 
admirable de tous ses desseins, par la convenance des choses 
si évidemment déclarée, par le rapport nécessaire de tous ses 
mystères. 

Et nos frères qui nous ont quittés ne peuvent pas endurer 
notre dévotion pour Marie, ni que nous la croyons après Jésus- 
Christ la principale coopératrice de notre salut ! Qu'ils détrui- 
sent donc ce rapport de tous les mystères divins; qu’ils nous 
disent pour quelle raison Dieu envoie son ange à Marie. Ne pou- 
voit-il pas faire son ouvrage en elle sans en avoir son consen— 
tement? Ne paroît-il pas plus clair que le jour qué cç’a été un 
conseil du Père qu’elle coopérât à notre salut et à l’incarnation 
de son Fils, par son obéissance et sa charité ? Et si cette cha- 
rité maternelle a tant opéré pour notre bonheur dans le mys- 
tère de l’incarnation, sera-t-elle devenue stérile, et ne produi- 
ra-t-elle plus rien en notre faveur? Ah! Messieurs, quile pourroit 
eroire ? Et si maintenant nous attendons d'elle qu’elle nous 
assiste de son secours, quel crime faisons-nous de le deman- 
der ? Est-ce pour cela , nos chers Frères, que vous avez rompu 
l'unité et abandonné la communion dans laquelle vos pères 
sont morts en la charité de notre Seigneur? Mais peut-être 
n’y en a-t-il pas qui nous entendent. Revenons à vous, chré— 
tiens. ù 

Je ne puis plus retenir les secrets mouvements de mon cœur. 
Je ne puis que je ne m'écrie avec toute l'Eglise catholique : O 
sainte, à mcomparable Marie, nous crions, nous gémissons 
après vous, misérables bannis, enfants d'Eve : Ad te clamanvus. 
Car à qui auront leur recours les enfants captifs d'Eve l’exilée, 
sinon à la mère des libres ? Et si telle est la doctrine des an- 
ciens Pères, si telle est la foi des martyrs, que vous soyez l’a- 
vocate d'Eve, ne prendrez-vous pas aussi la défense de sa 
postérité condamnée ? Si donc Eve inconsidérée nous a pré- 
senté autrefois le fruit empoisonné qui nous tue, Ô Marie notre 
protectrice, que nous recevions de vos mains le fruit de vos 
Lénites entrailles , qui nous donne la vie éternelle? Et Je- 
sum, etc. 0 merveille des secrets de Dieu! à convenance denotre 
foi! Car c’est l’accomplissement du mystère, que nous rece- 
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vions Jésus-Christ des mains de Marie : elle nous le présente 
pour entrer en société avec nous. Vivons comme des hommes 
avec qui Jésus-Christ s’est associé, « pour leur apprendre à agir 
». d’une manière toute divine : » Conversabatur Deus, ut homo 
divine agere doceretur ‘. 


:, IV SERMON 
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# 


La promesse de notre salut presque aussi ancienne que la sentence de no- 
tre mort. La réparation du genre humain figurée même dans les auteurs 
de sa ruine. Miséricordieuse émulation du Rédempteur de notre nature. 
De quelle manière Dieu fait servir à notre salut ce que le démon avoit 
employé à notre ruine. Rapports admirables entre Eve et Marie : par 
quelle fécondité celle-ci est rendue Mère de tous les fidèles. 


Vocavit nomen uxoris suæ, Eva ; eo quod Mater esset cunctorum viven- 
tium. « Adam donna à sa femme le nom d’Eve ; parce qu’elle étoit la 
» Mère de tous les vivants. » ( Genes. m. 20.) Benedicta tu in mulie— 
ribus. « Vous êtes bénie entre toutes les femmes. » ( Luc. 1. 29.) 


C’est un trait merveilleux de miséricorde, que la promesse 
denotre salut se trouve presque aussi ancienne que la sentence 
de notre mort, et qu’un même jour ait été témoin de la chute 
de nos premiers pères, et du rétablissement de leur espérance. 
Nous voyons, en la Genèse*, que Dieu, en nous condamnant à 
la servitude, nous promet en même temps le Hibérateur; en 
prononçant la malédiction contre nous, il prédit au serpent, 
qui nous a trompés, que sa tête sera brisée ; c’est à dire que 
son empire sera renversé, et que nous serons délivrés de sa 
tyrannie : les menaces et les promesses se touchent, la lumière 
de la faveur nous paroît, dans le feu mème de la colère ; afin 
que nous entendions, chrétiens, que Dieu se fâche contre nous 


1 Tertull. adversus Marcion. lib..11, n. 27, — ? Genes. 1. 15. 
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ainsi qu'un bon père, qui, dans les sentiments les plus vifs 
d'une juste indignation, ne peut oublier ses miséricordes, ni 
retenir les effets de sa tendresse. Bien plus, Ô incomparable 
bonté ! Adam même qui nous a perdus, et Eve qui est la source 
de notre misère, nous sont représentés dans les sainte Lettres 
comme des images vivantes des mystères qui nous sanctifient. 
Jésus-Christ ne dédaigne pas de s'appeler le nouvel Adam : 
Marie sa divine mère est la nouvelle Eve; et par un secret 
ineffable nous voyons notre réparation figurée même dans les 
auteurs de notre ruine. 

C’est sans doute dans cette pensée, que saint Epiphane à 
considéré le passage de la Genèse que j'ai allégué pour mon 
texte, Ce grand homme a remarqué doctement que c’est après 
sa condamnation qu'Eve est appelée Mère des vivants: «Qu’est- 
» ce à dire ceci, dit saint Epiphanet ? Elle n’avoit pas ce beau 
» nom, lorsqu'elle étoit encore dans le paradis ; et on com- 
» mence à l'appeler Mère des vivants, après qu'elle a été con- 
» damnée à n’engendrer plus que des morts : » qui ne voit 
qu'il y a ici du mystère ? Et c’est ce qui fait dire à ce grand 
évêque « qu’elle est nommée ainsi en énigme, et comme figure 
» de la sainte Vierge, qui est la vraie Mère de tous les vivants,» 
c'est à dire de tous les fidèles auxquels son enfantement a 
rendu la vie. 

Chrétiens, enfants de Marie, je vous ‘prêche aujourd’hui 
l’accomplissement d’une excellente ligure. Cette haute dignité 
de Mère de Dieu a des grandeurs trop impénétrables, et ma 
vue foible et languissante ne peut soutenir un si grand éclat. 
Mais si les spendeurs qui vous environnent, Ô Femme revêtue 
du soleil et couverte de la vertu du Très-Haut, nous empêchent 
d'arrêter la vue sur cette éminente qualité de Mère de Dieu, 
qui vous élève si fort au dessus de nous ; du moins nous sera- 
t-il permis de vous regarder en la qualité de Mère des hom— 
mes, par laquelle vous condescendez à notre foiblesse : et c’est, 
fidèles, ce que vous verrez, avec le secours de la grâce. Vous 
verrez, dis-je, que la sainte Vierge , par le mystère de cette 
journée, est faite la Mère de tous les vivants, c’est à dire de 


" Lib. m1, Hæres, Lxxvurt, n. 18, tom. 1, p. 1050. 
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tous les fidèles : et cette vérité étant supposée, nous examine- 
rons dans la suite ce qu’exige de ses enfants cette bienheureuse 
et divine Mère. 

PREMIER POINT, 


Tertullien explique fort excellemment le dessein de notre 
Sauveur dans la rédemption de notre nature, lorsqu'il parle 
de lui en ces termes : le diable s'étant emparé de l'homme 
qui étoit l’image de Dieu, « Dieu, dit-il, a regagné son image 
» par un dessein d’émulation : » Deus imaginem suam a dia— 
bolo captam æhulu operatione recuperavit *. Entendons quelle 
est cette émulation, et nous verrons que cette parole enferme 
une belle théologie. C’est que le diable, se déclarant le rival 
de Dieu, a voulu s’assujettir son image; et Dieu aussi devenu 
jaloux , se déclarant le rival du diable , a voulu regagner son 
image : et voilà jalousie contre jalousie, émulation contre ému- 
lation. Or, le principal effet de l’émulation, c’est de nous in- 
spirer un certain desir de l'emporter sur notre adversaire dans 
les choses où il fait son fort, et où il croit avoir le plus d’avan- 
tage. C’est ainsi que nous lui faisons sentir sa foiblesse ; et c’est 
le dessein que s’est proposé la miséricordieuse émulation du 
réparateur de notre nature. Pour confondre l’audace de notre 
ennemi, il fait tourner à notre salut tout ce que le diable a 
employé à notre ruine, il renverse tous ses desseins sur sa tête, 
il l'accable de ses propres machines, et il imprime la marque 
de sa victoire partout où il voit quelque caractère de son rival 
impuissant. Et d’où vient cela ? C’est qu’il est jaloux et poussé 
d’une charitable émulation. C’est pourquoi la foi nous ensei- 
gne que si un homme nous perd, un homme nous sauve ; la 
mort règne dans la race d'Adam, c’est de la race d'Adam que 
la vie est née ; Dieu fait servir de remède à notre péché la mort, 
qui en étoit la punition ; l'arbre nous tue, l’arbre nous guérit; 
et pour accomplir toutes choses, nous voyons dans l'eucharis- 
tie qu’un manger salutaire répare le mal qu’un manger té- 
méraire avoit fait : l’'émulation de Dieu à fait cet ouvrage. 

Et si vous me demandez, chrétiens, d’où lui vient cette 
émulation contre sa créature impuissante, je vous répondrai 
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en un mot qu’elle vient d’un amour extrême pour le genre hu- 
main. Pour relever notre courage abattu , ilse plaît de nous 
faire voir toutes les forces de notre ennemi renversées ; et 
voulant nous faire sentir que nous sommes véritablement ré— 
tablis, il nous montre tous les instruments de notre malheur 
miséricordieusement employés au ministère de notre salut : 
telle est l’'émulation du Dieu des armées. Et de Jà vient que 
nos anciens Pères voyant, par une induction si universelle, que 
Dieu s’est résolument attaché d’opérer notre bonheur par les 
mêmes choses qui ont été le principe de notre perte, ils en ont 
tiré cette conséquence. Si tel est le dessein de Dieu, que tout 
ce qui à eu part à notre ruine doive coopérer à notre salut, 
puisque les deux sexes sont intervenus en la désolation de no- 
tre nature, il falloit qu’ils se trouvassent en sa délivrance ; et 
parce que le genre humain est précipité à la damnation éter- 
nelle par un homme et par une femme, il étoit certainement 
convenable que Dieu prédestinât une nouvelle Eve aussi bien 
qu'un nouvel Adam ; afin de donner à laterre, au lieu de la 
race ancienne, qui avoit été condamnée, une nouvelle posté- 
rité qui fût sanctifiée par la grâce. 

Mais d'autant que cette doctrine est le fondement assuré de 
la dévotion pour la sainte Vierge, il importe que vous sachiez 
quels sont les docteurs qui me l’ont apprise. Je vous nomme 
premièrement le grand Irénée et le grand Tertullien : et croyez 
que vous entendez en ces deux grands hommesles:-deux plus an- 
ciens auteurs ecclésiastiques. Donc le saint martyr Irénée, cet 
illustre évèque de Lyon, l’ornement de l'Eglise gallicane, qu'il 
a fondée par son sang et par sa doctrine, parle ainsi de la 
sainte Vierge : «Il falloit, dit-il!, que le genre humain, con- 
» damné à mort par une vierge, fût aussi délivré par une 
» vierge. » Remarquez ces mots : Et quemadmodum morti 
adstrictum est gjenus humanum per virginem, salvatur per vir- 
ginem. Et ce célèbre prêtre de Carthage, je veux dire Tertul- 
lien : « I étoit, dit-il?, nécessaire que ce qui avoit été perdu 
» par ce sexe fût ramené au salut par le même sexe : » Ut 
quod per ejusmodi sexœum abierat in perditionem, per eumdem 
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seœum redigeretur in salutem. Et après eux l’incomparable 
saint Augustin, dans le livre du Symbole aux catéchumènes : 
« Par une femme la mort, nous dit-il, et par une femme la 
» vie; par Eve la ruine, par Marie le salut : » Per fœminam 
mors ; per fœminam vita ; per Evam interitus , per Mariam 
salus 1. Tous les autres ont parlé dans le même sens ; et de là 
il est aisé de conclure que de même-que le Sauveur prend le 
titre de second Adam, Marie sans difficulté est la nouvelle Eve: 
d’où il s'ensuit invinciblement que de même que la première 
Eve est la’ inère de tous les mortels, la seconde qui est Marie 
est la mère de’tous les vivants, selon la pensée de saint Epi- 
phane, c’est à dire de tous les fidèles. 

Et certainement, chrétiens, cette doctrine si sainte et si 
ancienne n’est pas une invention de l'esprit humain, mais un 
secret découvert par l'Esprit de Dieu : et afin que nous en de- 
meurions convaincus, conférons exactement Eve avec Marie, 
dans le mystère que nous honorons aujourd'hui; et considé- 
rons en nous-mêmes cette merveilleuse émulation du Dieu des 
armées, et les conseils impénétrables de sa providence dans la 
réparation de notre nature. 

L'ouvrage de notre corruption commence par Eve, l'ouvrage 
de la réparation par Marie ; la parole de mort est portée à 
Eve, la parole de vie à la sainte Vierge ; Eve étoit vierge en- 
core, et Marie est vierge ; Eve encore vierge avoit son époux, 
et Marie la Vierge des vierges avoit son époux ; la malédiction 
est donnée à Eve, la bénédiction à Marie : « Vous êtes bénie 
» entre toutes les femmes ? : » un ange de ténèbres s'adresse 
à Eve, un ange de lumière parle à Marie ; l’ange de ténèbres 
veut élever Eve à une fausse grandeur, en lui faisant affecter 
la divinité : « Vous serez comme des dieux, lui dit-il° :» l'ange 
de lumière établit Marie dans la véritable grandeur par une 
sainte société avec Dieu : « Le Seigneur est'avec vous, lui dit 
» Gabriel * ; » l’ange de ténèbres parlant à Eve lui inspire un 
dessein de rébellion : «Pourquoi est-ce que Dieu vous à com- 
» mandé de ne point manger de ce fruit si beau * ? » l'ange de 
lumière parlant à Marie lui persuade l’obéissance : «Ne crai- 

1 De Symb. ad Catechum. Serm. LIT, cap, 1v. tom. vi, col 571,2? Luc, 
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» gnez point, Marie, lui dit-il, et, rien n’est impossible au 
» Seigneur!, » Eve croit au serpent, et Marie à l'ange : de cette 
sorte, dit Fertullien*, une foi pieuse efface la faute d’une té- 
méraire crédulité, et « Marie répare en croyant à Dieu ce que 
» Eve a gâté en croyant au diable : » Quod illa credendo deli- 
quit, hœc credendo delevit. Et, pour achever le mystère, Eve 
séduite par le démon est contrainte de fuir devant la face de 
Dieu, et Marie instruite par l’ange est rendu digne de porter 
Dieu : Eve nous ayant présenté le fruit de mort, Marie nous 
présente le vrai fruit de vie ; afin, dit saint Irénée, écoutez les 
paroles de ce grand martyr, «afin que la vierge Marie fût l’a- 
» vocate de la vierge Eve : » Ut virginis Eva virgo Maria fieret 
advocata *. 

Après un rapport si exact, qui pourroit douter que Marie 
ne füt l’Eve de la nouvelle alliance et la mère du nouveau 
peuple? Non certainement, chrétiens, ce ne sont point les hom- 
mes qui nous persuadent une vérité si constante ; c’est Dieu 
même qui nous convainc par l’ordre de ses conseils très pro 
fonds, par la merveilleuse économie de tous ses desseins, par 
la convenance des choses si évidemment déclarée, par le rap- 
port nécessaire de tous ses mystères. 

Et je ne puis plus ici retenir les secrets mouvements de 
mou cœur. Je ne puis que je ne m'écrie avec toute l'Eglise ca- 
tholique : O sainte, Ô incomparable Mariè, nous crions, nous 
sémissons après vous, misérables bannis enfants d'Eve. Car à 
qui auront leur recours les enfants captifs d'Eve l’exilée, si 
non à la Mère des libres ? Et si telle est la doctrine des anciens 
Pères, si telle est la foi des martyrs, que vous soyez l’avocate 
d'Eve, ne prendrez-vous pas aussi la défense de sa postérité 
condamnée ? Si done Eve inconsidérée nous a présenté autre- 
fois le fruit empoisonné qui nous tue, est-il rien de plus con- 
venable, Ô Marie notre protectrice, que nous recevions de vos 
mains le fruit de vos bénites entrailles, qui nous donne la vie 
éternelle ? O merveille incompréhensible des secrets de Dieu ! 
Ô convenance de notre foi! 


1 Luc. 1. 29, 37. — ? De Carne Christi, n. 17. — 3 Cont, Haær. |. v, 
cap. XIX, p. 316. 
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Mais il n’est pas temps encore de nous arrêter, il faut en 
trer plus profondément dans une méditation si pieuse : il faut 
rechercher dans les Ecritures, et dans le mystère de cette jour- 
née, quelle est cette fécondité de Marie, qui lui donne tous les 
chrétiens pour enfants. 

Pour cela nous distinguerons deux sortes de fécondité : il y 
a la fécondité de nature ; il y a la fécondité de la charité. C’est 
la fécondité de nature qui donne les enfants naturels : mais 
ceux qui ont entendu l’apôtre saint Paul écrivant ainsi aux 
Galates! : &Mes petits enfants, que j’enfante encore jusqu’à 
» ce que Jésus-Christ soit formé en vous, » savent bien que 
la charité est féconde ; et c’est pourquoi saint Augustin dit 
souvent que la charité est une mère, Charitas mater est ?, 

Et pour porter plus haut nos pensées, cette double fécon- 
dité, que nous voyons dans les créatures, est émanée de celle 
de Dieu, qui est la source de toute fécondité , et « duquel, 
» comme dit l’apôtre aux Ephésiens?, toute paternité prend 
» son origine.» La nature de Dieu est féconde, et lui donne 
dès l’éternité son Fils naturel, égal et consubstantiel à son 
Père. Son amour et sa charité est féconde aussi ; et c’est de 
là, fidèles, que nous sommes nés avec tous les enfants d’adop- 
tion. Or, d'autant que la bienheureuse Marie est la mère du 
Fils unique de Dieu, je ne craindrai point de vous dire, qu’il 
faut que le Père céleste ait laissé tomber sur cette princesse 
quelque rayon ou quelque étincelle de sa fécondité infinie. 
Car vous m’avouerez qu’il est impossible qu’une créature soit 
mère de Dieu, si elle ne participe en quelque manière à cette 
divine fécondité. Et c’est ce que l’ange nous fait entendre, 
lorsqu'il dit que la bienheureuse Marie est couverte de la vertu 
du Très-Haut. 

Comprenez ceci, chrétiens. Quand l’ange lui dit qu’elle en- 
fantera : « Et comment cela, répond-elle , puisque j'ai résolu 
» d’être vierge, » et par conséquent que je suis stérile. Sur 
quoi l'ange lui répartit aussitôt, « que la vertu du Très-Haut 
» l’environneroit : » c’est à dire : Ne craignez point, Ô Marie, 


4 Gal. 1v. 19. — ? In. Epist. Joan. Tract. 11, n. 4, tom. 111, part. 11 
col. 838. Enarrat. in Ps. CxLvII. n. 14, tom. 1V, col, 1659, — * Ephes. 
ui. 154 

24. 
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que la stérilité bienheureuse que votre virginité vous apporte 
vous empêche de devenir mère; «la vertu da Très-Haut vous 
» couvrira toute !, » la fécondité du Père éternel, de laquelle 
vous serez remplie, tiendra la place et fera l'effet de la fécon- 
dité humaine : «et c’est pourquoi celui que vous concevrez 
» sera nommé le Fils du Très-Haut ? ; » parce que vousle con - 
cevrez par une fécondité qui passe la nature, et qui est décou- 
lée de celle de Dieu. Marie participe donc en quelque manière, 
et autant que le peut souffrir la condition d'une créature, à la 
fécondité infinie de Dieu. Et de même qu’il lui a donné quel- 
que écoulement de sa fécondité naturelle, afin qu’elle conçût 
le vrai Fils de Dieu, je dis aussi qu’il lui a fait part de la 
fécondité de son amour, pour la rendre mère de tous les 
fidèles. 

Saint Augustin , dans le livre de la sainte Virginité, [ nous 
expose cette vérité en ces termes : | « Marie, dit-il, est selon 
» la chair mère de notre chef, et selon l'esprit mère deses 
» membres ; parce qu’elle a coopéré par sa charité à la nais- 
» sance des enfants de Dieu dans l'Eglise : » Carne mater ca- 
pitis nostri, spiritu mater membrorum ejus; quia cooperata 
est charitate ut filii Dei nascerentur in Ecclesia. Si bien que 
la chair virginale de la très pure Marie, remplie de la fécondité 
du Très-Haut., à engendré Jésus-Christ son Fils naturel, qui 
est notre chef; et sa charité féconde a coopéré à la naissance 
spirituelle de tous ses membres; afin qu'il fàt vrai, chrétiens, 
que Marie en qualité de la nouvelle Eve est la mère de tous 
les vivants, et unie spirituellement au nouvel Adam en La 
chaste et mystérieuse génération des enfants de la nouvelle 
alliance. Et c’est peut-être ce que veut dire saint Jean dans un 
beau passage de l’Apocalypse *, où cet apôtre nous représente 
cette femme revêtue du soleil, qui est sans doute la sainte 
Vierge, selon l'interprétation de saint Augustin 5 : il nous re- 
présente, dis-je, cette femme dans les douleurs de l’en- 
fantement : Clamabat parturiens, et cruciabatur ut pa- 
TAGS 


! Luc. 1. 34, 35, — ? Ibid, 32. — * De sanct. Virginit. n. 6, tom. vi, 
col. 343. —  Apoc. x11. 1. — $ De Symbol, ad. Catechum. Serm, 1v 
cap. 1, tom. vi, col. 875. —° Apoc, xn, 2. 
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Que dirons-nous ici, chrétiens? avouerons-nous à nos 
hérétiques que Marie a été sujette à la malédiction de toutes 
les femmes, qui mettent leurs enfants au monde au milieu 
des gémissements et des cris ? Au contraire, ne savons-nous 
pas qu'elle à enfanté sans douleur comme elle a conçu sans 
corruption? Quel est donc le sens de saint Jean, dans cet 
enfantement douloureux qu'il attribue à la sainte Vierge ? 
Ne devons-nous pas entendre, fidèles, qu'il y a deux enfan- 
tements en Marie? elle enfante Jésus-Christ sans peine : mais 
elle ne nous enfante pas sans douleur, parce qu’elle nous 
enfante par là charité. Et qui ne sait que les empressements 
de la charité, et la sainte inquiétude qui la travaille, pour le 
salut-des pécheurs, est comparé dans les Ecritures aux dou- 
leurs de l’enfantement? Ecoutez l'apôtre saint Paul : Félioli 
mei quos iterum parturio ! : «Mes petits enfants pour qui je 
» sens de nouveau les douleurs de l’enfantement. » Tellement. 
que nous pouvons dire que le disciple bien aimé de notre 
Sauveur, qui est lui-même le premier fils de la charité de 
Marie, nous veut représenter en mystère l’enfantement spiri- 
tuel de cette sainte mère que Jésus lui avoit donné à la croix ; 
afin qu’à l'exemple de ce cher disciple, tous les autres pus- 
sent apprendre que par la vertu féconde de la charité, Marie 
est la mère de tous les fidèles. 

Reconnoissons donc, chrétiens, cette sainte et divine mère : 
voyons dans le mystère de cette journée, quelle part lui donne 
en notre salut cette charité maternelle. Jésus est notre amour 
et notre espérance, Jésus est notre force et notre couronne, 
Jésus est notre vie et notre salut. Mais ce Jésus, que le Père 
veut donner au monde pour être son salut et sa vie, il le 
donne par les mains de la sainte Vierge : elle est choisie dès 
l'éternité pour être celle qui le donne aux hommes. Cette 
chair qui.est ma victime tire d'elle son origine; on emprunte 
de son sacré flanc le sang qui a purgé mes iniquités. Et ce 
n’est pas assez au Père céleste de former dans les entrailles 
de la sainte Vierge le trésor précieux qu'il nous communi- 
que : il veut qu’elle coopère par sa volonté à l’inestimable 


1 Galat, 1v. 19. 
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présent qui nous fait. Car comme Eve a travaillé à notre 
ruine pas une action de sa volonté, il falloit que la bienheu- 
reuse Marie coopérât de même à notre salut. C’est pourquoi 
Dieu lui envoie un ange; et l’incarnation de son Fils, ce 
grand ouvrage de sa puissance, ce mystère incompréhensible 
qui tient depuis tant de siècles le ciel et la terre en suspens, 
ce mystère, dis-je, ne s’achève qu'après le consentement de 
Marie : tant il a été nécessaire au monde que Marie ait desiré 
son salut. 

Mais ne croyons pas, chrétiens, que ses premiers desirs se 
soient refroidis. Ah ! elle est toujours la même pour nous, 
elle est toujours bonne, elle est toujours mère. Cet amour de 
notre salut vit encore en elle, et il n’est ni moins fécond, ni 
moins eflicace, ni moins nécessaire qu’il étoit alors. Car Dieu 
ayant une fois voulu que la volonté de la sainte Vierge coopé- 
rât efficacement à donner Jésus-Christ aux hommes, ce pre— 
mier décret ne se change plus, et toujours nous recevons 
Jésus-Christ par l'entremise de sa charité. Pour quelle raison? 
C’est parce que cette charité maternelle qui fait naître, dit 
saint Augustin, les enfants de [l' Eglise, ] ayant tant contribué 
au salut des hommes dans l’incarnation du Dieu Verbe, elle 
y contribuera éternellement dans toutes les opérations de la 
grâce, qui ne sont que des dépendances de ce myslère. 

Donc, mes Frères, dans tous vos desseïins, dans toutes vos 
difficultés, dans tous vos projets, recourez à Ja charité de 
Marie. Êtes-vous traversés? allez à Marie. Si les tempêtes des 
tentations se soulèvent , élevez vos cœurs à Marie : si la co- 
lère, si l'ambition, si la convoitise vous troublent, pensez à 
Marie, implorez Marie ‘. Ses prières toucheront le cœur de 
Jésus, parce que le cœur de Jésus est un cœur de fils, sensi- 
ble à la charité maternelle. Et que n’attendrons-nous point 
de Marie, par laquelle Jésus même s’est donné à nous? « Mais 
» si nous voulons, dit saint Bernard ?, recevoir l'assistance 
» de ses oraisons, suivons les lecons de sa vie. » Et que choi- 
sirons-nous dans sa vie ? Suivons toujours les mêmes prinei- 


*S. Bern. sup. Missus, Hom. 11, n. {7, tom. 1, col. 743.-— ? Apnend. 
Oper. S. Bernard. in Salve Regina, Serm, 1, n. 1, tom. 11, col. 721. 
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pes : entendons que notre ruine étant un ouvrage d’orgueil, 
le mystère qui nous répare devoit être l'œuvre de l'humilité : 
et afin que nous évitions la malédiction de la rébellion or- 
gueilleuse d’Eve, obéissons avec Marie, pour être les vérita- 
bles enfants de cette mère commune de tous les fidèles. 


* Le second point de ce sermon étant répété presque mot à mot du 
premier point du précédent, nous l'avons supprimé. D. Déforis avoit fait un . 
amalgame de ces deux discours, pour éviter, dit-il, les répétitions. Mais 
il n’a pas songé au défaut de liaison et d'unité auquel il s’exposoit, et qu’on 
aperçoit en effet dans sa rédaction. Pour prévenir cet inconvénient, nous 
avons laissé les deux sermons tels que Bossuet les a composés. Le lecteur 
verra qu’en supprimant le second point de celui-ci, il ya très peu de répéti- 
tion, et que même dans les morceaux répétés il se trouve des différences no- 
tables. 

Il est à propos d’avertir ici que nous avons restitué aux sermons. pour 
les jours de l’Annonciation, et de la Purification de la sainte Vierge, le titre 
qu’ils portent dans le manuscrit original. Au temps où Bossuet préchoit, 
ces fêtes étoïent rangées, comme elles le sont encore dans le Bréviaire romain, 
parmi les fêtes de la sainte Vierge; et on a aussi suivi cet ordre en impri- 
mant les sermons de Bourdaloue et des autres prédicateurs de ce siècle. 
Peut-être a-t-on eu raison, dans les nouveaux Bréviaires, de classer ces 
fêtes parmi celles des Mystères ; mais ce n’est point ici le lieu d'examiner 
cette question. ( Edit. de Versailles.) 


AUTRE EXORDE 


POUR LE MÈME JOUR. 


Aut ubi venit plenitudo temporis, misit Deus Filium suum, factum ex 
muliere. « Quand le temps a été accompli, Dieu a envoyé son Fils, 
» fait d’une femme. » (Gal. 1v. 4.) 


Comme Dieu est riche en bonté, il est magnifique en pré- 
sents : il a aimé le genre humain, et son amour libéral s’est 
signalé par ses dons. Mais un Dieu ne doit rien donner qui ne 
soit digne de lui: c’est pourquoi ila résolu de nenous rien don- 
ner de moins que lui-même. C’est ce qui fait voir aujourd'hui 
au monde cette merveille inouïe, ce miracle incompréhen- 
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sible et qui étonne toute la nature; un Dieu fait homme : et 
l’apôtre nous représente cet excès d'amour par les premiers 
mots de mon texte : « Dieu a envoyé son Fils : » Misit Deus 
Filium suum. 

Mais, Messieurs, il ng suffit pas qu’un Dieu se donne, il 
faut encore qu’on le recoive; sans quoi le don seroit inutile 
et le mystère imparfait. Aussi s'est-il préparé lui-même les 
plus pures entrailles du monde, et une vierge incomparable 
le doit recevoir , non seulement pour elle, mais pour nous 
tous, et au nom de tout le genre humain. Tellement que, pour 
accomplir le dessein de Dieu, il ne falloit pas seulement qu'il 
vint au monde, mais il falloit encore qu'il y prit naissance. 
Et c’est pour cela que le même apôtre, après avoir dit, 
comme j'ai déjà remarqué, que « Dieu nous à envoyé son 
» Fils: » Misit Deus Filium suum, ajoute, pour nous ri 
entendre le mystère entier, qu’il a été fait « d’une femme : 
factum ex muliere. 

Voilà done en quoi consiste, si je ne me trompe, tout le 
mystère de ce jour sacré : et vous en avez l’abrégé en ces deux 
mots, un Dieu donné, un Dieu reçu. Dieu se donne à nous en 
la personne du Verbe incarné ; tous ensemble nous le recevons 
-en la personne de la sainte Vierge, qui ne le reçoit que pour 
nous. Ainsi nous avons deux choses à considérer; en Jésus le 
présent divin, en Marie la respectueuse àcceptation ; en Jésus 
la bonté qui se communique; en Marie la disposition pour 
s'en rendre digne; en Jésus de quelle manière Dieu se donne 
à nous ; en Marie ce qu’il nous faut faire pour le recevoir. Et: 
c’est à ces deux points principaux que je réduirai, pour 
pour n’être pas long, toute l’économie de ce discours. 


[* SERMON 
POUR LA FÊTE DE LA VISITATION DE LAS VIERGE. 


Pourquoi Jésus tient-il sa vertu cachée dans ce mystère. La sainte société 
que le Fils de Diëu contracte avec nous, un des plus grands mystères 
du christianisme. Trois mouvements qu'il i imprime dans le cœur de ceux 
qu'il visite. ['abaissement d'une âme qui se juge indigne des faveurs 
de son Dieu, représenté dans Elisabeth : le transport de celle qui le 
cherche, figuré en saint Jean : et la paix de celle qui le possède, mar- 
quée dans les dispositions de Marie. 


y 


hé | 
—— 


Intravit in domum Zachariæ, et salutavit Elisabeth. « Marie entra en la 
» maison de Zacharie, et salua Elisabeth. » (Luc. r. 40.) 


C’est principalèememt aujourd'hui, et dans la sainte solen- 
nité que nous célébrons, que les fidèles doivent reconnoître 
que le Sauveur est un Dieu caché, dont la vertu agit dans les 
cœurs d’une manière secrète et impénétrable. Je vois quatre 
personnes unies dans le mystère que nous honorons ; Jésus et la 
divine Marie; saint Jean et sa mère sainte Elisabeth : c’est ce qui 
fait tout le sujet de notre Evangile. Mais ce que j'y trouve de 
plus remarquable, c’est qu’à la réserve du Fils de Dieu, toutes 

ces personnes sacrées y exercent visiblement quelque action 
particulière. Elisabeth, éclairée d’en haut, reconnoît la dignité 
de la sainte Vierge, et s’humilie profondément devantelle : Unde 
hoc mihi 1? Jean sent la présence de son divin Maître jusque 
dans le sein de sa mère, et témoigne des transports incroya- 
bles : Exœultavit infans ?. Cependant l’heureuse Marie, admi- 
rant en elle-même de si grands effets de la toute puissance di- 
vine, exalte de tout son cœur le saint nom de Dieu, et publie sa 
munificence : ainsi toutes ces personnes agissent, et il n°y à 
que Jésus qui semble immobile : caché dans les entrailles de 
la sainte Vierge, il ne fait aucun mouvement qui rende sa 
présence sensible; et lui qui est l'âme de tout le mystère , 
paroît sans action dans tout le mystère. 

Mais ne vous étonnez pas, âmes chrétiennes, de ce qu'il 


! Lue, 1. 48. — 2 Ibid. 44. 
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nous tient ainsi sa vertu cachée; il a dessein de nous faire 
entendre qu'il est ce moteur invisible, qui meut toutes cho- 
ses sans se mouvoir, qui conduit tout sans montrer sa main : 
de sorte qu'il me sera aisé de vous convaincre que si son 
action toute puissante ne nous paroît pas aujourd'hui en elle- 
même dans le mystère, c'est qu’elle se découvre assez dans 
l'action des autres, qui n’agissent et ne se remuent que par 
l'impression qu'il leur donne. C’est ce que vous verrez plus 
évidemment dans la suite de ce discours, où devant vous en- 
tretenir des opérations de son Saint-Esprit sur trois différen- 
tes personnes, j'ai besoin plus que jamais du secours de ce 
même Esprit qui les a remplies; et je dois tâcher d'attirer 
ses grâces par l’intercession de celle à laquelle 1l se commu- 
nique si abondamment, qu'il se répand sur les autres par son 
entremise. C’est la bienheureuse Marie, que nous saluerons 
avec l'ange : Ave, gratia. 


L'un des plus grands mystères du christianisme, c’est la 
sainte société que le Fils de Dieu contracte avec nous, et la 
manière secrète dont il nous visite. Je ne parle pas, mes très 
chères Sœurs, de ces communications particulières, dont il 
honore quelquefois des âmes choisies ; et je laisse à vos direc- 
teurs et aux livres spirituels de vous en instruire. Mais outre 
ces visites mystiques, ne savons-nous pas que le Fils de Dieu 
s'approche tous les jours de ses fidèles ; intérieurement par 
son Saint-Esprit, et par l'inspiration de sa grâce ; au dehors 
par sa parole, par ses sacrements, et surtout par celui de l’a- 
dorable eucharistie ? 

Il importe aux chrétiens de connoître quels sentiments ils 
doivent avoir lorsque Jésus-Christ vient à eux ; etil me sem- 
ble qu'il lui a plu de nous l’apprendre nettement dans notre 
Evangile. Pour bien entendre cette vérité, remarquez, s’il vous 
plait, Messieurs, que le Fils de Dieu, visitant les hommes, im- 
prime trois mouvements dans leurs cœurs ; et je vous prie de 
vous y rendre attentifs : premièrement, sitôt qu’il approche, il 
nous inspire, avant toutes choses, une grande et auguste idée 
de sa majesté, qui fait que l'âme tremblante et confuse de sa 
naturelle bassesse , est saisie devant Dieu d’un profond res- 
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pect, et se juge indigne des dons de sa grâce : tel est son pre- 
mier sentiment. Mais, chrétiens, ce n'est pas assez : car 
cette âme, ainsi abaissée, n’osera jamais s'approcher de Dieu; 
elle s’en éloignera toujours par respect, en reconnoissant son 
peu de mérite. C’est pourquoi, par un second mouvement, il 
presse au dedans son ardeur fidèle de s'approcher avec con- 
lance, et de courir à lui par de saints desirs ; c’est le second 
sentiment qu'il donne. Enfin le troisième et le plus parfait, 
c’est que se rendant propice à ses vœux, il fait triomphex sa 
paix dans son cœur, comme parle le divin apôtre : Paæ Christi 
exultet in cordibus vestris'; et la comble d’une sainte joie 
par ses chastes embrassements. Vous le savez, mes très chères 
Sœurs, vous qui êtes si exercées dans les choses spirituelles, 
que c’est par ces degrés que Dieu s’avance, que tels sontles sen- 
timents qu'il inspire aux âmes : se juger indignes de Jésus- 
Christ, c’est par cette humilité qu’il les prépare : desirer ar- 
demment Jésus-Christ, c’est par cette ardeur qu’il les avance : 
enfin posséder en paix Jésus-Christ, c’est par cette tranquil- 
lité qu'il les perfectionne. Ces trois sentiments paroissent 
dans notre Evangile nettement et distinctement, et avec un 
ordre admirable. 

En effet, ne voyez-vous pas sainte Elisabeth, qui, considé- 
rant Jésus-Christ, qui l’honore de sa visite en la personne de 
sa sainte mère, reconnoît humblement son indignité, en di- 
sant d’une voix si respectueuse : Et unde hoc mihi ut veniat 
mater Dominti mei ad me?? &Et d'où me vient un si grand 
» honneur, que la mère de mon Seigneur me visite? » D'autre 
part, ne voyez-vous pas que ce sont des desirs ardents, qui 
pressent impétueusement le saint Précurseur, lorsque, tres- 
saillant au sein de sa mère, il veut, ce semble, rompre les 
liens qui l'empêchent de se jeter aux pieds de son Maitre, et 
ne peut souffrir la prison qui le sépare de sa présence : Exœul- 
tavit infans in utero ejus *. Enfin n’entendez-vous pas la voix 
- ravissante de la bienheureuse Marie, qui, étant pleine de Jésus- 
Christ, et possédant en paix ce qu’elle aime, s'épanche toute 
en actions de grâces, et nous témoigne la joie de son cœur 


1 Col. arr. 15. — ? Luc. 1. 43. — © Ibid. 41. 
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par son admirable cantique : Magnificat anima mea Domi- 
num ‘ : Mon âme exalte le Seigneur, et mon ésprit se réjouit 
» en Dieu mon Sauveur. » Ainsi je ne craindrai pas de vous 
assurer que j'aurai expliqué tout mon Evangile, tout le mys- 
tère de cette journée, si je vous fais voir en ces trois personnes, 
sur lesquelles Jésus caché agit aujourd’hui, l’abaissement 
d’une âme qui s’en juge indigne; c’est ce que vous remar— 
querez en Elisabeth; le transport d’une âme qui le cherche, 
c’est ce que vous reconnoîtrez en saint Jean; la paix d’une 
âme qui le possède, c’est ce que vous admirerez en la sainte 
Vierge ; et c’est le partage de ce discours. 


PREMIER POINT. 


Il est bien juste, âmes chrétiennes, que la créature s’abaisse 
lorsque son Créateur la visite; et le premier tribut que nous 
lui devons, quand il daigne s’approcher de nous, c'est la re- 
connoissance de notre bassesse. Aussi est-ce pour cela que je 
vous ai dit, qu'’aussitôt qu'il vient à nous par sa grâce, le pre- 
mier sentiment qu'il inspire, c’est une crainte religieuse, qui 
nous fait en quelque sorte retirer de lui par la considération 
du peu que nous sommes. Ainsi lisons-nous, en saint Lue, 
que saint Pierre n’a pas plus tôt reconnu la divinité de Jésus- 
Christ, par les effets miraculeux de sa puissance, qu’il se jette 
incontinent à ses pieds, et, « Retirez-vous, Seigneur, lui dit- 
» il, gardez-vous bien d'approcher de moi, parce que je suis 
» un homme pécheur : » Eæi a me, quia homo peccator sum, 
Domine?. Ainsi ce pieux centenier, que Jésus veut honorer 
d’une visite, surpris d'une telle bonté, croit ne la pou- 
voir reconnoître, qu’en confessant aussitôt qu'il en est in- 
digne : Domine, non sum dignus %. Ainsi, pour venir à notre 
sujet, et n’aller pas rechercher bien loin ce qui se trouve si 
clairement dans notre Evangile, dès la première vue de Ma- 
rie, dès le premier son de sa voix, sa cousine sainte Elisa- 
beth, qui connoît la dignité de cette Vierge, et contemple par 
la foi le Dieu qu'elle porte, s’écrie, étonnée et confuse : 
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«D'où me vient un si grand honneur, que la mère de mon 
» Seigneur me visite ? » Unde hoc mihi? 

C'est, mes Sœurs, cette humilité, c’est ce sentiment de 
respect, que l'exemple d'Elisabeth devroit profondément gra- 
ver dans nos cœurs : mais pour cela il est nécessaire que nous 
concevions sa pensée, et que nous pénétrions les motifs qui 
l'obligent à s'humilier de la sorte. J'en remarque deux prin- 
cipaux dans la suite de son discours, et je vous prie de les 
bien comprendre. « D'où me vient cet honneur, dit-elle, que 
» la mère de mon Seigneur me visite ? » C'est sur ces paroles 
qu'il faut méditer; et ce qui s’y présente d'abord à ma vue, 
c'est qu'Elisabeth nous témoigne que, dans la visite qu’elle 
reçoit, il y a quelque chose qu’elle connoît et quelque chose 
qu’elle n'entend pas. La mère de mon Seigneur vient à moi; 
voilà ce qu’elle connoît et ce qu’elle admire : d’où vient 
qu'elle me fait cet honneur; c’est ce qu’elle ignore et ce qu’elle 
cherche. Elle voit la dignité de Marie; et dans une telle in£- 
galité, elle la regarde de loin, s’humiliant profondément de- 
vant elle, C’est la bienheureuse entre toutes les femmes ; c’est 
la mère de mon Seigneur, elle le porte dans ses bénites en- 
trailles : Mater Domini mei. Puis-je lui rendre assez de sou- 
missions ? 

Mais pendant qu’elle admire toutes ces grandeurs, une se- 
conde réflexion l’oblige à redoubler ses respects. La mère de 
son Dieu la prévient par une visite pleine d'amitié : elle sait 
bien connoître l’honneur qu’on lui fait ;» mais elle n’en peut 
pas concevoir la cause : elle cherche de tous côtés en elle- 
même ce qui à pu lui mériter cette grâce : D'où me vient cet 
honneur, dit-elle, d’où me vient cette bonté surprenante ? 
Unde hoc mihi? qu'ai-je fait pour la mériter, ou quels servi- 
ces me l'ont attirée ? Unde hoc ? Là, mes Sœurs, ne découvrant 
rien qui soit digne d’un si grand bonheur, et se sentant heu- 
reusement prévenue par une miséricorde toute gratuite, elle 
augmente ses respects jusqu'à l'infini, elle ne trouve plus 
autre chose à faire, sinon de présenter humblement à Jésus- 
Christ, qui s'approche d'elle, un cœur humilié sous sa main, 
et une sincère confession de son impuissance. 

Voilà donc deux motifs pressants qui la portent aux senti- 
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ments de l'humilité, lorsque Jésus-Christ la visite. Première- 
ment, c’est qu’elle n’a rien qui puisse égaler ses grandeurs : 
secondement, c’est qu'elle n’a rien qui puisse mériter ses 
bontés; motifs en effet très puissants, par lesquels nous de- 
vons apprendre à servir notre Dieu en crainte , et à nous ré— 
jouir devant lui avec tremblement. Car quelle indigence pa- 
reille à la nôtre ? puisque si nous n'avons rien par nature, et 
. n'avons rien encore par acquisition, nous n'avons aucun droit 
d'approcher de Dieu, ni par la condition ni par le mérite ; et 
n'étant pas moins éloignés de sa bonté par nos crimes, que de 
sa majesté infinie par notre bassesse, que nous reste-t-il autre 
chose, lorsqu'il daigne nous regarder, sinon d'apprendre d'E- 
lisabeth à révérer sa grandeur suprême, par la reconnoissance 
de notre néant, età honorer ses bienfaits, en sheet notre 
indignité ? 

Mais afin de ne le pas faire seulement de Rss et d’avoir 
ce sentiment imprimé au cœur, considérons avant toutes cho- 
ses ce qu'exige de nous la grandeur de Dieu ; et encore que 
nulle éloquence ne le puisse assez exprimer, pour nous en 
former quelque idée, posons d’abord ce premier principe, 
que ce qui gagne le respect des hommes, ce sont les dignités 
qui tirent du pair, qui donnent un rang particulier, qui sont 
uniques et singulières. Voilà ce que les hommes révèrent : et 
ce fondement étant supposé, qui pourroit nous dire, mes 
Sœurs, le respect que nous devons au souverain Etre ? 1 est 
seul en tout ce qu'ilest; il est le seul sage, le seul bienheu-— 
reux, Roi des rois, Seigneur des seigneurs, unique en sa ma- 
jesté, inaccessible en son trône, incomparable en sa puissance. 
De là vient que Tertullien, tâchant d'exprimer magnifique- 
ment son excellence incommunicable, dit qu'il est «le souve- 
» rain grand, qui ne souffrant rien qui s’égale à lui, s'établit 
» lui-même une solitude par la singularité de sa perfection : » 
Summum magnum, ex defectione æmuli solitudinem quam- 
dam de singularitate præstantiæ suæ possidens '. Voilà une 
manière de parler étrange ; mais cet homme accoutumé aux 
expressions fortes, semble chercher des termes nouveaux pour 
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parler d’une grandeur qui n’a point d'exemple. Et surtout 
n’admirez-vous pas cette solitude de Dieu? Solitudinem de 
singularitate prestantiæ : solitude vraiment auguste, et qui 
doit inspirer de profonds respects. 

Mais cette solitude de Dieu, nous donne encore, ce me sem- 
ble, une belle idée. Toutes les grandeurs ont leur foible; 
grand en puissance, petit en courage ; grand courage et petit 
esprit ; grand esprit dans un corps infirme, qui empêche ses 
fonctions. Qui peut se vanter d’être grand en tout ? Nous cé- 
dons et on nous cède ; tout ce qui s'élève d’un côté, s’abaisse 
de l’autre. C’est pourquoi il y a entre tous les hommes une 
espèce d'égalité : tellement qu'il n’y a rien de si grand, que 
le petit ne puisse atteindre par quelque endroit. Il n’y a que 
vous, Ô Souverain Grand, à Dieu éternel, qui êtes singulier 
en toutes choses, inaccessible en toutes choses, seul en toutes 
choses : Solitudinem quamdam, ete. Vous êtes le seul auquel 
on peut dire : « O Seigneur, qui est semblable à vous '; pro- 
» fond en vos conseils, terrible en vos jugements, absolu en 
» vos volontés, magnifique et admirable en vos œuvres? ? » Que 
si vous êles si grand, si majestueux, malheur à quise fait grand 
devant vous; malheur, malheur aux têtes superbes, qui vont 
hautes et levées devant votre face: vous frappez sur ces cèdres, et 
vous les déracinez; vous touchez ces orgueilleuses montagnes, 
et vous les faites évanouir en fumée. Heureux ceux qui, vous 
sentant approcher par vos saintes inspirations, craignent de 
s'élever devant vous, de peur de vous exciter à jalousie; mais 
qui s’écrient aussitôt avec le prophète : « Qu'est-ce que l’hom- 
» me, Ô grand Dieu, que vous vous en souvenez? ou qui sont 
» les enfants des hommes, que vous leur faites l'honneur de 
» les visiter 3? » Ils se cachent, et votre face les illumine; ils 
se retirent par respect, et vous les cherchez; ils se jettent 
à vos pieds, et votre esprit pacifique repose sur eux. 

Apprenez, Ô enfants de Dieu, de quelle sorte il faut rece- 
voir cette souveraine grandeur : mais pour vous humilier plus: 
profondément, sachez que sa bonté vous prévient en tout, et 
que sa grâce se montre grâce, en ce qu’elle n’est attirée par 
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aucuns mérites. Rendez, rendez ici témoignage à sa miséri- 
corde surabondante, vous pécheurs qu'il a convertis, vous bre- 
bis perdues qu’il a ramenées, vous autrefois enfants de ténè- 
bres, que sa grâce a faits enfants de lumière. Ne s'est-il pas 
souvenu de vous dans le temps que vous l'oubliiez? ne vous 
at-il pas poursuivis, quand vous le fuyiez avec plus d'ar- 
deur? ne vous a-t-il pas attirés, quand vous méritiez le plus 
sa vengeance? Et vous, âmes saintes et religieuses, qui mar- 
chez dans la voie étroite, qui vous avancez à grands pas dans 
le chemin de la perfection; qui vous a inspiré le mépris du 
monde et l'amour de la solitude? n’est-ce pas lui qui vous a 
choisies, et ne lui confessez-vous pas tous les jours que vous 
n'avez pas mérité ce choix? Je n’ignore pas cependant que 
vous n’amassiez des mérites : anathème à ceux qui le nient; 
mais tous ces mérites viennent de la grâce. Si vous usez bien 
de la grâce, il est vrai que ce bon usage en attire d’autres; 
mais il faut qu’elle vous prévienne, pour vous sanctüfier par 
ce bon usage. Ne voyez-vous pas, dans notre Evangile, que 
ce n’est pas Elisabeth qui vient à Marie; c’est Marie qui cher- 
che sainte Elisabeth; c’est Jésus qui prévient saint Jean. Quel 
est, mes Sœurs, ce nouveau miracle? Jean doit être son pré 
curseur, il doit marcher devant sa face, il lui doit préparer 
les voies; et néanmoins nous voyons manifestement qu'il faut 
que Jésus-Christ le prévienne. Et qui donc ne prévient-il pas, 
s'il prévient même son précurseur? Que si nous sommes ainsi 
prévenus, de quoi pouvons-nous nous glorifier ? sera-ce peut- 
être du commencement? mais c'est là que la grâce nous a 
éclairés, sans que nous l’ayons mérité. Quoi, sera-ce done du 
progrès? mais la grâce s'étend dans toute la vie, et dans toute 
la vie elle est toujours gràce. Fons aquæ salientis 1 : C'est un 
fleuve qui retient, durant tout son cours, le nom qu'il a pris 
dans son origine ; c’est « la grâce elle-même qui mérite d'être 
» augmentée, afin que, par cet accroissement, elle mérite 
» d’arriver à sa perfection : » Ipsa gratia meretur augeri, ut 
aucta mereatur perfci, dit saint Augustin ?. 

Quesil est ainsi, chrétiens, quenousne vivionsque par grâce, 
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que nous nesubsistions que par grâce; que tardons-nous à imi- 
ter sainte Elisabeth? Que ne disons-nous du fond de nos cœurs : 
Unde hoc mihi? « D'où me vient un si grand bonheur? » d’où 
ne vient cette faveur extraordinaire? Ah! je ne l’ai point mé- 
ritée ; je ne la dois, à Seigneur, qu’à votre bonté. C'est le 
premier sentiment que la grâce inspire; parce que son pre— 
mier ouvrage, c’est de se faire reconnoître grâce. Confessons 
donc, avant toutes choses, que nous sommes indignes des 
dons de Dieu : Dieu alors nous en croira dignes, si nous 
avouons ne l'être pas; si nous reconnoissons qu'il ne nous 
doit rien, il se confessera notre débiteur. Il est allé chez le 
centenier, parce qu'il se juge indigne de le recevoir. Pierre 
se juge indigne d'approcher de lui, il le fait le fondement de 
son corps mystique. Paul se trouve indigne qu’on le nomme 
apôtre, et il le fait le plus illustre de tous ses apôtres. Jean 
Baptiste s'estime indigne de lui délier ses souliers, qui est le 
plus vil office d’un serviteur, et il le fait son meilleur ami: 
Amicus sponsi ‘; et cette main qu’il juge indigne des pieds 
du Sauveur, est élevée jusqu’à sa tête, qu’il arrose des eaux 
baptismales. Tant il est vrai, âmes chrétiennes, que ce qui 
nous mérite les dons de la grâce, c’est de confesser humble- 
ment que nous ne les pouvons mériter; tellement que l'hu- 
milité est l'appui de la confiance. Quiconque s’est préparé par 
l'humilité, peut ensuite s'abandonner aux desirs ardents, 
dont nous allons voir les sacrés transports en la personne de 
saint Jean Baptiste. 


SECOND POINT. 


0 


Ce n’est pas assez à l’âme fidèle de s’humilier devant Dieu 
et de s’en retirer, en quelque sorte, par le sentiment de sa 
bassesse. Après ce premier mouvement, par lequel elle re- 
connoît son indignité, elle en doit ensuite ressentir un autre; 
c’est à dire un chaste transport, par lequel elle court à Dieu 
et s'efforce de s'unir à lui. Mais est-il possible, mes Sœurs, 
qu’un tel desir soit raisonnable, et que des mortels comme 
nous’ puissent porter si haut leurs pensées? Il n’est pas permis 
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d'en douter; et en voici la raison solide, prise de la nature de 
Dieu nécessairement bienfaisante. Je vous ai représenté sa 
grandeur suprême, qui éloigne de lui les créatures; il vous 
faut maintenant parler de sa bonté, qui leur tend la main et 
qui les invite; l’une et l’autre sont inconcevables : et comme, 
me défiant de mes forces, je me suis aidé pour la première 
d’une forte expression de Tertullien; je me servirai pour la 
seconde d’un excellent discours d’un autre docteur de lE- 
glise : c’est le grand saint Grégoire de Nazianze, qui a mérité 
parmi les Grecs le surnom auguste de Théologien, à cause 
des hautes conceptions qu’il a de la nature divine. 

Ce grand homme invite tout le monde à desirer Dieu, par 
la considération de cette bonté infinie, qui prend tant de plai- 
sir à se répandre; ce qu'ayant expliqué avec soin, il conclut 
enfin par ces mots : « Ge Dieu, dit cet excellent théologien, 
» desire d’être desiré; il a soif, le pourriez-vous croire, au 
» milieu de son abondance. » Mais quelle est la soif de ce pre- 
mier Être? c’est que les hommes aient soif de lui: Sitit sitire. 
Tout infini qu’il est en lui-même, et plein de ses propres ri- 
chesses, nous pouvons néanmoins l’obliger : et comment 
pouvons-nous l’obliger? C’est en lui demandant qu'il nous 
oblige; parce qu’il donne plus volontiers que les autres ne 
reçoivent : ce sont les paroles de saint Grégoire. 

Ne diriez-vous pas, chrétiens, qu’il vous représente une 
source vive, qui, par la fécondité continuelle de ses eaux 
claires et fraiches, semble présenter à boire aux passants al- 
térés? Elle n’a pas besoin qu'on la lave de ses ordures, ni 
qu'on la rafraichisse dans son ardeur; mais, se contentant 
elle-même de sa netteté et de sa fraicheur naturelle, elle ne 
demande, ce semble, plus rien, sinon que l’on boive, et que 
l'on vienne se laver et se rafraîchir de ses eaux. Ainsi la na- 
ture divine, toujours riche, toujours abondante, ne peut non 
plus croître que diminuer, à cause de sa plénitude; et la seule 
chose qui lui manque, si l’on peut parler de la sorte, c’est 
qu'on vienne puiser en son sein les eaux de vie éternelle, 
dont elle porte en elle-même une source infinie et inépuisa- 
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ble. C'est pourquoi saint Grégoire a raison de dire qu'il a soif 
- Que nous ayons soif de lui, et qu'il reçoit comme un bienfait, 
quand nous lui donnons le moyen de nous bien faire.  - 

Cela étant ainsi, chrétiens, c’est faire injure à cette bonté, 
que de u’avoir pas du desir pour elle. De là les transports de 
saint Jean dans les entrailles de sa mère. Il sent que son mai- 
tre le vient visiter, et il voudroit s’avancer pour le recevoir : 
c'est le saint amour qui le pousse; ce sont des desirs ardents 
qui le pressent. Ne voyez-vous pas, âmes saintes, qu'il tâche 
de rompre ses lièns par son mouvement impétueux? Mais s’il 
demande la liberté, ce n’est que pour courir au Sauveur; et 
s’il ne peut plus souffrir sa prison, c’est à cause qu’elle le sé- 
pare de sa présence. 

C’est done avec beaucoup de raison que nous nous adres- 
sons à saint Jean Baptiste, pour apprendre à desirer le Sau- 
veur des âmes, puisqu'il lui doit préparer les voies. C’est à 
lui de nous inspirer des desirs ardents ; et si vous recherchez, 
chrétiens, quel est le ministère du saint Précurseur, vous 
découvrirez aisément qu’il est envoyé sur la terre, pour faire 
desirer Jésus-Christ aux hommes, et que c’est en cette ma 
nière qu'il lui doit préparer ses voies. En effet, il faut vous 
faire entendre quel est le sujet de sa mission, et il faut qu'un 
autre saint Jean, disciple et bien aimé du Sauveur, vous ex- 
plique Ja fonction de saint Jean Baptisté. Ecoutez comme il 
parle dans son évangile : «11 y eut un homme envoyé de 
» Dieu, dont le nom étoit Jean : cet homme n’étoit point 
» la lumière, mais il venoit sur la terre pour rendre témoi- 
» gnage de la lumière, » c'est à dire de Jésus-Christ : Non 
erat ille lux, sed ut testimonium perhiberet de lumine *. 
N'êtes-vous pas étonnées, mes Sœurs de cette façon de parler 
de l’évangéliste ! Jésus-Christ est la lumière, et on ne le voit 
gui Jean Baptiste n’est pas la lumière, et non seulement on 
le voit, mais encore il nous découvre la lumière même. Qui 
vit jamais un pareil prodige ? quand est-ce que l’on à oui dire 
qu'il fallèt montrer la lumière aux hommes et leur dire : 
Voilà le Soleil! N'est-ce pas la lumière qui découvre tout? 
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n'est-ce pas elle dont le vif éclat vient ranimer toutes les cou- 
leurs, et lever le voile obscur ‘et épais qui avoit enveloppé 
toute la nature? Et voici que l’évangile nous vient enseigner 
que la lumière étoit au milieu de nous sans être aperçue; et 
ce qui est beaucoup plus étrange, que Jean, qui n’est pas la 
lumière, est envoyé néanmoins pour nous la montrer : Non 
erat ille luc. 

Dans cet événement extraordinaire, chrétiens, n’accusons 
pas la lumière de ce que nos yeux infirmes ne la peuvent 
voir : accusons-en notre aveuglement; accusons la foiblesse 
d’une vue tremblante, qui ne peut souffrir le grand jour. C’est 
ce que le grand Augustin nous explique délicatement par ces 
excellentes paroles : Tam infirmi sumus, per lucernam quæ- 
rimus diem !. Saint Jean n’étoit qu'un petit flambeau; erat 
lucerna ardens et lucens ? ; et «telle est notre infirmité, qu'il 
» nous faut un flambeau pour chercher le jour : » il nous 
faut Jean Baptiste pour chercher Jésus : Per lucernam quæri - 
mus diem : c’est à dire, mes très chères Sœurs, qu'il falloit à 
nos foibles yeux une lumière douce et tempérée, pour nous 
accoutumér au jour du midi; et qu'il nous falloit montrer de 
petits rayons, pour nous faire desirer de voir le soleil, que 
nous avions entièrement oublié dans la longue nuit de notre 
ignorance : car c’est en ceci principalement qu'étoit déplo- 
rable l’aveuglement de notre nature, et je vous prie de le 
bien entendre. *x 

Nous avions premièrement perdu la lumière : le soleil de 
» justice ne nous luisoit plus : » Sol intelligentia non ortus 
est eis*. Non seulement nous l’avions perdue ; mais nous en 
avions même perdu le desir, et « nous aimions mieux les 
» ténèbres : » Dileerunt homines magis tenebras, quam lu-- 
cem ‘. Nous en avions non seulement perdu le desir ; mais 
nous nous plaisions tellement dans l'obscurité, l'ignorance 
de la vérité nous étoit de telle sorte passé en nature, que 
nous craignions de voir la lumière; nous fuyions devant 
Ja lumière; nous haïssions même la lumière : çar « celui 
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» qui fait le mal hait la lumière : » Qué male agit, odit lu- 
cem ‘. D'où nous venoit cet aveuglement , ou plutôt cette 
haine de la clarté? I] faut que saint Augustin nous le fasse 
entendre, en remarquant certain rapport de l’entende- 
ment aux yeux corporels, et de la lumière spirituelle à Ja 
lumière sensible. Les yeux ont été faits pour voir la lumière ; 
et tues faite, âme raisonnable, pour voir la vérité éternelle, 
qui illumine tout homme qui naît au monde. «Les yeux se 
» nourrissent de la lumière :» Luce quippe pascuntur oculi 
nostri, dit saint Augustin ?; et « ce qui fait voir, poursuit ce 
» grand homme, que la lumière les nourrit et les fortifie, 
» c'est que s'ils demeurent trop longtemps dans l'obscurité, ils 
» deviennent foibles et malades : » Cum in tenebris fuerint, 
infirmantur. Et cela pour quelle raison, si ce n’est, dit le 
même saint, qu’ils sont privés de leur nourriture, et comme 
» fatigués par un trop long jeûne? » Fraudati oculi cibo suo, 
defatigantur et debilitantur, quasi quodam jejunio lucis. D'où 
il arrive encore un effet étrange, c’est que si l'on continue à 
leur dérober cette nourriture agréable, ou vous les verrez enfin 
défaillir, manque d’aliment, ou, s'ils ne meurent: pas tout à 
fait, ils seront du moins si débiles, qu’à force de discenti- 
nuer de voir la lumière, ils n’en pourront plus supporter 
l'éclat; ils ne la regarderont qu'à demi, d’un œil incertain 
et tremblant. Ah! rendez-nous, diront-ils, notre obscurité; 
Ôtez-nous cette lumière importune : ainsi la lumière, qui 
étoit leur vie est devenue l'objet de leur aversion. 

Chrétiens, ne sentons-nous pas qu'il nous en est arrivé de 
. même? Qui ne sait que nous sommes faits pour nous nourrir 
de la vérité? C’est d'elle que doit vivre l'âme raisonnable : si 
elle quitte cette viande céleste, elle perd sa substance et sa 
force; elle devient languissante et exténuée ; elle ne peut plus 
voir qu'avec peine; après, elle ne desire plus de voir; enfin 
elle ne hait rien tant que de voir. Ah! qu'il n’est que trop 
véritable, qu'il n'est que trop constant par expérience ! On 
s'engage à des attachements criminels, on ne cherche que 
les ténèbres; les fumées s’épaississent autour de l'esprit, et 
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la raison en est offusquée : celui qui est en cet état ne peut 
pas voir; « la lumière de ses yeux n’est plus avec lui : » Lu- 
men oculorum meorum et ipsum non est mecum ?. Voulez-vous 
être convaincus qu'il ne veut pas voir? Au milieu de ces om— 
bres qui l’environnent, un sage ami s'approche de lui : il 
observe s’il n’y a point quelque endroit par où on lui puisse 
faire entrevoir le jour; mais il en détourne la vue, il ne veut 
point voir la lumière, qui lui découvre une erreur qu'il aime, 
et dont il ne veut pas se désabuser : Oculos suos statuerunt 
declinare in terram ?. 

C’est ainsi que sont les pécheurs; c’est ainsi qu'étoit tout 
le genre humain : la lumière s’étoit retirée, et avoit laissé 
les hommes malades dans un long oubli de la vérité. Que 
ferez-vous, à divin Jésus, splendeur éternel du Père? mon- 
trerez-vous d'abord à nos yeux infirmes votre lumière si vive 
et si éclatante? Non, mes Sœurs, il ne le fait pas; il se cache 
encore en lui-même; mais il se réfléchit sur saint Jean. Il 
envoie premièrement des rayons plus foibles, pour fortifier 
peu à peu notre vue tremblante, et nous faire insensible- 
ment desirer la beauté du jour. Divin Précurseur, voilà votre 
emploi, et vous commencez aujourd'hui ce saint exercice. 

Eten effet, ne voyez-vous pas que Jésus n’agit pas? il ne re- 
mue pas, il ne se montre pas; il ne paroît pas encore en lui- 
même, et il brille déjà en saint Jean. C’est pourquoi le bon Za- 
charie compare Jésus-Christ au soleil levant * Visitavit nos 
oriens eæ alto* : « L'Orient, dit-il, nous a visités.» Et comment 
nous a-t-il visités : puisqu'il est encore au sein de sa mère, 
et qu'il ne s’est pas encore découvert au monde? Il est vrai, 
nous dit Zacharie ; mais c’est un soleil qui se lève; on ne 
le voit pas encore paroître, il n’est pas sorti de l’autre hori- 
zon : toutefois ne voyez-vous pas qu'il nous a déjà visités? 
Nous voyons déjà poindre sa lumière, luire ses rayons : en 
sorte qu'il éclaire déjà les montagnes, parce qu'il a déjà lui 
sur son Précurseur : Vésitavit nos oriens. Voyez comme il se 
réjouit de ce nouveau jour ; considérez avec quel transport il 
adore cette lumière naissante ; c'est qu'il nous veut apprendre 
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à la desirer. Car ne semble-t-il pas qu'il nous dise par ce 
tressaillement admirable : Que tardez-vous, mortels miséra- 
bles, à courir au divin Jésus? pourquoi fuyez-vous sa lu- 
mière, qui est la vie des cœurs, la paix des esprits, la joie 
unique des yeux épurés, la viande incorruptible des âmes 
fidèles ? que n’allez-vous donc à Jésus, que ne courez-vous 
à Jésus? Celui qui se fait sentir au cœur d’un enfant, quels 
charmes aura-t-il pour les hommes faits? Il le fait tressaillir 
de joie jusque dans l'obscurité du sein maternel; que sera-ce 
donc dans’son sanctuaire? et si ses premières approches cau- 
sent des transports si aimäbles, que feront ses ambrassements. 

Je ne me lasserai point de le répéter. Quoi, mes Sœurs, 
il ne paroît pas, il n’agit pas, il ne parle pas, et déjà sa sainte 
présence remplit de joie et de l'Esprit de Dieu ! Quel bon- 
heur! quel ravissement de recevoir de sa bouche divine les 
paroles de vie éternelle, d’en voir couler un fleuve d’eau vive, 
pour rafraîchir les cœurs altérés; de lui voir miséricordieuse- 
ment chercher les pécheurs, d'entendre raisonner sa voix pater- 
nelle, qui appelle à soi tous ceux qui travaillent, et leur promet 
un si doux repos ! mais quoi, de le contempler jusque dans sa 
gloire, de regarder à découvert sa divine face, et rassasier ses 
yeux éternellement de ses beautés immortelles ! 

Ah ! que tardons-nous, âmes chrétiennes ? que n’excitons- 
nous nos desirs? que ne pressons-nous nos ardeurs trop lentes? 
Ce n’est pas seulement Jean qui sent de près ce divin Sauveur, 
qui desire ardemment sa sainte présence : de si loin que Jésus. 
Christ a été prévu, il a été desiré avec ferveur. « Mon âme, 
» disoit David, languit après vous : quand viendrai-je ! quand 
» m'approcherai-je de la face de mon Seigneur? » Quando 
veniam, et apparebo ante faciem Dei ‘? Quelle’honte, quelle 
indignité, si lorsqu'on soupire à lui de si loin, ceux dont il 
s'approche, qui le possèdént, ne s'en soucient pas ! Car, mes 
Frères, n'est-il pas à nous, ne l’avons-nous pas sur nos saints 
autels? lui-même, en sa propre substance, ne s’y donne-t-il 
pas à nous? S'il ne nous est pas encore donné de l’embrasser 
dans son trône, que ne courons-nous du moins à ses saints au- 
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tels? Courons donc à cette table mystique; prenons avide- 
ment ce corps et ce sang; n'ayons de faim que pour cette 
viande, n’ayons de soif que pour ce breuvage : car pour bien 
desirer Jésus, il ne faut desirer que lui. Desirons Jésus-Christ 
avec transport; nous trouverons en lui la paix de nos âmes, 
cette paix qu’il vous faut montrer’en la bienheureuse Marie ; 
et c’est par où je m'en vais conclure. 


TROISIÈME POINT. 


Voici l’accomplissement de l’œuvre de Dieu dans les âmes 
qu’il a choisies. Il les purifie par l'humilité, il les enflamme 
par les desirs ; enfin lui-même il se donne à elles, et leur 
amène avec lui une paix céleste. Ce sont, mes Sœurs, les 
chastes délices de cette sainte et divine paix, qui réjouissent 
Ja sainte Vierge en notre Seigneur, et qui lui font dire d’une 
voix contente : « Mon âme exalte le nom du Seigneur, et 
» mon esprit se réjouit en Dieu mon Sauveur : v Magnificai 
anima mea Dominum'. Certainement son âme est en paix, 
puisqu'elle possède Jésus-Christ. Et c’est aussi pour cette 
raison que, ne pouvant assez expliquer cette paix inconcevable 
des âmes pieuses, je m'adresse à la sainte Vierge; et je vous 
prie d’en apprendre d'elle les incomparables douceurs, en 
parcourant ce sacré cantique, qui ravit aujourd’hui le ciel et 
la terre. Mais pour en comprendre la suite, il faut vous re— 
présenter, comme en raccourci, les instructions qu’il contient, 
que nous examinerons ensuite en détail dans le pêu de temps 
qu'il nous reste. 

Pour cela, je partage ce cantique en trois. Marie nous dit, 
avant toutes choses, les faveurs que Dieu lui a faites. «Ha, 
» dit-elle, regardé mon néant; il m'a fait de très grandes 
» choses, il a déployé sur moi sa puissance. » Elle parle secon- 
dement du mépris du monde, et considère sa gloire abattue : 
« Dieu à dissipé les superbes; Dieu a déposé les puissants : 
» et pour punir les riches avares, il les a renvoyés les mains 
» vides. » Enfin elle conclut son sacré cantique, en admirant 
là vérité de Dieu et la fidélité de ses promesses : «Il s’est 
» souvenu de sa miséricorde , ainsi qu’il avoit promis à nos 
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» pères : » Sicut locutus est ad patres nostros ‘. Noilà trois 
choses qui semblent bien vagues, et non pas apparemment 
grande liaison : néanmoins elle est admirable, et je vous 
prie, mes Sœurs, de le bien entendre : car il me semble que 
le dessein de la sainte Vierge, c’est d’exciter les cœurs des 
fidèles à aimer la paix que Dieu donne. Pour leur en montrer 
la douceur, elle leur en découvre d’abord le principe, prin= 
cipe certainement admirable : c’est le regard de Dieu sur les 
justes, sa bonté qui les accompagne, sa providence qui veille 
sur eux : Respexit humilitatem ancille suæ ? ; c’est ce qui fait 
naître la paix dans les saintes âmes. Mais parce que l'éclat des 
faveurs du monde, etles vaines douceurs qu’il promet, les 
pourroient détourner de celles de Dieu, elle leur montre se- 
condement le monde abattu, et sa gloire détruite et anéan- 
tie. Enfin, comme ce renversement des grandeurs humaines, 
et l'entière félicité des âmes fidèles ne nous paroît pas en ce 
siècle ; de peur qu'elles ne se lassent d’attendre, elle affermit 
leur esprit dans la paix de Dieu, par la certitude de ses pro- 
messes. Voilà l’ordre et l’abrégé du sacré cantique : peut-être 
ne paroît-il pas encore assez clair ; mais j'espère bien, chré- 
tiens, que je vous le ferai aisément entendre. 

Considérons donc, avant toutes choses, le principe de cette 
paix; et comprenons-en la douceur, par la cause qui Ja fait 
naître. Dites-la-nous , à divine Vierge! dites-nous ce qui ré 
jouit votre esprit en Dieu. « C’est, dit-elle, qu’il m'a regardée, 
» c’est qu'il lui a plu de jeter les yeux sur la bassesse de sa 
» servante : » Quia respeæit humilitatem ancillæe suæ. I nous 
faut entendre, mes Sœurs, ce que signifie ce regard de Dieu, 
et concevoir les biens qu'il enferme. Remarquez dans les 
Ecritures, que le regard de Dieu sur les justes signifie, en 
quelques endroits, sa faveur et sa bienveillance ; et qu'il Son 
fie, en d’autres passages, son secours et sa protection. Dieu 
ouvre sur eux un œil de faveur; il les regarde comme un bon 
père, toujours prêt à écouter leurs demandes; c’est ce que veut 
dire le roi-prophète : Oculi Domini super justos, et aures ejus 
in preces eorum 3 : « Les yeux de Dieu sont arrêtés sur les 
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» justes, et ses oreilles sont attentives à leurs prières : » voilà 
le regard de faveur. Mais, mes Sœurs, le même prophète nous 
expliquera , dans un autre psaume, le regard de protection : 
Ecce oculi Domini super metuentes eum , et in eis qui sperant 
super misericordia ejus ! : « Voilà, dit-il, que les yeux de Dieu 
» veillent continuellement sur ceux qui le craignent; » et cela 
pour quelle raison? Ut eruat a morte animas eorum, et alat eos 
in fame ? : « Pour délivrer leurs âmes de la mort, et les nour- 
» rir dans la faim. » Voilà ce regard de protection, par lequel 
Dieu veille sur les gens de bien, pour détourner les maux qui 
les menacent. C’est pourquoi le même David ajoute aussitôt : 
« Notre âme attend après le Seigneur; parce qu'il est notre 
» protecteur et notre secours : » Anëma nostra sustinet Domi- 
num; quoniam adjutor et protector noster est. Une âme as- 
surée de ce double regard, que peut-elle souhaiter pour avoir 
la paix? C’est ce que veut dire la très sainte Vierge, lorsqu'elle 
nous apprend que Dieu la regarde. 

En effet, c’est elle, mes Sœurs, qui est singulièrement ho— 
norée de ce double regard de la Providence : Dieu l’a regardée 
d’un œil de faveur, lorsqu'il l’a préférée à toutes les autres 
femmes ; et que dis-je à toutes les femmes? mais aux anges, 
mais aux séraphins et à toutes les créatures. Le regard de 
protection a veillé sur elle, lorsqu'il en à détourné bien loin 
la corruption du péché, les ardeurs de la convoitise, et les 
malédictions communes de notre nature : c’est pourquoi elle 
chante avec tant de joie. Ecoutez comme elle célèbre la faveur 
de Dieu : Fecit mihi magna qui potens est * : il m'a, dit-elle, 
comblée de ses grâces. Mais voyez comme elle se loue de sa 
protection : Fecit polentiam in brachio suo ÿ : « Son bras a 
» montré en moi sa puissance : » il m'a remplie de ses grâces, 
et m'a fait de si grandes choses, que nulle créature ne les peut 
égaler, ni nul entendement les comprendre : Fecit mühi magna. 
Mais s’il a ouvert sur moi ses mains libérales, pour combler 
mon âme de biens, il a pris plaisir d'étendre son bras pour 
en détourner tous les maux : Fecit potentiam. C'est donc par- 
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ticulièrement l'heureuse Marie, qui est favorisée de ces deux 
regards de bienveillance et de protection : Quia respexit hu- 
militatem. 

Mais néanmoins, âmes chrétiennes, âmes saintes et reli- 
gieuses, vous en êtes'aussi honorées; et c’est ce qui doit mettre 
votre esprit en paix. Pourrai-je bien exprimer cette vérité? 
sera-t-il donné à un pécheur de pouvoir parler dignement de 
la paix des âmes innocentes? Disons, mes Sœurs, ce que nous 
pourrons : parlons de ces douceurs inconcevables, pour en ra- 
fraichir le goût à ceux qui les sentent, et en exciter l’appétit 
à ceux qui nie les ont pas expérimentées. Oui, certainement, 
enfants de Dieu, il vous regarde avec bienveillance, il découvre 
sur vous sa face bénigne. Il montre un visage terrible, lors- 
qu'une conscience coupable, nous reprochant l'horreur de nos 
crimes, fait que Dieu nous paroît en juge, avec une face irri- 
tée. Mais lorsqu’au milieu d’une bonne vie, il fait naître dans 
les consciences une certaine sérénité ; il montre alors un visage 
ami et tranquille, il calme tous les troubles, il dissipe tous les 
nuages. Le fidèle qui espère en lui ne le regarde plus comme 
juge; il ne le voit plus que comme un bon père, qui l'invite 
doucement à soi : de sorte qu'il lui dit, plein de confiance : 
« O Dieu! vous êtes mon protecteur : » Dicam Deo : Susceptor 
meus es !; et il lui semble que Dieu lui réponde : O âme fidèle, 
je suis ton salut : Dic anim me : salus tua ego sum”; telle- 
ment qu’il jouit d’une pléine paix, parce qu'il est à couvert 
sous la main de Dieu; et de quelque côté qu'on le menace, il 
s’élève du fond de son cœur une voix secrète, qui le fortifie et 
lui fait dire avec assurance : Si Deus pro nobis, quis contra 
nos ? « Si Dieu est pour nous qui sera contre nous?? » « Le 
» Seigneur est mon salut, qui craindrai-je? le Seigneur est le 
» protecteur de ma vie, devant qui pourrois-je trembler ‘? » 

Telle est, mes Sœurs , cette paix cachée que Dieu donne à ses 
serviteurs; paix que le monde ne peut entendre, et qui, chas- 
sée du milieu du siècle, par le tumulte continuel, semble s’être 
retirée dans vos solitudes. Mais n’en disons rien davantage : 
n’entreprenons pas de persuader par nos discours, ce que la 
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seule expérience peut faire connoître; et ne pouvant vous la 
représenter en elle-même, finissons enfin ce discours, en vous 
en disant quelque effet sensible. C’est, mes Sœurs, le mépris 
du monde qui paroît dans la suite de notre cantique, de la 
fausse paix qu’il promet, des vaines douceurs qu'il fait espérer. 
Car cette âme, appuyée sur Dieu, qui goûte les douceurs de sa 
sainte paix, qui a mis son refuge dans le Très-Haut, jetant en— 
suite les yeux sur le monde, qu’elle voit bien loin à ses pieds; 
du haut de son refuge inébranlable, à Dieu, qu'il lui semble 
petit, et qu’elle le voit bien d’une autre manière que.ne fait 
pas le commun des hommes! Mais en quel état le voit-elle ? 
elle voit toutes les grandeurs abattues, tous les superbes por- 
tés par terre; et dans ce grand renversement des choses hu 
maines, rien ne lui paroît élevé que les simples et humbles de 
cœur. C’est pourquoi elle dit avec Marie : Dispersit superbos !: 
« Ia dissipé les superbes : » Deposuit potentes ? : « Ia déposé 
» les puissants : » Exaltavit humiles : « et il a relevé ceux qui 
» étoient à bas. » 

Entrez, mes Sœurs, dans ce sentiment, qui est le sentiment 
véritable de la vocation religieuse; et afin de le bien entendre, 
représentez-vous, s’il vous plaît, cette étrange opposition de 
Dieu et du monde. Tout ce que Dieu élève, le monde se plait 
de le rabaisser ; tout ce que le monde estime , Dieu se plaît de 
le détruire et de le confondre : c’est pourquoi Tertullien disoit 
si éloquemment , qu’il y avoit entre eux de l’émulation : Est 
æmulatio divinæ rei et humanæ %. Et en effet, nous le voyons 
par expérience. Qui sont ceux que Dieu favorise? ceux qui 
sont humbles, modestes et retenus. Qui sont ceux que le monde 
avance? ceux qui sont hardis et entreprenants : ne voyez-vous 
pas l'émulation? Qui sont ceux que Dieu favorise? ceux qui 
sont simples et sincères. Qui sont ceux que le monde avance ? 
ceux qui sont fins et dissimulés. Le monde veut de la violence 
pour emporter ses faveurs : Dieu ne donne les siennes qu’à la 
retenue; et il n’est rien, ni de plus grand devant Dieu, ni de 
plus inutile, selon le monde, que cette médiocrité tempérée , 
en laquelle la vertu consiste. Voilà donc une émulation entre 
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Jésus-Christ et le monde : ce que l'un élève, l'autre le dé- 
prime, et ce combat durera toujours, jusqu’à ce que le siècle 
finisse. 

Et c’est pourquoi, mes Sœurs, le monde a deux faces. Il ÿ 
en a quile considèrent dans les biens présents, et il y en à qui 
jettent les yeux sur la dernière décision du siècle à venir. 
Ceux qui regardent le bien présent, ils donnent, mes Sœurs, 
l'avantage au monde; ils s’imaginent déjà qu’il a la victoire, 
parce que Dieu, qui attend son temps, le laisse jouir un mo- 
ment d’une ombre de félicité : ils voient ceux qui sont dans les 
grandes places, ils admirent leur abondance : Voilà, disent- 
ils, les seuls fortunés, voilà les heureux : Beatum dti po- 
pulimé cui hæc sunt !. C’est le cantique des enfants du monde. 
Juges aveugles et précipités, que n’attendez-vous la fin du 
combat, avant d’adjuger la victoire? viendra le revers dela main 
de Dieu, qui brisera comme un verre, qui fera évanouir en fu- 
mée toutes ces grandeurs que vous admirez. C'est ce qui re- 
garde la divine Vierge, et avec elle les enfants de Dieu, qui 
jouissent de la douceur de sa paix. Ils voient bien que le 
monde combat contre Dieu; mais ils savent que les forces ne 
sont pas égales. Ils ne se laissent pas éblouir de quelque avan- 
tage apparent, que Dieu laisse remporter aux enfants du siè- 
cle : ils considèrent l’événement que la justice de Dieu leur 
rendra funeste. C’est pourquoi ils se rient de leur gloire; et au 
milieu de la pompe de leur triomphe, ils chantent déjà leur 
défaite. Ils ne disent pas seulement que Dieu dissipera les su- 
perbes; maisilles a, disent-ils, déjà dissipés, dispersit, réduits à 
rien : ils ne disent pas seulement qu’il déposera les puissants; 
ils les voient déjà à ses pieds, tremblants et étonnés de leur 
chute. Et pour vous, Ô riches du siècle, qui vous imaginez avoir 
les mains pleines, elles leur semblent vides et pauvres, parce 
que ce que vous tenez ne leur paroît rien : ils savent qu'il 
s'écoule ainsi que de l’eau : Divites dimisit inanes. Voilà donc 
toute la grandeur abattue; Dieu est triomphant et victorieux. 
Quelle joie à ses enfants, chrétiens, de voir ses ennemis tom- 
bés à ses pieds, et ses humbles serviteurs qui lèvent la tête! 
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Eux que le monde méprisoit si fort, les voilà mis et établis 
dans les hautes places : Exaltavit humiles ; eux que le monde 
croyoit indigents, Dieu les a remplis de ses biens : Esurientes 
implevit bonis t,. 

0 victoire du Tout-Puissant! Ô paix et consolation des âmes 
fidèles! Chantez, chantez, mes Sœurs, ce divin cantique; c'est 
le véritable cantique de celles qui ont méprisé le siècle : chan- 
tez la défaite du monde, l'anéantissement des grandeurs hu— 
maines , leurs richesses détruites, leur pompe évanouie en 
fumée. Moquez-vous de son triomphe d’un jour et de sa tran- 
quillité imaginaire. Et vous qui courez après la fortune, qui 
ne trouvez rien de grand que ce qu’elle avance, ni rien de 
beau que ce qu’elle donne, ni rien de plaisant que ce qu'elle 
goûte ; pourquoi vous entends-je parler de la sorte ? n'êtes- 
vous pas les enfants de Dieu? ne portez-vous pas la marque 
de son adoption, le caractère sacré du baptême? La terre 
n'est-ce pas votre exil ; le ciel n'est-il pas votre patrie? pour- 
quoi vous entends-je admirer le monde ? Si vous êtes de Jé- 
rusalem, pourquoi vous entends-je chanter le cantique de 
Babylone? Tout ce que vous me dites du monde, c’est un lan- 
gage barbare, que vous avez appris dans votre exil. Oubliez 
cette langue étrangère, parlez le langage de votre pays. Ceux 
que vous voyez jouir des plaisirs, ne les appelez pas les heu- 
reux, c’est le langage de l'exil : Beatum dixerunt. Ceux dont 
le Seigneur est le Dieu, voilà les véritables heureux? : c’est 
ainsi qu'on parle en votre patrie. 

Consolez-vous dans cette pensée; vivez en paix dans cette 
pensée ; et apprenez de la sainte Vierge, pour maintenir en 
paix votre conscience, premièrement, que le Seigneur vous 
regarde; secondement, assurés sur cet appui immuable, ne 
vous laissez pas éblouir aux grandeurs du monde, dites qu'il 
est déjà abattu, regardez la gloire future; troisièmement, si 
le temps vous semble trop long, regardez la fidélité de ses 
promesses : Sicut locutus est. Ce qu’il a dit à Abraham sera 
accompli deux mille ans après : il a envoyé son Messie; il 
achèvera le reste successivement; et enfin nous verrons un 
jour l’éternelle félicité qu’il nous à promise, Amen. 
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TROISIÈME POINT 


DU MÈME SERMON, 


PRÈCHÉ DEVANT LA REINE D’ANGLETERRE, 


Caractère d’une véritable paix : quel en est le principe. Manière bien dif- 
férente, dont les enfants du monde et les enfants de Dieu la considèrent. 
Discours à la Reine d'Angleterre. 


Encore que cette paix admirable de toutes les nations chré- 
tiennes, paix si sagement ménagée, si glorieusement conclue 
et si saintement affermie*, soit un illustre présent du ciel, et 
un gage de la bonté de Dieu envers les hommes; néanmoins 
ce ne sera pas cette paix, dont je vous expliquerai les dou- 
ceurs ; et celle dont je dois parler est beaucoup plus relevée, 
el sans comparaison plus divine : car je dois parler de la paix 
qui fait que l’âme de la sainte Vierge, possédant le Fils de Dieu 
en elle-même, glorifie le saint nom de Dieu, et se réjouit de 
tout son esprit en Dieu son Sauveur. Qui ne voit que cette paix 
toute céleste, que Dieu donne, est infiniment au dessus de 
celle que les hommes négocient? Et néanmoins cette paix hu- 
maine étant un crayon et une ombre de la paix divine et 
spirituelle dont je dois vous entretenir, servoñs-nous de cette 
image imparfaite, pour remonter jusques au principe original, 
et prendre une idée certaine de la vérité. 

Je demande avant toutes choses, que concevons-nous dans 
la paix, et que veut dire ce mot? N’en recherchons pas, chré- 
tiens, des définitions éloignées; mais que chacun de nous 
s'explique à lui-même ce qu’il entend par la paix. Paix, pre- 


* Ce troisième point embrasse la même matière qui est traitée dans le 
dernier point du sermon précédent; mais les différences considérables qu’il 
renferme nous ont engagé à le donner ici en entier. 

La paix dont il est ici question est celle des Pyrénées, conclue entre la 
France et l'Espagne, dans l'île des Faisans, au mois de novembre 1659, 
après une guerre de vingt-cinq ans. Le mariage de l’Infante avec Louis XIV 
fut un des principaux articles de cette paix ; et c’est ce qui fait dire à Bos- 
suet qu’elle a été saintement affermie. (Edit. de Déforis.) 
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mièrement, signifie repos : dans la guerre, on s’agite et on se 
remue; dans la paix, on respire et on se repose. C’est pour- 
quoi on aime la paix; parce que la nature humaine étant pres- 
que toujours agitée, rien ne doit tant flatter son inquiétude 
que la douceur ‘du repos, qui soulage son travail et relâche sa 
contention. 

Mais en disant que la paix est un repos, l’avons-nous entiè- 
rement expliquée? en avons-nous formé l’idée tout entière? 
Il me semble, pour moi, que ce mot de paix a encore quel 
que chose de plus touchant; et voici ce que c’est, si je ne me 
trompe : c’est que le repos peut être fort court, et la paix nous 
fait espérer une longue tranquillité. En effet, n'avons-nous 
pas vu, que lorsqu'on à publié la suspension d'armes,comme un 
préparatif à la paix, on a cru voir déjà quelque commencement 
de repos : mais ce repos n’est pas ane paix, parce qu'il n'est 
pas permanent. Après que le traité est conclu, et que l'alliance 
jurée établit une concorde certaine, c’est alors que la paix est 
faite : de sorte que, pour bien expliquer la paix et en compren- 
dre toute l'étendue, il la fant définir un repos durable, et une 
tranquillité permanente. Et ainsi la paix doit avoir deux cho- 
ses; rejouir les cœurs par le repos, et les assurer par la con- 
sistance : c’est ce que la paix nous fait espérer, et c'est pour- 
quoi nous l’aimons : c'est ce que la paix de ce monde ne nous 
donne pas; c'est pourquoi nous devons $oupirer sans cesse 
après une paix plus divine. 

Marie nous la représente dans son cantique : elle nous 
montre le repos et la consistance établie sur un fondement 
inébranlable. Quel est ce fondement, chrétiens ? écoutez la 
divine Vierge : « Mon âme glorifie le Seigneur, et mon esprit 
» se réjouit en Dieu mon Sauveur. » Mais quelle est la cause 
de cette joie, et d'où vient ce ravissement? C'est, dit-elle, que 
« Dieu a jeté les yeux sur la bassesse de sa servante : » Quia 
respeæit humilitatem ancille suæ. Arrêtons-nous là, chré- 
tiens; et ne cherchons pas plus loin le principe de cette paix, 
qui réjouit son âme en notre Seigneur. Ce qui produit cette 
paix divine, c’est le regard de Dieu sur les justes : sa bonté 
qui les accompagne, sa providence qui veille sur eux, c’est ce 
qui leur donne le repos et la consistance. 
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Et afin de le bien comprendre, remarquez avec moi, dans 
les Ecritures, deux regards de Dieu sur les gens de bien; un 
regard de faveur et de bienveillance, c'estee qui les met en re- 
pos; un regard de conduite et de protection, c’est ce qui rend 
leur repos durable. Dieu ouvre sur les justes un œil de faveur ; 
il les regarde comme un bon père, toujours prêt à écouter leurs 
demandes. Le roi-prophète l’exprime en ces mots : Oculi Do- 
mini super justos, et aures ejus in preces eorum ! : « Les yeux 
» de Dieu sont sur les justes, et ses oreilles sont attentives à 
» leurs prières. » O justes, reposez-vous en celui dont la fa- 
veur et la bienveillance se déclarent envers vous si ouverte- 
ment. Mais ce repos sera-t-il durable ? n’y aura-t-il rien qui 
le trouble et rejette vos âmes dans l'agitation ? Non, ne crai- 
gnez rien, Ô enfants de Dieu : car outre ce regard de bien- 
veillance, il y a un regard de protection, qui prend garde aux 
maux qui vous menacent. « Voilà, dit le même David *, que 
» les yeux de Dieu veillent continuellement sur ceux qui le 
» craignent, et qui établissent leur espérance sur sa miséri- 
» corde : » et pourquoi? « Pour délivrer leurs âmes de la 
» mort, etles nourrir dans la faim. » Voyez le regard de pro- 
tection, par lequel Dieu veille sur les gens de bien, et empê- 
che que le mal ne les approche. C’est pourquoi il ajoute aus- 
sitôt après : « Notre âme attend le Seigneur, parce qu’il est 
» notre protecteur et notre secours : » Anima nostra sustinet 
Dominum; quia adjutor et protector noster est. Une âme 
ainsi regardée de Dieu, que peut-elle desirer pour avoir la 
paix ? 

C’est pourquoi l’heureuse Marie, toute pleine de cette paix 
admirable , ne s'occupe plus qu'à louer sonDieudans les mar- 
ques de sa faveur, dans les assurances de sa protection. « Le 
» Tout-Puissant, dit-elle, a fait en moi de grandes choses : » 
Fecit mihi magna qui potens est; c’est ce qui explique la fa- 
veur : Fecit potentiam in brachio suo; c’est ce qui regarde la 
protection. Il a fait en moi de grandes choses par le témoi- 
gnage de sa faveur et l’inondation de ses grâcés. Mais s’il a ou- 
vert sur moi ses mains libérales, pour combler mon âme de 


1 Ps, xxx111, 16. — ? Ibid. xxx11,.18. — 3 Ibid, 20. 
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biens, il a pris plaisir d'étendre son bras pour en détourner 
tous les maux : Fecit potentiam in brachio suo. 

Ames saintes et religieuses, ce n’est pas seulement la di- 
vine Vierge qui est honorée de ces deux regards : tous les fidè- 
les serviteurs de Dieu se réjouissent ensemble dans sa maison, 
à la lumière de sa faveur et sous l'ombre de sa protection toute- 
puissante : Sub umbra alarum tuarum protege nos 1. C’est 
pourquoi la paix de Dieutriomphe en leurs cœurs, comme dit 
l'apôtre saint Paul ? ; et la marque de cette paix, c’est que le 
monde neles touche plus. Car en effet, cette âme, appuyée sur 
Dieu, qui a mis, comme dit David , son refuge dans le Très- 
Haut: Altissimum posuisti refugium tuum” ; jetant ensuite les 
yeux sur le monde , qu'elle voit bien loin à ses pieds ; Ô Dieu, 
qu'il lui semble petit du haut de ce refuge inébranlable, et 
qu’elle le voit bien d’uneautre manière que ne fait pas le com- 
mun des hommes! Elle voit toutes les grandeurs abattues, 
tous lessuperbes portésparterre; etdans ce grandrenversement 
des choses humaines , rien ne lui paroît élevé que les simples 
et humbles de cœur : c’est pourquoi elle dit avec Marie : Dés- 
persit superbos ; « Dieu a dissipé les superbes : » deposuit po- 
tentes; «il a déposé les puissants : » et ewaltavit humiles ; 
«etil arelevé ceux qui étoient à bas. » 

Voici un effet admirable de cette paix dontje parle , et ilne 
le faut point passer sous silence. À ce qué je vois, chrétiens, 
ce n’est pas ici une paix commune : Dieu veut qu'elle soit ac— 
compagnée de l'appareil d’un grand triomphe ; êt s’il donne 
la paix à ses serviteurs, ce n’est pas en faisant leur accord 
avec leur ennemi abattu. Car en effet, quel est l'ennemi de 
Dieu, et par conséquent de ses serviteurs, des enfants de Dieu? 
Vous ne l’ignorez pas, mes très chères Sœurs, vous savez que 
c'estle monde et ses pompes. Tout ce que Dieu élève, le 
monde se plaît de le rabaisser; tout ce que le monde estime, 
Dieu se plait de le détruire et de le confondre : c’est pourquoi 
Tertullien disoitsi éloquemment, qu’il yavoit entre eux de l’é- 
mulation : Est æmulatio divinæ rei et humanæ *?. Que sigui- 
lie, mes Sœurs, cette émulation , si ce n’est que Dieu et le 


! Ps. xvi. 8. — ? Coloss. 111, 15. — ® Ps. xc. 9, — 4 Apolog. n. 50. 


DE LA VYISITATION. 593 


monde se contrarient éternellement , comme par un dessein 
prémédité? Qui sont ceux que Dieu favorise? ceux qui sont 
modestes et retenus. Qui sont ceux que le monde avance? 
ceux qui sont hardis et entreprenants. Qui sont ceux que Dieu 
favorise? ceux qui sont simples et sincères. Qui sont ceux 
que le monde avance? ceux qui sont fins et dissimulés. Le 
monde veut de la violence , pour emporter ses faveurs ; Dieu 
ne donne les siennes qu’à la retenue : l’un demande un cœur 
ferme , droitet inflexible; l’autre a besoin de tours subtils, 
souples et accdmmodants; et il n’est ni rien de plus puissant 
selon Dieu, ni de plus inutile selonlemonde, que cette médio- 
crité tempérée, en laquelle la vertu consiste. 

Voilà donc une émulation nécessaire de Jésus-Christ et de 
ses fidèles, contre le monde et ses sectateurs; et cette guerre 
durera toujours jusqu’à ce que le siècle finisse. C’est pourquoi 
le monde a deux faces, et il y a sur la terre deux sortes de 
paix. Il y a la paix des pécheurs; pacem peccatorum videns  ; 
il ya la paix de Dieu et de ses enfants, « qui surpasse toute 
» intelligence ; » Pax Dei quæ exœuperat omnem sensum *. Cha- 
cun croit jouir de la paix, parce que chacun croit avoir 
gagné la victoire. D'où vient cette diversité, et comment arri- 
ve-t-il que deux ennemis croientsortir victorieux d’un même 
combat? c’est que les uns regardent les biens présents, et les 
autres jettent les yeux sur la dernière décision du siècle à ve- 
nir. Ceux qui considèrent les biens présents donnent préci- 
pitamment l'avantage au monde : ils s’imaginent qu'il a la 
victoire ; parce que Dieu, qui attend son heure, le laisse jouir 
pour un temps d’une ombre trompeuse de félicité : ils voient 
ceux qui sont dans les grandes places, iis admirent leurs dé- 
lices et leur abondance : Voilà, s’écrient-ils , les seuls fortu- 
nés : Beatum dixerunt populum cui hœc sunt*; c’est le canti- 
que des enfants du monde. 

Juges aveugles et précipités; que n’attendez-vous la fin du 
combat, avant que d’adjuger la victoire? Viendra le revers de 
la main de Dieu, qui brisera comme un verre toute cette gran- 
deur , que vous admirez et qui vous éblouit. C’est à quoi re- 


1Ps, LxXxII. 3, — ? Philip. 1v. 721 $ PS. CXLIII. 15, 
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garde la divine Vierge, et avec elle les enfants de Dieu, qui 
jouissent de la douceur de sa paix. Ils voient bien quelemonde 
combat contre Dieu ; mais ils savent que les forces ne sont pas 
égales. Ils ne se laissent pas éblouir de quelque avantage ap- 
parent, que Dieu abandonne et laisse emporter aux enfants 
du siècle : ils considèrent l'événement, que sa justice enfin leur 
rendra funeste. C’est pourquoi ils se rient de leur gloire ; et 
au milieu de la pompe de leur triomphe, ils chantent déjà 
leur défaite. Ils ne disent pas seulement, que Dieu dissipera les 
superbes , mais qu'il les a déjà dissipés : Dispersit superbos ; ils 
ne disent pas seulement, que Dieu renversera les puissants du 
monde ; ils les voient déjà à ses pieds, tremblants et étonnés 
de leur chute. Et pour vous, ô riches du siècle, qui vous ima- 
ginez être pleins, serrez vos trésors tant qu’il vousplaira, ils ne 
laissent pas de vous reprocher que vos mains sont vides; parce 
que ce que vous tenez ne leur paroît rien : ils savent qu'il 
s'écoule à travers les doigts, ainsi que de l’eau, sans que vous 
puissiez le retenir : Divites dimisit inanes. Et d'autre part , 
chrétiens, pendantque les ennemisde Dieutombentàses pieds, 
ses humbles serviteurs lèvent la tête ; eux que le monde mé- 
prisoit si fort, les voilà établis dans les grandes places : Exal- 
tavit humiles; eux que le monde croyoit indigents, Dieu les 
a remplis de ses biens : Esurientes implevit bonis. Telle est la 
victoire du Tout-Puissant ; et le fruit de cette victoire, c’est la 
paix qu'il donne à ses serviteurs, par la défaite infaillible de 
leurs ennemis. 

Chantez cette victoire, mes très chères Sœurs; entonnez 
avec Marie ce divin cantique : publiez la défaite du monde ; 
chantez ces richesses dissipées, son éclat terni, sa pompe abat- 
tue, sa gloire évanouie en fumée; moquez-vous de son triom- 
phe d’un jour etde sa tranquillité imaginaire, O aveuglement 
déplorable de ceux qui courent après la fortune, qui ne trou- 
vent rien de grand que ce qu'elle élève, ni rien de beau que ce 
qu’elle pare, ni rien de plaisant que ce qu’elle donne ! Vous 
laissez ces sentiments aux enfants du sièele: mais vous, à filles 
de Jérusalem, saintes héritières du ciel, vous parlez le langage 
de votre patrie. Quoique le monde étale avec pompe ses gran- 
deurs et ses vanités, vous ne vous couronnez pas de ses fleurs, 
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qui seront en un moment desséchées : et pendant qu’il brille 
par un vain éclat, vous reconnoissez son foible dans son in- 
constance. 

Madame *, Votre Majesté a ces sentiments imprimés bien 
avant au fond de son âme , et l'exemple de sa constance en a 
fait des leçons à toute la terre. Le monde n'est plus capable 
de vous tromper ; et cette âme vraiment royale, que ses ad- 
versités n’ont pas abattue, ne se laissera non plus emporter 
à ses prospérités inopinées. Grande et auguste Reine, en la- 
quelle Dieu a montré à nos jours un spectacle si surprenant 
de toutes les révolutions des choses humaines, et qui seule 
n'êtes point changée au milieu de tant de changements, admi- 
rez éternellement ses secrets conseils et sa conduite impéné- - 
trable. Ceux qui raisonnent des rois et de leurs états, selon les 
lois de la politique, chercheront des causes humaines de ce 
changement miraculeux ** : ils diront à Votre Majesté, qu’on 
peut être surpris pour un temps; mais qu'enfin on a horreur 
des mauvais exemples : que la tyrannie tombe d'elle-même, 
pendant que l’autorité légitime se rétablit presque sans se- 
cours, par le seul besoin qu'on a d'elle, comme d’une pièce 
nécessaire ; et qu’une longue et funeste épreuve ayant appris 
aux peuples cette vérité, ce trône injustement abattu s’affermit 
par sa propre chute. 

Mais Votre Majesté est trop éclairée, pour ne porter pas son 
esprit plus haut. Dieu se montre trop visiblement dans ces 
conjonctures imprévues; et comme il n’y a quesa seule main 
qui ait pu calmer la tempête, il faut encore cette même main 
pour empêcher les flots de se soulever. Il le fera, Madame , 
nous l’espérons : et, sinos vœux sont exaucés, peut-être arri- 
vera-t-il ; car qui sait les secrets de la Providence? Après que 
Dieu a rétabli le trône du roi, sa bonté disposera tellement 
les choses, que le roi rétablira le trône de Dieu. Mais cette af- 


* Heuriette-Marie de France, veuve de Charles I‘, roi d'Angleterre. 
(Edit. de Déforis.) 

** Le changement miraculeux, dont parle ici Bossuet, a pour objet l’éléva- 
tion de Charles IL, fils de Charles 1°" et de Henriette, sur le trône d’Angle- 
terre. Ce prince fut proclamé roi à Londres le 8 mai 1660. (Edit. de Dé- 
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faire, Madame, se doit traiter avec Dieu, non avec les hom- 
mes, par des prières et des vœux, non par des conseils ni par 
des maximes humaines. Il n’y a que sa sagesse profonde qui 
connoisse le terme préfix, qui a été ordonné, avant tous les 
temps , aux malheureux progrès de l'erreur, et aux souffran- 
ces de son Eglise. C’est à nous d'attendre avec patience l’ac— 
complissement de son œuvre, et d’en avancer l'exécution, au- 
tant qu'il est permis à des mortels, par des prières ardentes. 
Votre Majesté, Madame , ne cessera jamais d’en répandre, et 
quoi qu'il arrive ici bas, Dieu lui en rendra dans le ciel une 
récompense éternelle : c’est le bien que je lui souhaite, et à 
toute cette audience. 


I SERMON 


POUR LA FÊTE DE LA VISITAT. DE LA Se VIERGE. 


PRÊCHÉ DEVANT UNE CONGRÉGATION DE PRÊTRES. 


Union de l'Evangile avec la loi. La Synagogue figurée dans Elisabeth, et 
Eglise en Marie. Caractère de l’une et de l’autre. Esprit de ferveur, 
dont les prêtres doivent être animés : pureté qui leur est nécessaire. 
Sainteté inviolable des mystères qu'ils traitent. Condescendance qu'ils 
doivent avoir pour les foibles. Quel est le vrai sacrifice de la nouvelle loi. 


Intravit Maria in domum Zachariæ, et salutavit Elizabeth. « Marie étant 
» entrée dans la maison de Zacharie, elle salua Elisabeth. » (Luc. x. 
40.) 


Jésus-Christ, Messieurs, étant envoyé pour être la lumière 
du monde, aussitôt qu'il y eut fait sa première entrée, aussitôt 
il commença d’enseigner les hommes. Encore que vous le 
voyiez aujourd'hui dans les entrailles de sa sainte mère, sans 
parole, ce semble, et sans action, ne vous persuadez pas qu’il 
se laise. Etant la parole du Père éternel, non seulement tout 
ee qu'il fait et tout ce qu'il souffre, mais encore tout ce qu’il 
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est, parle, et d’une manière très intelligible, à ceux qui ont, 
comme vous, l'esprit exercé dans la connoissance des divins 
mystères. Je vous prie, mes Frères, de jeter les yeux sur cette 
belle structure de l'univers. Y a-t-il aucune partie où il ne 
paroisse de l’art et de la raison? Combien la disposition en 
est-elle sage? combien l'harmonie en est-elle juste? comme 
toutes choses y sont mesurées? quel ordre et quelle conduite 
y règne partout? D'où vient cette beauté, et d’où vient cet 
ordre dans’ cette grande machine du monde? C'est à cause 
qu'elle a été faite par le Fils de Dieu, qui étant né de l’intel- 
ligence du Père, comme sa parole et son Verbe, ‘est lui-même 
tout raison, tout sagesse, tout entendement. De là vient, Mes- 
sieurs, que cet univers est un ouvrage si bien entendu, un 
ouvrage de raison et d'intelligence ; parce qu’il est tiré sur une 
idée infiniment belle, qu’il vient d’une science très accom- 
plie, et de cette raison souveraine, qui est tout ensemble et le 
Verbe et le Fils de Dieu, par qui toutes choses ont été faites, 
par qui elles seront toujours gouvernées. 

Mais si le monde fait reluire de toutes parts tant d’art, tant 
de raison, tant d'intelligence, parce qu’il a été fait par le Fils 
de Dieu; quels trésors de sagesse seront enfermés en ce chef- 
d'œuvre incompréhensible de l'humanité qui lui est unie, où 
Dieu a recueilli toutes les merveilles de sa puissance ? S'il fait 
paroître tant de sagesse dans l'ouvrage qu’il a produit hors de 
lui-même, combien en aura-t-il fait éclater dans l'ouvrage 
qu'il a produit afin de se l’unir à lui-même; je veux dire dans 
l'humanité, qu'il s’est rendue propre par cette union si intime ? 
Et si nous apprenons des Lettres sacrées que ce monde publie 
la gloire de Dieu, par an langage qui se fait entendre jusqu'aux 
peuples les plus barbares‘ ; à plus forte raison doit-on dire 
que tout ce qui se fait en Jésus est plein de sagesse; qu'il 
parle hautement et divinement, même lorsqu'il semble le plus 
qu'il se taise; qu’il nous enseigne avant que de naître, et que 
le ventre de sa sainte mère n’est pas seulement le sanctuaire 
de ce Dieu fait homme, ni le lit chaste et virginal où il con- 
somme son mariage avec l’humanité son épouse ; mais encore 
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que c’est une dire où ce docteur céleste commence à prè- 
cher les saintes vérités de son Evangile. Saint Jean l'entend, 
et il saute d’aise; et cette éloquence muette va émouvoir le 
cœur d’un enfant, jusque dans le sein de sa mère. Rendons- 
nous attentifs, Messieurs, à cette prédication de Jésus, qui ne 
frappe point les oreilles, mais qui parle si fortement aux es- 
prits : écoutons ce que le Sauveur nous veut dire, et considé- 
rons dans cette pensée le mystère que nous honorons. 

Encore qu’il pourroit peut-être sembler que l'Evangile et la 
loi soient bien éloignés; toutefois vous savez, Messieurs, qu’il 
n'ya rien qui soit mieux uni, et que Jésus-Christ n’est venu 
au monde que pour accomplir la loi et les prophéties par les 
vérités de son Evangile. C’est ce qui fait dire à Tertullien : Q 
Christum in novis veterem!! «O que Jésus-Christ est ancien 
» dans sa nouveauté! » Et de là vient que ce grand homme 
l’appelle, en un autre endroit?, l’Iluminateur des antiquités; 
parce qu’il n’y a dans la loi ni point ni virgule, si je puis par- 
Jer de la sorte, qui ne trouve son vrai sens en Jésus-Christ 
seul; et que Jésus-Christ n’a jamais fait un seul pas, que pour 
accomplir exactement, et de point en point, ce qui étoit écrit 
de lui dans la loi. Ainsi, quelque différence qui nous y pa- 
roisse, Moïse et Jésus-Christ se touchent de près; la Synagogue 
et l'Eglise se tendent les mains : et je considère aujourd’hui 
dans la visite que rend Marie*à Elisabeth, et dans leurs em- 
brassements mutuels, l'Evangile qui baise la loi, l'Eglise qui 
embrasse la Synagogue. Voilà l’âme, voilà le sens de la mys- 
térieuse variété de ce grand spectacle, de Jésus-Christ allant à 
saint Jean, de Marie visitant sainte Elisabeth, d'un enfant qui 
saute de joie, de sa mère qui prophétise, d’une Vierge qui 
éclate en actions de grâces. Vous verrez que toutes les cir- 
constances de l'histoire de notre Evangile conviennent si bien 
et si justement à la vérité que je vous propose, que vous ad- 
mirerez sans doute avec moi la conduite impénétrable de l'Es- 
prit de Dieu, dans la dispensation des mystères. 

Entrons done, Messieurs, en cette matière avec le secours 
de la grâce; étalons les richesses des secrets célestes; exer- 
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cons nos entendements dans le champ des Ecritures sacrées : 
c'est à notre véritable exercice. Considérons premièrement 
les raisons pour lesquelles Elisabeth tient la place de la Syna- 
gogue, et Marie celle de l'Eglise; après cela nous verrons, 
dans les sincères embrassements de ces charitables cousines, 
la loi ancienne et la loi nouvelle, qui vont à la rencontre 
lune de l’autre. Et c’est le sujet de cette méditation, en la 
quelle nous trouverons des instructions salutaires, pour com— 
prendre la-dignité et tous les devoirs de notre ordre : si bien 
qu’il paroîtra Manifestement, que de toutes les solennités par 
lesquelles nous honorons la très sainte Vierge, celle-ci étoit 
une des plus dignes d’être choisie singulièrement par la con- 
grégation des prêtres. 


PREMIER POINT. 


La première chose que je remarque, dans le tableau que je 
vous présente de l'Evangile embrassant la loi, de Marie saluant 
sainte Elisabeth, c’est l’âge bien différent de ces deux cousines. 
L’Evangile nous montre sainte Elisabeth dans une extrême 
vieillesse, et la divine Marie dans la fleur de l’âge; et je vois 
en la vieillesse d’'Elisabeth, la mourante caducité de la loi; et 
dans la jeunesse de la sainte Vierge, l’éternelle nouveauté de 
l'Eglise. La jeunesse de l'Eglise est telle, Messieurs, que le 
temps n’est pas capable de l’altérer, ni de s’acquérir aucun 
droit sur elle. Les choses éternelles ont cela de propre, qu’elles 
ne vieillissent jamais; au contraire ce qui doit périr ne cesse 
jamais de tendre à sa fin, et par conséquent il vieillit tou— 
jours. C’est pourquoi l’apôtre, parlant de la loi, « Ce qui vieil- 
» lit, dit-il, est presque aboli‘. » Ainsi la Synagogue vieillis- 
soit toujours, parce qu’elle dévoit être un jour abolie. L'Eglise 
chrétienne ne vieillit jamais, parce qu’elle doit durer éternel- 
lement. Car, Messieurs, vous n’ignorez pas que comme l'Eglise 
remplit tous les lieux, elle doit aussi remplir tous les temps. 
La fin du monde ne limitera point sa durée : alors elle cessera 
d’être sur la terre; mais elle commencera de régner au ciel : 
elle ne sera pas éteinte; mais elle sera transférée en un lieu 
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de gloire, où elle demeurera toujours florissante dans une 
perpétuelle jeunesse. Et d’où vient celte jeunesse éternelle? 
C'est que l'éternité n’aura qu’un seul jour, parce que dans 
l'éternité rien ne passe; ce n’est qu’une présence continuée, 
une présence qui ne coule point. Saint Jean le représente 
excellemment dans l’Apocalypse ! : «Ils n’auront point, dit-il, 
» besoin de soleil, parce que le Seigneur Dieu sera leur lu- 
» mière; et ils règneront aux siècles des siècles. » Remar- 
quez, s’il vous plaît, cette conséquence : le Seigneur Dieu sera 
leur lumière, et ils règneront aux siècles des siècles. Pourquoi 
les choses d'ici bas périssent-elles, sinon parce qu’elles sont 
sujettes au temps, qui se perd toujours, et qui entraîne avec 
soi, ainsi qu'un torrent, tout ce qui lui est attaché, tout ce qui 
est dans sa dépendance? Le soleil, qui nous éclaire, fait en 
même temps et défait les jours; il fait tout ensemble et défait 
le temps, par la rapidité de son mouvement. Mais le soleil qui 
éclairera le siècle futur, ce sera Dieu même. Ce soleil ne porte 
pas sa lumière d’un lieu en un autre, par la rapidité de sa 
course : il est tout à tous; il est éternellement devant tous; il 
éclaire toujours et demeure toujours immobile. C’est pour- 
quoi, comme nous disions, l'éternité n’aura qu’un seul jour ; 
et ce jour n'aura ni couchant ni aucune différence d'heures : 
et l'Eglise des prédestinés, qui n’aura point d'autre soleil que 
son Dieu, fixée immuablement dans l'éternité, sera toujours 
dans la nouveauté. O beau jour, et à jour unique. de l'éternité 
bienheureuse, quand verrons-nous ta sainte lumière, qui ne 
sera cachée par aucune nuit, qui ne sera obscurcie par aucun 
nuage ! O sainte Sion, où toutes choses sont stables et éternel- 
lement permanentes, qui nous à précipités sur ces eaux cou- 
rantes, dans ce flux et reflux des choses humaines ? 

Mais, chrétiens, réjouissons-nous : si nous vieillissons dans 
ce monde selon notre homme animal, l'Eglise, dont nous fai- 
sons partie, selon l’homme spirituel, ne vieillit jamais; parce 
qu'au lieu de tendre à sa fin, à la manière des choses mortel- 
les, elle tend à cette jeunesse éternelle de la bienheureuse 
immortalité. C’est donc avec beaucoup de raison qu’Elisabeth 
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vieille représente la Synagogue prête à tomber; et Marie, dans 
la fleur de l’âge, l'Eglise de Jésus-Christ, toujours jeune, tou- 
jours forte, toujours vigoureuse. Donc, mes Frères, puisque 
l'esprit du christianisme est un esprit de jeunesse et de nou- 
veauté, «purifions-nous du vieux levain, » comme dit l'apô- 
tre ‘; que notre zèle ne vieillisse pas, qu'il soit toujours jeune 
et toujours fervent. 

La philosophie dit que les jeunes gens sont comme natu- 
rellement enivrés; parce que leur sang chaud et bouillant est 
semblable, en quelque sorte, à un vin fumeux et plein d’es- 
prits, qui les rend toujours ardents, toujours animés dans la 
poursuite de leurs entreprises. Si nous voulons vivre, Mes- 
sieurs, selon cette jeunesse spirituelle de la loi de grâce, il 
faut être toujours fervents, toujours intérieurement enivrés de 
ce vin de la nouvelle alliance, que Jésus-Christ promet aux 
fidèles dans le royaume de Dieu son Père, c’est à dire dans son 
Eglise. C’est le sauveur Jésus-Christ lui-même, qui compare 
à un vin nouveau l'esprit de la loi nouvelle; et c’est afin que 
nous entendions, que de même que le vin nouveau chasse 
tout ce qui lui est étranger, et se purge lui-même par sa pro- 
pre force, ainsi nous devons conserver cet esprit nouveau du 
christianisme, dans sa force et dans sa ferveur ; afin qu’il chasse 
toutes nos ordures, et qu’il éloigne cette froideur paresseuse, 
qui nous rend lents et comme engourdis dans les œuvres de 
piété. 

Mais cette sainte et divine ardeur, qui est le vrai esprit du 
christianisme, doit se trouver particulièrement dans notre or- 
dre, et nous la devons tous les jours apprendre du sacrifice 
que nous célébrons. L’apôtre, dans la divine épître aux Hé- 
breux, jugeant de la loi par le sacerdoce, conclut que « la loi 
» de Moïse doit être abolie, parce que son sacerdoce devoit 
» passer : » Translato enim sacerdotio, necesse est ut et legis 
translatio fiat ?. En eflet, quelles étoient les victimes de ces 
anciens sacrificateurs ? C’étoient des animaux égorgés; tout y 
sentoit la corruption et la mort : dignes victimes, dignes sa- 
crifices d’une loi vieillie et mourante. Mais il n’en est pas de la 
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sorte du sacrifice de la nouvelle alliance. Notre victime est 
morte une fois; mais elle est ressuscitée pour ne mourir plus. 
L'hostie que nous présentons est vivante : le sang du nouveau 
Testament, que nous répandons mystiquement sur ces saints 
autels, n’est pas le sang d’une victime morte; c’est un sang 
tout vif et tout chaud, si je puis parler de la sorte : tellement 
que nous devrions être toujours fervents, nous qui offrons au 
Père éternel une victime toujours nouvelle, et un sang qui ne 
souffre point de froideur. Ni le temps, ni l’accoutumance, qui 
ralentissent ordinairement la ferveur des hommes, ne de- 
vroient point diminuer la nôtre; parce que notre victime, qui 
ne change point, veut toujours trouver en nous une même ar- 
deur. Cependant nous vieillissons tous les jours, quand notre 
première ferveur se perd, au lieu que nous devrions toujours 
être jeunes; parce que le caractère que nous portons, nous 
oblige d’être les membres les plus fervents du corps de l'Eglise, 
qui est toujours jeune, et qui, pour cette raison, nous est figu- 
rée dans la jeunesse de la sainte Vierge. 

Et non seulement l’âge de Marie nous représente la sainte 
Eglise, mais encore son état de perpétuelle virginité. Je sais 
que le mariage est sacré; et que « son lien est très honorable 
» en tout et partout : » Honorabile connubium in omnibus!. 
Mais si nous le comparons à la sainte virginité, il faut néces— 
sairement avouer que le mariage sent la nature, et que la vir- 
ginité sent la grâce. Et si nous considérons attentivement ce 
que dit l’apôtre, de la virginité et du mariage, nous y trouve- 
rons une peinture parfaite de la Synagogue et de l'Eglise chré- 
tienne. « L’une est toute occupée du soin des choses du 
» monde : » Cogitat que sunt mundi?; c’est le but de la Sy- 
nagogue, qui à pour partage la rosée du ciel et de lagraisse de la 
terre : De rore cœli et de pinguedine terræ : elle n’a que des 
promesses terrestres, cette terre coulante de lait et de miel. 
Mais que fait la virginité? « Elle est uniquement occupée du 
» soin des choses du Seigneur : » Cogitat quæ Domini sunt'. 

‘est le but de la sainte Eglise, « qui ne considère pont les 
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» choses visibles, mais les invisibles : » Non contemplantibus 
nobis quæ videntur, sed quæ non videntur '. C'est, Messieurs, 
cet unique objet que se doivent proposer les prêtres, qui, par 
l'éminence du sacerdoce, font la partie la plus relevée et la 
plus céleste de la sainte Eglise. Si l'Eglise est un ciel, on peut 
dire que les prêtres sont comme le premier mobile, ou plutôt 
comme les intelligences qui meuvent ce ciel, et qui ne reçoi- 
vent leurs mouvements que de Dieu : aussi sont-ils appelés des 
anges ?. 

Mais continuons de vous faire voir la figure de l'Eglise dans 
la sainte Vierge, et celle de la Synagogue dans Elisabeth. Vous 
savez que cette Vierge très pure étoit mariée, et c’est par ce 
divin mariage qu’elle nous représente encore mieux l'Eglise. 
Car j'apprends de saint Augustin que le mariage de Joseph 
‘ avec Marie, n'étant point lié par les sentiments de la chair, 
n’avoit point d'autre nœud de son union que la foi mutuelle 
qu’ils s’étoient donnée; et c'est là aussi ce qui joint l'Eglise 
avec Jésus-Christ son époux. La foi de Jésus est engagée à l’E- 
glise ; celle de l'Eglise à Jésus : Sponsabo te mühi in fide* : «Je 
» yous rendrai mon épouse par une inviolable fidélité, » par 
une fidélité réciproque : Fide pudicitiæ conjugalis . 

Mais ce que je trouve très remarquable, c’est qu'Elisabeth 
vivant avec son mari, l’Ecriture la nomme stérile. Marie au 
contraire fait profession d’une perpétuelle virginité ; et Ja 
même Ecriture, qui ne ment jamais, la fait voir féconde. Voyez 
la stérilité de la Synagogue, qui d'elle-même ne peut engen- 
drer des enfants au ciel; et la divine fécondité de l'Eglise, de 
laquelle il est écrit : Lœtare, sterilis, quæ non paris 5. « Ré- 
» jouissez-vous, stérile, qui n’enfantiez point. » Toutefois, 
Messieurs, la stérile enfante; Elisabeth à un fils aussi bien 
que la sainte Vierge. Aussi la Synagogue a-t-elle enfanté ; mais 
des figures et des prophéties. Elisabeth a conçu ; mais un pré- 
curseur à Jésus, une voix qui prépare les chemins : Marie en- 
fante la vérité même. 

Et admirez ici, chrétiens, la dignité de la Vierge aussi bien 
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que celle de la sainte Eglise, par le rapport qu’elles ont en- 
semble. Dieu engendre son Fils dans l'éternité par une géné- 
ration ineffable, autant éloignée de la chair et du sang, que la 
vie de Dieu est éloignée de la vie mortelle. Ce Fils unique, 
engendré dans l'éternité, doit être engendré dans le temps. 
Sera-ce d’une manière charnelle? Loin de nous cette pensée 
sacrilége : il faut que sa génération dans le temps soit une 
image très pure de sa chaste génération dans l'éternité. Il 
n’appartenoit qu'au Père éternel de rendre Marie féconde de 
son propre Fils : puisque ce Fils lui devoit être commun avec 
Dieu, il falloit que Dieu fit passer en elle sa propre fécondité : 
engendrer le Fils de Dieu, ne devoit pas être un effet d’une 
fécondité naturelle ; il falloit une fécondité divine. O incroya- 
ble dignité de Marie ! 

Mais l'Eglise, le croiriez-vous, entre en partage de cette 
gloire. Il y a une double fécondité en Dieu ; celle de la nature 
et celle de la charité, qui fait des enfants adoptifs : la première 
st communiquée à Marie : la seconde est communiquée à l'E- 
glise. Et c'est, Messieurs, l'honneur de notre ordre, parce que 
nous sommes établis ministres de cette mystérieuse généra- 
tion des enfants de la nouvelle alliance. C’est notre honneur; 
mais c’est notre crainte : l’une et l’autre génération demande 
une pureté angélique; l’une et l'autre produit le Fils de Dieu. 
Notre mauvaise vie n'empêche pas que Ia grâce ne passe par 
nos mains au peuple fidèle. Les mystères que nous traitons 
sont si saints, qu'ils ne peuvent perdre leur vertu, même dans 
des mains sacriléges; mais la condamnation demeure sur 
inous : comme celui qui viole le sacré baptême, quoi qu'il fasse 
1 ne le peut perdre. Ce caractère, imprimé par le Saint-Es-. 
prit, ne peut être effacé par les mains des hommes : « il pare 
» le soldat et convaine le déserteur : » Ornat militem, con- 
vincit desertorem ‘. Ainsi les mystères que nous traitons ne 
perdent pas leur force dans les mains des prêtres, quoique 
ces mains soient souvent impures. Mais comme des mystères 
profanés portent toujours quelque malédiction avec eux, n’é- 
lant pas juste qu’elle passe au peuple, elle s’accumule sur le 
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ministre ; comme la paix retourne à nous, quand on ne la re- 
çoit pas : autant qu'il est en nous, nous les maudissons ; au 
tant qu'il est en nous, nous leur donnons des mystères vides 
de grâces, mais des mystères pleins de malédictions, parce 
que nous les leur donnons profanés. 

Evitons cette condamnation ; donnons au Saint-Esprit des or- 
ganes purs : ne contraignons point cet Esprit sacré de se servir 
de mains sacriléges ; autrement il se vengera. Il se servira de 
nous, puisqu'il l’a dit, pour la sanctification des autres, tout 
indignes que’nous soyons d'un tel ministère : mais autant 
de bénédictions que nous donnerons sur le peuple, [autant] 
de malédictions [nous prononcerons] contre nous. Imitons la 
- pureté de Marie, qui nous représente si bien celle de l'Eglise, 
dont nous avons l'honneur d’être les ministres. 


SECOND POINT. 


Il me reste maintenant à vous proposer la partie la plus 
mystérieuse de notre Evangile. Vous avez déjà vu que la loi 
est figurée dans Elisabeth; l'Eglise chrétienne en la sainte 
Vierge : il faut maintenant qu’elles se rencontrent. Déjà vous 
voyez qu’elles sont cousines, pour montrer que la loi ancienne 
et la loi nouvelle se touchent de près ; qu’elles sont parentes; 
qu’elles viennent toutes deux de race céleste. Mais ce n’est 
pas assez qu’elles soient parentes, il faut encore qu’elles s’em- 
brassent : et quand Jésus a accompli les prophéties, quand il a 
été immolé ; en lui la loi ancienne et la loi nouvelle ne se sont- 
elles pas embrassées? Et voyez cela très clairement en la per- 
sonne de saint Jean Baptiste. Saint Jean, dit saint Augustin !, 
est comme le point du jour, qui n’est ni la nuit ni le jour, 
mais qui fait la liaison de l’un et de l’autre. Il joint la Syna- 
gogue à l'Eglise : il est comme l’envoyé de la Synagogue à 
Jésus, afin de reconnoître le Libérateur. Il est aussi l'envoyé 
de Dieu, pour montrer Jésus à la Synagogue. Jésus a tendu les 
mains à Jean, quand il a reçu son baptême : Jean a tendu les 
mains à Jésus, quand il a dit : Ecce Agnus Dei * : « Voilà 
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» l’Agneau de Dieu : » c'est pourquoi Jésus vient à Jean, et 
Marie à Elisabeth. I prévient : le propre de la grâce est de 
prévenir. 

La grâce ne nous est pas donnée à cause que nous avons fait 
de bonnes œuvres; mais afin que nous les fassions : elle est 
tellement accordée à nos bons desirs qu’elle prévient même 
nos bons desirs. La grâce s'étend dans toute la vie; et dans 
tout le cours de la vie, elle est toujours grâce. Le bon usage 
de la grâce en attire d’autres; mais ce ne laisse pas d’être 
toujours grâce. Gratiam pro gratia +. Ce ruisseau retient tou- 
jours dans son cours le beau nom qu’il a pris dans son origine: 
Ipsa gratia meretur augeri, ut aucta mereatur perfici * : « La 
» grâce mérite d’être augmentée, pour qu’elle mérite ensuite 
» d’être perfectionnée. » Mais jamais elle ne se montre mieux 
ce qu’elle est, c’est à dire grâce, que lorsqu'elle vient à nous 
sans être appelée : c’est pourquoi Marie prévient sainte Eli- 
sabeth, et Jésus prévient Jean Baptiste. 

Voyez comment Jésus prévient son Précurseur même : il 
faut aussi qu’il nous prévienne dans la grâce du sacerdoce. Il 
y en a qui préviennent Jésus-Christ: ce sont ceux qui viennent 
sans être appelés. Jésus-Christ a été appelé par son Père : 
Jean étoit choisi pour son Précurseur; néanmoins il le prévient. 
La marque que nous sommes appelés, c’est le zèle du salut 
des âmes. Jésus vient à Jean, le libérateur au captif : Jésus 
visite Jean, parce qu'il faut que le médecin aille. visiter son 
malade. Mais Jésus est dans le sein [de sa mère,] et Jean dans 
le sein [de la sienne]. Ne semble-t-il pas que le médecin soit 
aussi infirme que le malade? Jésus a pris nos infirmités, afin 
d’y apporter le remède. C’est le devoir des prêtres de se rendre 
foibles avec les foibles. pour les guérir. Quis infirmatur , et 
ego non infirmor ? « Qui est foible , disoit l’apôtre ?, sans que 
» je m'affoiblisse avec lui? » « Qui est scandalisé sans que je 
» brûle ? » Quis scandalizatur et ego non uror? « Voulez-vous 
» savoir, demande saint Augustin , jusqu'où l'apôtre est des- 
» cendu, pour se rendre foible avec les foibles *? Il s’est abaissé 
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» jusqu'à donner du lait aux petits enfants. Ecoutez-le lui-même 
» dire aux Thessaloniciens { : Je me suis conduit parmi vous 
> avec une douceur d’eniant, comme une nourrice qui a soin 
» de ses enfants. Et en effet, nous voyons les nourrices et les 
» mères s'abaisser, pour se mettre à la portée de leurs petits 
» enfants : et si, par exemple, elles savent parler latin, elles 
» appetissent les paroles, et rompent en quelque sorte leur 
» langue, afin de faire d’une langue diserte un amusement 
» d’enfant. Ainsi un père éloquent, qui a un fils encore dans 
» l'enfance, lorsqü’il rentre dans sa maison , il dépose cette 
» éloquence qui l’avoit fait admirer dans le barreau, pour 
» prendre avec son fils un langage enfantin. » Quære quo des- 
cenderit, usque ad lac parvulis dandum. Factus sum parvu- 
lus in medio vestrum , tanquam si nutrix foveat filios suos. 
Videmus enim et nutrices et matres descendere ad parvulos ; 
et si norunt latina verba dicere, decurtant illa, et quassant 
quodammodo, linguam suam, ut possint de lingua diserta 
fieri blandimenta puerilia..…. Et disertus aliquis pater.....si 
habeat parvulum filium, cum ad domum redierit, seponit fo- 
rensem eloquentiam quo ascenderat, et lingua puerili descen- 
dit ad parvulum ?, [Telle est aussi la conduite que doivent te- 
nir les prêtres, pour se faire tout à tous.] 

Mais revenons à Marie et à Elisabeth : elles s’embrassent; 
elles se saluent. La loi honore l'Evangile, en le prédisant : 
l'Evangile honore la loi, en l’accomplissant; c'est le mutuel 
salut qu’ils se donnent. Ecoutons maintenant leurs saints entre- 
tiens : Benedicta tu in mulieribus *. « Vous êtes bénite entre 
» toutes les femmes. » O Eglise! à société des fidèles ! à assem- 
blée chérie entre toutes les sociétés de la terre! vous êtes sin- 
gulièrement bénite, parce que vous êtes uniquement choisie. 
Una est columba mea, perfecta mea * : « Une seule est ma co— 
» Jombe et ma parfaite amie. » Beata es tu que credidisti * : 
« Vous êtes bienheureuse d’avoir cru, » dit Élisabeth à Marie ; 
et avec raison, puisque la foi est la source de toutes les grâces : 
« car le juste vit de la foi: » Justus autem meus ex fide vivit *. 


1 I. Thess. 11. 7. — ? S. Aug. in Joan. Tract. VII, n. 22. tom. Hi, 
part. 11, col. 352. — 3 Luc. 1. 42. — * Cant. vi. 8. —.* Luc. 1. 4. 
— 6 Hebr, x. 38. ; 


608 POUR LA FÊTE DE LA VISITATION. 


Perficientur ea quæ tibi dicta sunt a Domino! : « Tout ce qui 
» vous a été dit de la part du Seigneur sera accompli. » Tout 
s’accomplira; voilà la vie chrétienne. Les chrétiens sont en- 
fants de promesse, enfants d'espérance : voilà le témoignage 
que la Synagogue rend à l'Eglise. L'Eglise ne désavoue pas 
ses dons ni ses avantages; au contraire , elle reconnoît que 
«le Tout-Puissant a fait en elle de grandes choses : »' Fecit 
mihi magna qui potens est. Mais elle rend la louange à Dieu : 
Magnificat anima mea Dominum * : « Mon âme glorifie le 
» Seigneur. » Ainsi dans cette aimable rencontre de la Syna- 
gogue avec l'Eglise, pendant que la Synagogue, selon son de- 
voir, rend un fidèle témoignage à l'Eglise, l'Eglise de son côté 
rend témoignage à la miséricorde divine : afin que nous ap- 
prenions , chrétiens , que le vrai sacrifice de la nouvelle loi, 
c'est le sacrifice d’actions de grâces. « Aussi nous avertit-on, 
» dans la célébration des saints mystères, de rendre grâces au 
» Seigneur notre Dieu. » In isto verissimo sacrificio agere gra- 
tias admonemur Domino Deo ; ut agnoscamus gratiarum ac— 
tionem proprium esse novi Testamenti sacrificium. 

Il faut donc confesser que nous sommes un ouvrage de mi- 
séricorde ; notre sacrifice est un sacrifice d’eucharistie. C’est 
le sacrifice que Jean offre ; en sautant de joie, il rend grâces au 
libérateur. S'il fait tressaillir Jean, qui ne le yoit pas, qui ne 
le touche pas, qui nel’entend pas, où il n’agit que par sa pré- 
sence seule , que sera-ce dans le ciel, où il se montrera à dé- 
couvert, face à face. Jean est dans les entrailles de sa mère, 
etil sent Jésus qui est aussi dans le sein de la sienne. Jésus 
entre dans nos entrailles, et à peine le sentons-nous. 
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honneur que nous devons leur porter. 30 
AUTRE EXORDE pour le même sermon. 49 
IT: SERMON POUR LE JOUR DE PAQUE. — Comment nous sommes 
devenus le temple de Dieu : profanation de ce temple. De quelle ma- 
nière nous devons le purger, en détruisant toutes les marques du 
culte profane ; le consacrer, en le faisant servir à un meilleur 
usage ; l’entretenir, en travaillant chaque jour à son renouvellement. 51 
AUTRE EXORDE pour le même sermon. 74 
IV: SERMON POUR LE JOUR DE PAQUE, prêché devant le Roi.— Ca- 
ractères de la loi nouvelle. Effets du desir de l’immortalité. De quelle 
importance il est dans la vie chrétienne de tendre sans cesse à la 
perfection. Comment Jésus-Christ forme et établit son Eglise. 
Promesse d’immortalité qu’il lui fait : accomplissement admirable de 
cette promesse. Qualités et préparations nécessaires pour entrer 
dans les dignités ecclésiastiques. Maux causés par les pasteurs indi- 
gnes : terribles jugements qu’ils s’attirent. Etrange illusion des pé- 
cheurs sur le recours fréquent aux sacrements. Stabilité essentielle 
à la vertu : moyen pour parvenir à une solide conversion. 76 
ABRÉGÉ D'UN AUTRE SERMON pour le même jour.— Nécessité des souf- 
frances. Opposition que nous avons à la croix : en quoi consiste 
cette croix. Moyens qui doivent nous soutenir dans nos afflictions. 
Com bien la patience et la soumission dans nos maux nous sont salu- 


taires. ; 105 


610 TABLE. 
Page. 
A BRÉGÉ D'UN SERMON prêché à Meaux le jour de Pâque. — Joie du 
chrétien : les grâces reçues, les grâces promises; deux sujets de 
joie qu’il trouve en Jésus-Christ ressuscité. Eloignement qu’il doit 
avoir de la joie des sens pour participer aux joies célestes. 109 
SERMON POUR LE DIMANCHE DE QUASIMODO. Sur la paix faite et 
annoncée par J.-C. — Combien extraordinaire la manière dont cette 
paix a été conclue : moyen dont Jésus-Christ s’est servi pour nous 
la procurer. Obligation de renoncer à tous ses attachements crimi- 
nels, et de quitter toutes ses intelligences avec le monde, pour y 
participer. Rétablissement du commerce entre le ciel et la terre, 
fruit de cette paix. Comment est-elle accompagnée de toutes les 


marques d’une parfaite réunion. v 115 
SERMON POUR LE 111° DIMANCHE APRÈS PAQUE prêché à Dijon de- 
vant M. le prince. Sur la providence. — Pourquoi la Providence 


a-t-elle éprouvé tant de contradictions. Attention au jugement der- 
nier, unique moyen pour résoudre toutes les difficultés qui naissent 
des désordres qui sont dans ce monde. Raisons qui doivent porter le 
juste à ne point s’impatienter dans ses afflictions, à ne point mur- 
murer contre la prospérité des impies, et à ne point la desirer. Com- 
bien les maux qu’il endure lui sont utiles pour sa guérison : secours 
que Dieu lui donne pour se soutenir contre tous les accidents de la 
vie, dans l’espérance assurée d’une joie immortelle. 131 
ABRÉGÉ D'UN AUTRE SERMON pour le 111° dimanche après Pâque. — 
Combien les plaisirs des sens sont dangereux, trompeurs, contraires 
à notre état; et combien nous devons les mépriser etles fuir. Quels 
sont ceux que nous devons rechercher. 153 
SERMON POUR LE V° DIMANCHE APRÈS PAQUE, prêché dans la cathé- 
drale de Meaux, à l'ouverture d’une mission , en 1692. Mépris que 
nous devons faire du monde pour aller à Dieu. Obligation de tou- 
jours croître en amour et en perfection durant le cours de cette vie. 
Deux sortes de tristesses : quelle est celle qui est le partage des 
enfants de Dieu. Dispositions dans lesquelles nous devons entrer 
lorsque Dieu nous frappe. Sentiments de pénitence nécessaires pour 
obtenir l’indulgence du jubilé. Stabilité essentielle à la vraie péni- 
tence : amour , seul capable de produire une solide conversion. 161 
SERMON SUR LE MYSTÈRE DE L’ASCENSION DE N. S. JÉSUS-CHRIST. 
Jésus, lunique et véritable pontife, figuré dans les cérémonies de 
l’ancienne loi : le seul qui remplit parfaitement les fonctions du 
sacerdoce. Besoin que nous avons d’un pareil pontife : pourquoi 
devoit-il monter au ciel. Excellence de sa qualité de médiateur : 
comment est-il le médiateur universel. En quel sens donnons-nous 
ce nom aux saints. Avec quel succès il sollicite, comme notre avocat 
la miséricorde divine en notre faveur : grâces et bénédictions qu'il 
répand sur nous du haut du ciel. Raïsons qui doivent nous porter 
à être éternellement enflammés des desirs célestes. 196 
I SERMON POUR LE JOUR DE LA PENTECOTE. Combien depuis le 
péché nous sommes naturellement portés au mal, et combien la vertu 
nous est difficile. Impuissance de la loi pour nous soulager dans nos 
infirmités : comment v’est-elle propre qu’à augmenter le crime et 
qu’à nous donner la mort. De quelle manière elle nous fait sentir 
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notre impuissance et le besoin que nous avons de la grâce, Chaste 
délectation, esprit vivifiant; caractère distinctif de Ja nouvelle al- 
liance. Pourquoi la crainte ne peut-elle changer les cœurs. Amour 
que nous devons à Dieu : excès de notre ingratitude. 199 
AUTRE EXORDE et fragments du même sermon. 221 
Ile SERMON POUR LE JOUR DE LA PENTECOTE. Quel est l'esprit 

du christianisme. Mépriser les présents du monde, sa haine et sa 

fureur ; trois maximes de la générosité chrétienne, Avec quel cou- 

rage les apôtres et les premiers chrétiens méprisent les présents 

du monde, aftaquent sa haine, triomphent de ses menaces. Mer- 

veilleuse union que le Saint-Esprit fait de leurs cœurs. Pour- 

quoi ne devons-nous pas nous regarder en nous-mêmes, mais 

dans Punité de tout le corps doht nous sommes membres. L’envie et 

la dureté exterminées par la fraternité chrétienne. 229 
111: SERMON POUR LE JOUR DE LA PENTECOTE, prêché devant la reine. 

Caractère des hommes sprituels que le Saint-Esprit forme aujourd’hui. 

Esprit de fermeté et de vigueur, nécessaire pour se soutenir dans 

la vie chrétienne. Combien notre extrême délicatesse est opposée 

à la fermeté et au courage des premiers chrétiens. Persécution du 

monde : quelles sont ses maximes et les armes qu’il emploie pour 

abattre ceux qui lui résistent D'où vient notre insensibilité pour 

les maux des autres. Envie et esprit d'intérêt, deux péchés prin- 

cipaux que le Saint-Esprit reprend : leurs funestes suites : remèdes 

à ces deux défauts. 250 
ABRÉGÉ D'UN SERMON pour le même jour, prêché dans la cathédrale 

de Meaux. Profondeur de la malice du cœur humaïn : combien nous 

avons besoin que l'Esprit saint crée en nous un cœur pur. 265 
SERMON SUR LE MYSTÈRE DE LA TRÈS SAINTE TRINITÉ. Excel 

lente image que nous portons en nous-mêmes de ce mystère inef- 

fable. Autre image de ce grand mystère dans l’unité de l'Eglise, 

Pourquoi faut-il que le Père engendre en lui-même le Verbe : 

cette génération du Verbe, représentée dans la bienheureuse fécon- 

dité de l’Église. Comment le Fils et le Saint-Esprit recoivent du 

Père continuellement en eux-mêmes la vie et l’intelligence. Tous les 

fidèles unis dans la vie de l'intelligence. Quelles doivent être les 

lois de leur charité mutuelle : combien ils y sont infidèles. 268 
SERMON POUR LE PREMIER DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE. Grau- 

deur de la charité des saints anges pour les hommes. Pourquoi 

se réjouissent-ils si fort dans la conversion des pécheurs. Trois ef- 

fets de la miséricorde divine à l'égard de l’âme pécheresse. Double 

unité dans l'Eglise ; l’une extérieure qui est liée par les sacrements ; 

l'autre invisible et spirituelle formée par la charité. Comment les 

pécheurs séparés de cette unité commencent leur enfer même sur 

la terre. Quels sont les dignes fruits de pénitence, De quelle ma- 

nière le pécheur, sincèrement touché, s’accuse, se condamne et se 

punit. à 284 
SERMON POUR LE CINQUIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE. 

Sur la réconciliation. Motifs pressants que Jésus-Christ emploie 

pour nous porter à une affection mutuelle. Le sacrifice d'oraison, 

incapable de plaire à Dieu, s’il n’est offert par la charité fraternelle. 
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Obligation de prier avec tous nos frères et pour tous nos frères : 
pourquoi ne pouvons-nous nous en acquitter si nous les haïssons. 
Combien aveugles et injustes les aversions que nous concevons 
contre eux. Condition que Dieu nous impose pour obtenir le pardon 
de nos fautes 301 
SERMON POUR LE NEUVIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECÔTE. 
Doctrine extravagante des marcionites sur la divinité. Combien la 
tendre compassion du Sauveur pour les hommes, a été vive et eff- 
cace pendant les jours de sa vie mortelle, et est encore agissante 
dans la félicité de la gloire. Confiance qu’elle doit nous inspirer : 
comment nous devons limiter. Deux manières dont il peut régner 
sur les hommes ; l’une pleine de douceur, l’autre toute de rigueur. 
Exemple qu’il nous en donne daus sa conduite sur le peuple juif. 
Lecon que nous devons tirer de la terrible vengeance qu'il exerce 
sur cette nation infidèle. 316 
ET SERMON POUR LA FÊTE DE L'EXALTATION DE LA SAINTE 
CROIX. Sur la vertu de la croix de Jésus-Christ. Combien grande 
l'entreprise de rendre la croix vénérable. Puissance absolue et 
miséricorde infinie, deux choses dans lesquelles consiste la 
gloire de Dieu : comment éclatent-elles mieux dans la croix 
du Sauveur. Changement admirable qu’elle a produit dans le monde: 
raisons que nous avons de mettre en elle toute notre gloire. Sen- 
timents et actions qui prouvent que la croix est un sujet de scau- 
dale. 346 
II: SERMON POUR L’EXALTATION DE SAINTE CROIX, prêché aux 
nouveaux catholiques. Sur les souffrances. La miséricorde et la 
justice conciliées en la personne de Jésus-Christ fondement de 
son exaltation à la croix. Deux manières différentes dont nous 
pouvons participer à la croix. Le tronble qu’on nous apporte 
dans les choses que nous aimons, causes générales de toutes 
nos peines. Trois différentes facons dont notre âme peut y être 
troublée: Trois sources de grâces que nous trouvons dans ces 
trois sources d’afflictions. La croix, un instrument de vengeance 
à l'égard des impénitents. Terrible état d’une âme qui souffre sans 
se convertir. Eloge de la foi des nouveaux catholiques : motifs pres- 
sants pour les fidèles de les soulager dans leurs besoins. 368 
PRÉCIS D'UN SERMON sur le même sujet. Tous les mystères et tous 
les attraits de la grâce renfermés dans la croix. 383 
1 SERMON POUR LA FÊTE DE LA CONCEPTION DE LA SAINTE 
VIERGE, prêché la veille de cette fête. — Priviléges de Marie, ses 
prérogatives; l’amour éternel de son Fils pour elle; sa victoire sur 
le péché en la personne de sa mère. Question de l’immaculée Con- 
* ception, non décidée. Extrémité de la foiblesse de l’homme; son 
impuissance sans la grâce de Jésus-Christ, seul vrai médecin. 
IT: SERMON Pour LA FÊTE DE LA CONCEPTION DE LA SAINTE VIERGE. 
— Marie prévenue, séparée par amour, par grâce et miséricorde. 
Ce qui la distingue du reste des hommes : son alliance particulière 
avec Jésus-Christ : droits qu’elle lui donne sur ses bienfaits. Excès 
de l'amour qui nous a prévenus et qui nous prévient sans cesse : 
comment nous devons y répondre. 
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IIIe SERMON POUR LA FÊTE DE LA CONCEPTION DE LA SAINTE 
VIERGE, prêché à la Cour. — Fondements de la dévotion à la 


Vierge : sa coopération à la sanctification des âmes. Règles qui 
doivent diriger l'exercice de cette dévotion. Dieu principe et fin du 
culte que nous rendons à la sainte Vierge et aux saints : les imiter 
pour leur plaire et se les rendre propices. Fausses dévotious qui 
déshonorent le christianisme : illusion de la plupart des chrétiens. 424 
1° SERMON POUR LE JOUR DE LA NATIYITÉ DE LA SAINTE VIERGE. 
Sur les Grandeurs de Marie. — Marie, uni Jésus-Christ commencé, 
par une expression vive et naturelle de ses perfections infinies. 
Raisons qui doivent nous convaincre que Jésus-Christ a fait Marie 
innocente dès le premier jour de sa vie : qu'est-ce qui la distingue 
de Jésus. L'union ‘trés étroite de Marie avec Jésus, principe des 
grâces dont elle est remplie. Cette union commencée en elle par 
l'esprit et dans le cœur. La charité de Marie, un instrument général 
des opérations de la grâce. Avec quelle efficace elle parle pour nous 
au cœur de Jésus. Charité dont nous devons être animés, pour ré- 
clamer son intercession. 447 
II: SERMON POUR LA FÊTE DE LA NATIVITÉ DE LA SAINTE VIERGE. 
— En quoi consiste la grandeur de Marie : combien Jésus a le cœur 
pénétré d’amour pour elle. L'alliance de ce divin Fils avec Marie , 
commencée dès la naissance de cette Vierge mère. De quelle ma- 
nière nous pouvons participer à la dignité de Mère de Dieu. En 
Marie une double fécondité. Tous les fidèles donnés à Marie pour 
enfants : extrême affection qu’elle leur porte : quels sont ses véri- 
tables enfants. Dans quelles dispositions il faut implorer son secours. 467 
Elle SERMON POUR LA FÊTE DE LA NATIVITÉ DE LA SAINTE VIERGE. 
— Marie, combien heureuse d’être mère de son Sauveur. Amour 
. dont elle a été transportée pour lui. A quel degré de gloire elle doit 
être élevée dans le ciel. Quels étoient les sentiments d’affection de 
Jésus pour elle. Liaison étroite qu’elle a avec nous par sa qualité 
de Mère des fidèles. Erreurs de la plupart de ceux qui se croient 
ses dévots. Qui sont ceux qu’elle admet au nombre de ses enfants. 482 


PRÉCIS D'UN SERMON pour le même jour. — Avantages qui discer- 
nent la naissance de Marie : biens qu’elle nous apporte. 498 

PRÉcis D'UN SERMON pour le jour de la Présentation de la sainte 
Vierge. 507 


1e SERMON POUR LA FÊTE DE L'ANNONCIATION. — Grandeur du 
mystère de l’Incarnation. Ordre merveilleux qui y est gardé. Mé- 
thode dont Dieu se sert pour guérir notre orgueil. Sentiments dans 
Jesquels nous devons entrer à la vue des abaissements du Verbe 
incarné. Combien son appauvrissement est étonnant : de quelle ma- 
nière il relève la bassesse de notre nature. 509 

jIe SERMON POUR LA FÊTE DE L'ANNONCIATION, prêché à la Cour. 
— Combien il est digne d’un Dieu de se faire aimer de sa créature. 
de n’exiger d’elle que l’amour et de le prévenir. Effets sensibles de 
son amour pour elle, dans les abaissements de son incarnation : son 
dessein de conquérir les cœurs. Modèle qu’il nous fournit de l'amour 
que nous.devons avoir pour Dieu. Quel besoin l’homme avoit d’un 
médiateur, pour rendre à son Dieu un culte digne de sa majesté. 
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Toutes les qualités nécessaires à ce médiateur rassemblées en Jésns- 
Christ: Pressant motif de nous unir à lui pour aimer en lui, par lui 
| , et comme lui. 

s 111: SERMON POUR LA FÊTE DE L'ANNONCIATION. — Combien admi- 
rables ét extraordinaires lés abaissements du Dieu-homme. Pourquoi 
les moyens les plus efficaces que Dieu a d'établir sa gloire, se trou- 
vent nécessairement joints avec la bassesse. Amour que Dieu a pour 
l'humilité : quelle part elle a dans le mystère de notre réparation. 
Antiquité de la promesse de notre salut. Rapports admirables de 

Marie avec Eve. 

IVe SERMON POUR LA FÊTE DE L’ANNONCIATION. — La promesse 

è de notre salut presque aussi ancienne que la sentence de notre mort. 

5 La réparation du genre humain figurée même dans les auteurs de 

‘ sa ruine. Miséricordieuse émulation du Rédempteur de notre na- 
ture. De quellé manière Dieu fait servir à notre salut ce que le démon 

F avoit employé à notre ruine. Rapports admirables entre Eve et Marie : 
par quelle fécondité celle-ci est rendue Mère de tous les fidèles. 

AUTRE EXORDE pour le même jour. 

I SERMON POUR LA FÊTE DE LA VISITATION DE LA SAINTE VIERGE. 
—Pourquoi Jésustient-il sa vertu‘cachée dans ce mystère. La sainte 
société que le Fils de Dieu contracte avec nous, un des plus grands 
mystères du christianisme. Trois mouvements qu'il imprime dans 
le cœur de ceux qu’il visite. L’abaissement d’une âme qui se juge 
indigne des faveurs de son Dieu, représenté dans Elisabeth : le 
transport de celle qui le cherche, figuré en saint Jean : et la paix 

Ë de celle qui le possède, marquée dans les dispositions de Marie. 

| TROISIÈME POINT DU MÊME SERMON, prêché devant la reine d'Angle- 

terre. — Caractères d’une véritable paix : quel en est lé principe, 
Manière bien différente dont les enfants du monde et les enfants de 
Dieu la considèrent. Discours à la reine d'Angleterre. 

IIe SERMON POUR LA FÊTE DE LA VISITATION- DE LA SAINTE VIERGE, 
prêché devant une congrégation de prêtres. — Union, de l'Evangile 

# . avec Ja loi. La Synagogue figurée dans Elisabeth, êt l'Eglise en 

Marie. Caractère de l'une et de l’autre. Esprit de ferveur, dont les 

prêtres doivent être animés : pureté qui leur est nécessaire. Sainteté 

inviolable des mystères qu'ils traitent. Condéscendance qu'ils doivent 
avoir pour les foibles. Quel est lé vrai -sacrifice de la nouvelle loi, 
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